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ludication  des  sources.  —  Notious  des  Anciens  sur  la   Gaule. 

ments  et  légendes  celtiques. 
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treîii  (jiic  Ips  anripns  \i\  .  «ifidaissanMif  hirfi  uiiparJaileineijL 
^on-seuleiueiil  la  [MiMdnii  jHcCiSe  vl  ï\n<knre  des  nL^s 
(Haienl  Ix  peu  |.îv>  i^ainn-es,  mais  Irs  cn[v>  rl\v:^~mvine>, 
maigri'  les  voya-es  (l.:'s  Carllia-ifiois,  ri'rfaierii  -uma?  muius 
incanfiiies.  l.e>  îiavi-ateiirs  .jin.  rin-j  rvul^  an>  avant  Tme 
elirélieniie.  >e  livrairrit  au  eommiaiai  .le  rdaiîi  avec  la, 
Bretagne,  avaient  ^arii.'  !.■  MM;rtH  sur  leurs  efuimiunicatinns 
avee  ce  pavs  et  avaa  {,ai(  !r  iHtniail  de  rnr,^,rj.  Le  Mai^eiî- 
lais  l'ylheas.  eent  eun|uante  aiH  [.lu^  fard,  <leeuuvrail  les 
extrémités  se[de!itrhH!ale>  de  la  (.aide,  mai<  il  en  reeylait 
les  Hmiîe- jusiju'a  remiiourhure  ih  FLIhe  l'endaol  deux 
Heeles.  maigre  \<->  laides  <pn  di>ereditaient  von  ouvta^e.  d 
dit  le  seul  guide  de  ceux  .pti  enivirent  >ur  ruceidenl  de 
il'diruiie;  il  avait  signale  a  J'endujucliure  de  la  Loire  Cur- 
l'do,  mentionne  aiiSM  ^laU:,  MraJejn  au  temps  d'Au-uste,  et 
dont  !'em[daeenien[  e^t  uneure  lureitain. 


2  CHAPITRE   1". 

Lesmeilleurséciivairis  derantiqiiitéavaientsurlaGauleel 

TF-spagne  desiiuiiuiis  m  iieu  exactes,  t|iii:phore regardait  i'ï- 

b'Mie,  uu'ilgrésonétcîiiiue,  comirii-  nne  seule  aie.' 

Deux  cent  dix-lmii  ans  avaiil  .h;<iis-«.liri>l.  Aiiiiilîal  fran- 
cliii  ifS  Pyrénées  pour  gat^ner  les  Alpes,  lii  se  frayani  lui 
passage  à  travei\>  de.>  peu[)les  ipii,  seluu  ie  Iciuuignage 
do  iHon  Cassius.  lui  etaieid  iiiOùnnus.  ^ 

Les  éludes  géographitiues  sur  l'ouest  de  ITairope  en 
étaient  restées  Jusqu'alors  à  celles  de  Pythéas.  La  Gaule 
était  une  contrée  mystérieuse  on  nul  ne  s'était  encore 
aventuré  au-delà  d'une  certaine  zone  de  ses  Ifnntières. 
Polybe  en  plaçait  le  centre  a  Narbonne.  -  La  partie  h  [dus 
considérable  de  i'IJHope,  dit  ce  géographe,  est  an  sepden- 
îrion,  entre  le  Tanaïs  et  \arbonne.  Co>i  autoui*  de  Nar- 
lionne,  jusipraux  ïiiuîris  l*vieiiees,  (|u'liaijitent  les  Gaulois, 
dt'puis  nuire  nier  jusqu':î  ia  luer  Lxterieure.  La  partie  do 
l'Lurope  (pie  IsaiLïne  ia  Meiiderranée  est  i'Ibérie.  Le  côté 
qui  est  le  lonij  de  ia  nier  Intérieure  ou  la  grande  luer  n'a 
point  encore  de  nom  commun,  parce  que  ce  n'est  que 
depuis  peu  qu'un  Fa  découverte;  elle  est  oecupée  par  dus 
nations  hcirbares  et  cîi  grand  nombre.  x> 

«  ?sous  ne  connaissons  rien  de  l'Europe  entre  le  Tanaïs 
et  Narbunne  jusqu'au  septentrion.  Peut-être  dans  la  suite 
en  ap|uauulrons-nous  quelque  chose  ;  mais  de  tous  ceux 
qui  en  parlent  ou  qui  en  écrivent,  on  peut  assurer  hardi- 
ment qu'ils  parlent  sans  savoir,  et  ne  débitent  (jne  des 
fables...  '  i-es  nalions  qm  sont  au  c^juchanl  de  FLurope 
sont  inconnues   .  » 


1  Epliur.  H    :;a,  lib.  IV,  Fragmenta  lîi  *.  Grœc.  collegit  Carolus 
's'iiIIlt.  Didot,  l'aris,  MDCCC\i,u\. 

M)!0    Cassius.    IxerriCjK    ihaiiicus    Valesius    edidia      Parisiis, 
Mvcxxi\,  p.  596. 

,  3  polyb.  lih   lîL  c.  ^  n. --Walckenacr  «..'ogr.  ancienni- .les  Gau- 
les, t.  L  p.  eie 

■    Pulylî     lib.    1,  C.   IV. 
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Le  ;.  r-i  i[ue  ciii^juahie  ans  juijs  taiti,  uii  siècle  avanl  la 
eoliqutd,i^  liiip  romirienaeiil  fr>  \entalj!!:'S  exploratinfis>u!  i!-- 
cotes  d(,^  riaa,a.!iaii  r!  An  iiiirii  (j,.  FF-pag[ie  Wr's  la  iricme 
époipie,  A[Hjll(Hh)re  '  ciP'  pcaii'  la  piviuiore  lois,  iuiume 
alliés  du  [aaqde  ruiuani,  ias  ijjuens  qui  paraissent  aviur 
tddcnu  cellt;  laveur  par  l'inferinudiaire  i\i'<  31ar>pillais.  F  i 
s'étaient  Fau'iHa/s  !t'nr>  nuatîuii^  .ace  Hunia, 

(la  Viul  quc:  b'S  HUi.uanatuui^  pnsiit\e^  i.les  tii'ers  sur  Li 
Gaule  transalpine  lUil  tuujiUir^  td,e  îa^slreintes  a  Fi  {larFa 
méridionale,  et  qu  lU  iFuul  vu.  Mir  la  re>F'  du  pavs  et  >ur 
les  peu[des  qui  riiabitaiei!!.  qu--  d«'S  nruifuis  vagues  ci 
eontuses^,  IA  [aiuilaiil  les  Mcc^  eFuenl  les  [ueniiers  uéo- 
graphes  de  Fanliquiie  ;  PliCi*-  avouait  |)lus  laid  ipif  puui' 
donner  les  d!meiisiun>  de  Fiialiia  a!  aFiil  oblige  de  recuic- 
lir  a  leurs  eeiats.  ^ 

Lan  L)'>  avaul  .lasu^-Flna-F  les  Utunains  mettaient  pour 
la  [irennere  luis  le  pied  dans  la  Gaule.  Ft;>  Mai'seillai>  qui, 
depuis  {»lus  da  quatre  siecie>.  vn.  expliulahud  ie  auiiimerce, 
s'étaient  Ijiuiies  a  lundiu'  quelques  etaljli>sements  sur  Içs 
côfes  de  la  Medifairaïua',  >ur  la  r<,urs  <lu  Hhune  et  de  la 
Burance  '.  haus  le>  eueurt/>  qu'ils  eurent  a  sonienir  contre 
leurs  V(u>iiis,  d^  cauupruuiireut  leur  mdupendanae  en  a[qa}- 
lanL  cunime  plus  Fud  las  Ldueus,  Finlervenlion  romaine, 
Leurs  nouveaux  allie-  s'uuleniîusrreul  de  leur  concours 
en  gardant  le  leii'iFurr  da>  vainrus;  ils  s'appriquirreni 
ainsi  tuul  la  jiays  a  1  nue>l  du  \"ai\  uu  ils  bâtirent.  Fan  123. 
la  coloni(^  iVAff^in'  srsiiir^  \\\_  heux  an^  apias.  les  Komains 
se  trouvaient  eu   lace  {\\:<    \liuljroges  qu'ils  eerasaient  a 


1» 


*  Apûllud.  lUi.  IV,;ij!a:l  ^a'jCiaiiuai  Uy-aïa.  p.  :)7.  fa:-rU.  la,t!;.v. 
5!\  i\ci\  .  «  J^dusii  Hnfn;iiaaaifn  socii  jiixfa  CflIugahUiain,  uU  Apul- 
lodorus  in  i V.  lUirfanr'uriiai  !f>t:i!!ji\  » 

'  Googr.  ;ni(v  d-  i.aiiir-.,  \     !.  p.  eio. -- W  :,ickeiiéiar, 

"  ît'id.   - Pliai-    lfi;a,  îinL  lih    ill. 

^  Arî.anidaru:^,  ap    ^\v\^\i     Ih-aïU. 


-'II!.     ' 


4  CHAPITRE  1". 

Vindalium  ',  a  Tembouchure  du  Rhône  et  de  la  Sorgiie.  La 
ligue  des  Allobroges  et  des  Arvernes  n'eut  pas  un  meilleur 
sort;  ces  succès  amenèrent  la  formation  de  la  Province 

romaino,  l'an    1  iM  .   Elle  s'organisait  à  peine,  quand  les 

ijtiiin.'-  et  h's  louions  remirent  en  qnpsiion  la  puissance 
des  conquérants.  Ce  ne  fut  donc  ({u'après  h'>  victoires  de 
Marius  JOl-lui  avant  Jésus-Chrisr  que  l'inlluence  des 
Romains  s'établit  *!oJi!utivement  an  lunli;  il  encore,  dis- 
traits par  il'aulres  guerres,  rest<Mt'ni-il>  vingt  ans  sans 
songer  a  s'agrandir.  ï/an  70,  ils  renouvelèrent  leur  alliance 
^YPQ  les  Édnens,  vin:jt-<ei)t  ans  avanl  rarrivée  de  César. 
Le  sénat  donna  ordre  à  ses  préteurs  de  les  défendre  contre 
toute  attaque:  mais  ce  ne  fut  en  réalité  que  nour  les  aban- 
donner a  la  merci  d'Arioviste,  jusqu'au  niomcni  ou  i'cini- 
craîion  de^  Helvète?  vint  menacer,  non  pins  seulement  les 
Éduens,  mais  les  possessions  romaines,  et  rappeler  les 
souvenirs  récents  de  l'invasion  des  Cimbres.  ^ 

Jusque-là,  on  le  voit,  les  rappoiis  des  liuiiiam»  avec  la 
Ciaule  centrale,  et  surtout  avec  celle  du  nord,  avaient  été  à 
peu  près  nuls.  Dans  cet  intervalle,  un  jeune  stoïcien  ori- 
•jinaue  de  Syrie,  Posidonius,  après  avoir  fréquenté  les 
écoles  il  Athènes,  avait  entrtMui>  ui!  de  ces  voyages  ium- 
tains  que  les  philosophes  regardaient  connue  la  première 
ciUidiiieui  du  savoir.  Il  fil  ime  excursion  vers  ruue^l  de 
1  Lurope,  viui^i-cinq  a  trente  ans  avant  l'expédition  de 
César,  visita  d'abord  les  côtes  de  l'Espagne  pour  v  observer 
les  marées  et  les  astres,  et  séjourna  un  nmis  a  Gades  ^Cadixj 
jHuir  rouiioirr  les  récits  fabuleux  qu'un  deldtait  sur  l'Occi- 
deiii.  A[U'es  avoir  uludic  dans  l'intérieur  du  pay^  son  iu5- 
tnirc  cl  sa  géographie,  il  visita  Fltalie,  la  Sicile,  la  mer 
lllyncnue  et,    juel que  temps  après  les  victoires  de  Marius 


i  Sirab.  lib.  V,  p.  185.  —  Liu.  ai,  c.  ii. 

*  Cicero.  Epist.  ad  Atlicum,  lib.  I,  epist.  18.  Collect.  Nisard. 
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sur  les  Cimbres  et  les  Teutons,  vint  débarquer  à  Marseille. 
La  Gaule  méridionale  lui  offrit  un  champ  nouveau  d'exiduia- 
tions.  Son  intelligence  supérieure,  qui  attira  Cicéron  |ci!!!i! 
ses  disciples  et  Pompée  parmi  ses  amis,  donnait  mw  irn^  i 
<Tneiiienls  osTd  recueillit  une  auiuiab'  iiue  n'avaii  iiicrtlée 
aucun  de  m--  devanciers.  \n^-i  Mr;dMin.  lMudi>re  fU  la 
|du|sa!l  ^^*'<  géographes,  lui  lircUil-eU  de  nruiibraMix  em^ 
hiinds,  sans  les  avouer  toujoi!!>.  «'.dc-t  aius!  ejuniii  ('it' 
conservés  les  cxiraiU  de  5U5  ieiaiiuns,  ilent  I  enst'udde  a 
p-^ri. 

Les  mœurs  des  Gaulois  lî':insalpi!:i-  éfaieni  [mur  la 
j>remière  fois  constatées  par  nu  l*dnni!!  ueuiairte  -ur  les 
lieux  meUiCû,  cl  ûUl'pn^cs  a.u  inycr  de  ia  laïuille.  lh'>  restes 
de  la  barbarie  priniitivp  s'\  ailiaient.  (die/  h's  pnnces  nu 
'■hids,  à  rostenîalien.  a  !;!  |U'nd!;ialite,  a  uîi  lux*:^  lirossicr 
ijui  piUivad  èU'e  l'aa  aiii-iajuieuia  nuii^  non  le  >ij^n*.'  aclue! 
de  la  'a\Hi-at!en.  i  >Uh'  richesse  d'appaial  e;iîitfa>lad,  dans 
tous  les  ca-,  avia-  !'(•!. d  lis'fîéral  de>  haiuta!d>  «  qui  vivau/nL 

dd.  SliadMU).  a\ra  ijî!,'  -î'ande  éconuiiiic^  ."  ' 

La  sinuiiîaialu  dc5  dcUils  dtUiUo  par  Pu-nlunujs  acin- 
]df,iî  révfder  rexi^fcnee  d'un  nnn\a?au  îîiunflc.  et  >'0U\  rpii 
rêveid  une  civillsalaen.  avaïe-ea  daUN  ia„  i.aule  de  celle 
époque  ont  essayé  d'aitenuei'  ia  valeur  dr  sun  îeinoîenaije, 
en  allrilMiant  les  usafTcs  leifhares  dont  i\  parle  aux  c.*^- 
tons  le>  plus  reiad^'^.  Maîheuiaaiseînent,  le  doute  n'est  [las 
possible.  r,e>  !isages  exi>lau'nl  dans  /'/  partir  la  plus  ciri- 
Uset;  de  (a  ld'a,fi>aipî!ie,  cl  Pu-idoums  dd  en  avoir  ele 
lérnoin  «mi  iMeun-tuip  de  iu:'nx  '  Il  n»'  ^'a^anea  poml  dans 
la  <ciuie  r'enlî-aJta  i';.    .ludl  t-ii   ^   rryii  dut   rire  n.'  résultat 


u 


la.a' 


iiiluriiialiuns  prises  a  31ar5ciiie  uu  dan?  la  >.arboijnai?e, 


'  Strabon.  li,     IV,  p.  188. 

2  Fragiii.aiîi  î!:  !.  Graecorum.  CoHegilC.  M   M  r   p.  -J>  '     !>  le! 
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6  CHAPITRE   I". 

qu'il  quitta 'pour  rentrer  en  Italie  par  le  pays  des  Ligures 
(Etat  de  Gênes).  ' 

La  Gaule  resta  un  pays  inconnu  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle  avant  notre  ère.  César,  qui  l'habita  près 
de  dix  ans,  est  encore  le  meilleur  .^uide,  et  une  parli- 
cuhrifô  qui  rloit  siirpronrlre,  c'est  que  des  écrivains  pos- 
térieurs aiorii  pu  [iropai^ir  des  erreurs  fondamentales. 
SU'aboii  lui-mème,  le  prince  des  û^éopiaiibcs  de  raniiquité, 
tout  en  i'Oiniireîiaiil  vi\  piniosojihu  ia  inannitiiiuc  iopo- 
grapliie  île  la  contrée,  se  borne  à  nous  faire  connaître  les 
principales  divisions  du  territoire.  Mais  les  inexactitudes 
i]iii  lui  échappent  dans  l'emplacement  de  plusieurs  peupie^ 
on  do  centres  importants,  tels  ipaMiise,  par  exemple,  dans 
la  direction  des  chaînes  de  montagnes  ou  des  cours  d'eau, 
tendraient  à  taire  croire  que  de  son  temps  la  Gaule  était 
encore  peu  ianiiiiere  au  niondi'  romain,  h  hiinle  les  Lduens 
entre  le  Doubs  et  la  Saune;  il  déroule  les  Pyrénées  du 
nord  au  sud,  et  les  Cévennes  d'occident  en  orient:  il 
croit  que  la  <iaronne,  ia  Ijjîïc  ci  la  >cino  coulent,  cuniine 
le  Rhin,  du  midi  au  nord  ;  d  place  Alise  près  des  Arvernes, 
et  Nemossus,  Clermont,  sin  li  Loire.  Ne  perdons  pas 
de  vue  que  Slralton  écrivait  suus  AuyUbîe;  qu'd  avait  sous 
les  yeux  le  livre  de  Posidonius,  les  mémoires  de  César, 
les  récits  de  ses  compagnons,  qu'il  avait  lui-méme  beau- 
couj!  vovagé;  tout  cela  prouve  que  la  Gaule  centrale  ei 
celle  d\i  nurd  elaiuid  uncure  de  son  iemps  bien  peu  visi- 
tées. Sous  César,  les  marcliands  osaient  à  peine  aborder 
la  Belgique.  Les  renseignements  que  Strabon  nous  a  laissés 
-ur  k':?  iii^iilutions  el  .-ur  lis  mœurs  sont  tout  aussi  in- 
con4)lets  que  ceux  qu'il  a  donnés  sur  la  géographio.  Ils  se 
réduisent,  a  des  uails  caractéristitjues,  il   est  viai.  mais 


'  Posidonii  Rliodii  retiquiœ  doclrina}.  Posidonii  Vita,  p.  12.  Col- 
legil  atque  illiistravit  Janus  Bake.  n  Wyllcnbachii  annotatio. 
Lugduni  Balavorum  mvcccx. 
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trop  insuffisants  pour  éclairer  les  habitudes  intérieures  di^ 
cités.  Diodore  est  quelquefois  coloriste  dans  ses  tableaux, 
intéressant  par  certains  détails,  plu-  qu»  imî  la  nouveauté 

de  ses  documents.  Les  connaissances  géugr^ilii  pie-  hh  ia 
Gaule  se-  propag'èrent  si  lentement  que  ricéron,  uxdui  ses 

relalinn^  .'pi^înhir^'s  a\'cr  !*■-  (.)r!i!'!cr>  d»'  ranm.'»'  des 
Gaules  avouait  sans  détour  -nu  i„qiui'a!ic«'  a  d'  sujet  : 
«  Où  est  bitue  ie  pa)5  dc^  .Nerviens.  ('ml-il  a  Sun  IVcie 
Oiiinius,  je  n'en  sai^  pas  un  nint,.  »  ' 

Cette  ignoran<a'  même  apiula  a  rclTet  produit  dans  Im 
capitale  du  monde  'paî-  les  vieluires  tle  (Aa-^ar.  «  (■'(•>[  pour 
la  première  foi^,  di>ait  Cicémn.  qu'on  ose  allaquer  les 
Gaulois  elle/  laix:  pi-qn'iri  rei  se  ra)n{en[ail  df*  le<  la:*- 
pousser.  Ces  cont't'ies.  qu'jai.ain  r/'ed,  aucun  livre,  aueune 
histoire  n'avaieid  \:u\  eruniadia'.  dnnl  tout  le  moîide  i;iriorait 
le  nom,  n<»lie  L^tuaaal,  nus  le.nauis.  nos  armes,  les  on!  tra- 
versées. ^nu>  n'occupions  qu'un  sentier  dans  la  <iaide;  le 
reste  (j tait  an  pouv^ii^  de  ee>  naliruis,  uu  eiinemies,  tui  in- 
fidèles, 'Hi  iî)rMiti!m-'<.  îniiie^  !Vu'n:'es.  barbare^  et  belli- 
queux-^; iiniais  nniis  ni-  h'^  avhins  rilïronteC'S  a  la  Inis... 
César  en  a  Lui  les  l!ni!ii'<  sli-  lioîre  e[n[)ir(e  i'^:'  n'e-î  pa> 
sans  un  l'eMii  ni  de^  daei\  qn,'  lu  n.dnre  avait  donné  les 
Alises  puurrenqMil  all'alh.::  >!.  l'eiitrée  en  eût  el-'  nnverte 
à  celle  muililiide-  dr*   harî>ares,  jauuus  Rome  n'eût  été  le 


*ne' 


[Il  Vers.  » 


siège  de  l'enij 

On  ne  reneontre  il  une.  n.re]Q  ]p  |-('pr'|on<,  que  dan^  lns 
Mémoires  de  César,  be-  premières  notions  puMlives  ^ir 
i'elat  des  peuples  gauluis,  ^ur  aair  or^ani-alnui  nidilaua' 
et  politique,  lenr^  u^a?es  parle  uieu'^,  lem'  vie  en  un  muL 
huranl  ses  campagnes,  ami  Ueii  ii  Uen^  ou  ennemi  des 
chefs  et  des  cités,  enLeir'-  d'. liages  ap[»a!lenanl  a  Uaiirs 
les  races  gaueeMj^,  renseigné  pai-  !^-s  rapjierls  de  ses  lieu- 


»  Epist.  161. 

'  Cicero,  De  Proviiiciis  consularibus. 
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tenants,  et  obligé  par  sa  position  même  de  pénétrer  dans 
les  secrets  de  la  constitution  du  pays,  César  possède  une 

auiuiiltj  que  ne  iJtjiii  revendiquer  aucuu  autre  écrivain. 
rnnnnrbnt,  cînolqnp  précieux  (pin  soit  ^on  tniioignage, 
sa  (OiiiMsion  laisse  dans  l'ombre  ioiit  cr  (|iii  n'esi  pas  stric- 
tement nécessaire  à  Fintelligence  des  laits  de  ijiierre.  Les 
ConiiîieiUaires  eux-mêmes,  on  la  ilil  depuis  longtemps, 
ont  liesoin  dNMie  commentés,  et  ce  n'est  qii'en  rapproclmnt 
des  textes  épars  dans  les  différents  Livres  «{n'on  parvient 
à  se  faire  une  idée  générale  de  la  société  gauloise. 

Les  écfivriiii.s  la!iM>  ilu  ileuxième,  du  troisième  et  du 
«piatrième  siècle,  pourraient  fournir  (li\s  îuatériaux  \)\\i> 
abonda nt.^  que  leurs  devanciers;  mais  on  ne  doit  recourir 
il  eux  qu'avec  une  certaine  prudence.  Ces  écrivains  ont  vji 
la  Gaule  de  leur  temps,  telle  qu'elle  était  dans  son  ensem- 
ble, sans  distinprier  ce  qui  lui  appartenait  en  propre  des 
emprunls  qu'elle  avait  faits  ;t  la  civilisation  romaine.  Leur 
témoignage  exposerait  a  une  foide  d'inierprétations  inexac- 
tes. Nous  uou<  sommes  borné  autant  que  possible  aux 
documenls  du  [U'emier  siècle. 

Celte  réserve  ne  saurait  s'étendre  aux  auteurs  qui,  en 
dehors  de  l'inlluence  latine,  ont  constaté  plus  lard  chez  les 
peuples  d'ori^^ine  celtique  la  trace  des  usages  gaulois.  La 
survivance  de  ces  usages  h  la  domination  romaine,  ipii  ne 
jiul  ni  les  détruire  ni  les  altérer,  prouve  combien  ils  tenaient 
à  la  nationalité  même,  et  leur  persistance  garantit  à  elle 
seule  leur  authenticité.  Aussi  les  études  récentes  faites  sur 
la  poésie,  les  traditions  et  l'hagiographie  des  Bretons  des 
deux  continents  ont-elles  jeté  sur  l'histoire  celtique  des 
lumières  inattendues.  La  religion  et  la  philosophie  druiili- 
(pies,  les  coutumes  locales,  la  vie  des  chefs,  la  plupart  des 
légendes  éparses  sur  le  sol  de  la  Gaul(\  ont  Irouvé  en 
partie  leur  explication.  Sans  avoir  la  prétention  de  dépas- 
ser le  cadre  restreint  de  ce  travail,  il  était  de  notre  devoir 
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de  chercher  à  ces  sources  nouvelles  les  renseigncmeiUs 
liiMoriques  d'un  ordre  général,  et  ensuite,  — -  ^^c  qui  nV^t 
pas  mt.iiis  indispensable  pour  rintelligence  d  iiih  «poijue, 

—  des  nilunuations  plus  précises  5Ui  le  delaii  iujn  UiœufS 
et  de  i:i  vie  privée. 

Lu  parcouraril  (■*•>  d'tciniieiqx^   on  e-l  frappé  de  la  vîla- 
lile  de  celte  race  :  sa  pln^hintUine.   >a  natiMiiaiiu.'  >•■'■   [>er- 


pétui'u!  en  dépil 


j  1  i  '  -., 


.UiiîUi'raii 


Is,  ci   i  "!i   reiM/iUifii'  dans 


les  acte^  d'un  ^ani!    du   qualiaî-uu^   si^rle   la   r!qn-( iducticui 

fidèle  des  moeurs  de  la  <.aule  sous  (aisar.  La  roncordan.e 
des  lustoriciii  lainisavec  le»;  liardes  et  les  iia.-unijraphes  ne 
laisse  sur  ce  pituil  aurun  doute,  «^cux-ri  iuit  de  plus  dans 
leurs  rètuN  une  réabU'  qiu  nupressionne  et  une  naivt^le 
qui  pei'sua'le.  nuaud  \\>  uVuil  pas  vu  [t;ii' eux-uuuues.  c'e>t 
toujours  d'afu'ès  de^  l.;in*uus  rnailaires  qu'dN  retracent  des 
scènes  restées  Mvanh's  dafc>  ri!ua;-;iualinu  liu  pieuple.  Ose- 
rions-nous  le  dire  M.a  lej^ui  le  de  sanit  l*ai!ice,  certains 
traits  de^  rniuaiis  d»*  Ci  Tabîi'-lî-iudt'.  stint  bî-aurijup  plus 
vrais  (pae  luodiu'e  <■[  Mraliou,  eu  ee  qu'ils  fuit  fait  passer 
la  vil.' famduue  dan^  t1ii-tnn.'.  Ib  aita*  lient  par  leur  interrî 
anecdotique:  ils  conqii.-f.uil  nu  reinleast  le^  ecii\ains  rlas- 
siques  i|ui  u'oui  jamais  cuiiiprii  l'uiiginalile  de  la  pue^ie 
et  des  mœurs  des  Cnulnis. 

Lu  faisant  ab^îrarîhUi  du  iuervtuîleux  des  léiiendes,  i! 
reste  les  coulumes,  r*'>;'nt.  l'artHui,  [rail  ee  ipTun  annaliste 
étranger  et  iUibriVu-iuii  dt/«iaij[ie  scu  néglige.  C'est  dans  les 
deux  Brelagnes  que  se  sont  conservés  les  matériaux  de 
riiistoire  des  (la.  Is.  Les  chants  de  hairs  bardes,  leurs  monu- 
ments celtiijues,  leui'  ii;i,Liiogr;qdnt',  leurs  «.  onlunu'S,  ouvrent 
des  sujets  d'étude  au^^i  varies  qu'iui{iorlants. 

Pour  le  reste  ile  la  (",aiilr»,  lous  les  textes  hagiographiques 
se  ra[)portent  à  la  société  roniaine  ^amt  .Martin  rt  iiverse 
d^s  ima.c^es  tallli^'N  nu  des  tenipb'>  ;  i\  Irt-quenl"  le^  villes, 
el  Uièm»'  la  iaaui  de  Trêves.  Saui'  Lj.|iuubau  tuaive  le  leus 
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sacré  dcLuxiMiiî  p^  i^i  de  sculptures  gallo-romaines;  saint 
*=^'M!ie  rencontre  sur  les  débris  du  temple  de  la  déesse 
Sequana  des  païens  moitié  sauvages,  mais  qui  ne  sont  plus 
des  Gaulois.  \ ei's  ie  même  leiups,  saiiil  Paiiice,  cm  iilaiidt', 
assistait  h  l'érection  d'iin  men-hir,  l*'''ni--a!'  des  f^nnidus 
fimérairos,  conversait  avec  des  bardes,  disputait  avec  des 
druides,  sans  avoir  vu  un  seul  prêtre  du  paganisme.  La 
Gaule,  dans  un  contact  de  «juaire  siècles  avec  la  société 
latine,  s'était  modifiée  irrévocablement:  les  Bretons,  [un- 
tégés  par  leur  isolement,  étaient  restés  Gaulois,  lis  altei- 
gnaient  à  peine,  durant  celte  période,  l'état  dans  lequel 
César  avait  Irouv'  la  t;au!e.  L'idenîif^  de  ra^a}  et  d'insîitu- 
tions  des  deux  contrées  est  allirniée  [lar  tous  les  tiisloriens. 

Les  rapports  de  l'ile  do  Bretagne  avec  Rome,  sous  le 
règne  d'Auguste,  se  Ijornaient  à  lui  payer  un  faible  subside. 
Pomponius  Mêla  attendait  ie  retour  dj>  rexpédition  de 
rdaude  pour  obtenir  des  renseignements  certains  sur  le 
pays.  L'oi'ganisalion  i]es  clans  surv«''cut  a  tcus  les  efforts 
des  conquérants.  L'îiil'ernie  surtout,  placée  hors  de  l'at- 
teinte de  la  civilisation  romaine  par  un  autre  océan,  main- 
tint dans  leur  [)ureté  les  mœurs  et  les  institutions  de  la 
cité  celtii'iue,  avec  la  tihiacité  partii  olière  aux  Bretons.  Si, 
ai!  qnatiieme  siècle,  elle  avait  encore  ses  usages,  ses 
croyances,  ses  druides,  ses  devins,  ses  fontaines,  ses  bois 
sacrés  et  ses  clans,  c'est  une  |)reuve  cerlame  qu'ils  existaient 
au  temps  de  César. 

Cette  analogie,  qui  n'est  [)lus  contestée  aujourd'hui, 
permet  de  coudjler  certaines  lacunes  liistoriiiues.  Les 
auteurs  classiques  glissent  rapidement  sur  les  coutumes 
locales,  sur  l'état  des  personnes  et  celui  des  terres  dans  la 
Gaule.  Mais  en  rapprochant  les  textes  de  César  et  de  Tacite 
sur  ces  matières  des  lois  galloises  d'Ilut'd-ilda,  la  parenté 
des  institutions  et  des  races  se  présente  d'elle-même  à  l'es- 
pril.  Le  code  gallois  ne  fut  écrit  qu'en  IMo,  maii  il  est 


I 
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admis  comme  étant  l'expression  d'uii .  i  it  >utial  laeii  nd  ~ 
rieur.  C'est  là  qu'il  faut  cheicher  ces  mores  wninruin^ 
«  ces  anciennes  coutumes»  des  Oodoi-   In- 1  i  •  >ii   i,» 

dd  que  ce  in^!  .■!!  passant  ^  Ces  ceiiiiinirs  iji|p  n'avaient 
poiiil  altérées  quatre  siècles  de  dumuiaUnn  rnniaiîie  avaî.-nt 
dû,  ;i  idi!>  forte  raison,  ré^isfor  nu  enntad  (iMjinui's  hrisUie 
des  Saxons.  I.'idtaildi'  di*  hen-  t-i'iume  et  leur  autlienlicilé 
sont  d'ailleurs  attestées  j)ar  leur  p;i!i'aiti^  >irn!i!îud^'  avfc 
les  lois  ^\^'^  BiT'îuiiS  de  r.\rnifiMf|!i!\  frer.'s  de  l'a-'O  drs 
Gaéls  de  (amiLu'it'  d  d'Trlaiiilc.  h'ap!e<  je  tiduniLOia^e  niênie 
du  l-'i^islaleur.  ci'Oi  n»-  lu!  rhaiijt'  aux  ilni^^inn^  tcnilo- 
iuiles  du  p;i\<,  qui  furtnl  conservées  tcllts  'ju'ellrs  rtaitnl 
(nilrrfnis  -.  Cfuujiarnf^  nver  îps  textes  des  deux  prands  écri- 
vains romains  citi'S  {du-  hauî,  ranlupnié  de  ce  rt'CUiul 
acquiert  une  lefinadle  i'\idrnce.  <)n  v  rrlj=nii\('  des  u<ae*'s 
remontant  a  l'oiganisalion  piiinUive  de  la  tiauitu  la  d.!>lM- 
luation  du  liuritnire  en  ejjiUtnN  en  oiqeduui.  vw  maitsc^ 
isolés,  et  înup's  e(_'>  fniire's  .If  la  cité  (pu"'  les  «lardciis  por- 
tèrent avec  eux  jusqu'cfi  \Mf,  l'vlid  do  per>iUiues  est  exac: 
teimuii  cnnlonnc  aux  ienseigneuhuîî^  drunu'S  pai"  i"e^;i!', 
l'état  <les  terres  à  ceux  de  Tacite:  k'>  !i-apc'>  se  rappiuleid 
partout  aux  î'éiuN  des  légendes  des  [uajuiieis  iamii  breluiis 
et  irlandais. 

Grâce  à  ce  parallélisme,  au  moment  rnêni;^  nu  les  dcirn- 
ments  sur  l^s  Gaulois  di>pai'a!S:-ent  dan^  ia  Gauie,  une 
mile:*  nouvelle  s'ouvre  «liez  les  [u'uple-  Ijretr.ns;  la  tradi- 
tion celiiijue  s'y  icueiu.:'  aai  pnini  inênic  uu  <".esar  Fa  inter- 
rompue î^ans  la  GauF'  ct-nfrah*,  <a.dî<^  liisti)ire  a  pi'ua  av(a: 
les  druides  et  les  <  hodcuis ,  les  légendes  seules  et  h  s 
superstitions  popul  ores,  iiansmises  sans  le  secours  de 
l'écriture,  (Ud  survécu.  Les  lalueus,  les  Se(juanes,  h's 
Arvernes,  n'ont  conserva  amuin  po^me  de  buirs  heros,  de 


*  Cu3sar,  de  ian.>r.all.  lijj.  I,  c.  iv.  — Lib.  \ii   <  hai! 
^  Loges  Wallica',  lil      M         \t\. 
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leurs  anciens  conducteurs  de  guerre.  A  rexlinction  de 

Pîl^rartp ,  ]os  écoles  romaines  d'Augusludiniuîn  firent 
i.t{!hh'nHM!!  oublier,  comme  des  restes  de  barbarie,  les 
Mt'iix  chaïiis  culh!}ue>;  le  lioiii  iritMiie  sran^-iiu  chanbMir 
n'a  siirveeii  a  ce  naufrage.  Le  [leii  que  nuu^  eunnaissons  de 
nos  ancêtres  nous  est  parvenu  défiguré  par  ies  historiens 
latins  qui,  rai)portant  tout  a  leurs  institutions,  n'ayant 
même  h  leur  usage  que  les  termes  d'une  langue  précise 
faite  pour  les  exprimer,  n'ont  a[)precié  <lans  ia  Gaule  »|ue 
ce  ([ui  touchait  à  leurs  intérêts  politiques,  sans  se  soucier 
de  la  physionomie  des  hommes  ou  du  pays.  C'est  un  des 
traits  du  génie  romain  que  celte  profonde  indiilerence 
pour  les  peuples  vaincus.  Poésie,  mœurs,  croyances,  tout 
ce  (jui  constituait  leur  vie  intime  ne  méritait  pas  un  regaid 
de  ces  civilisés  et  n'existait  pas  pour  eux  Devant  la  puis- 
sance des  conquérants,  les  sentiments,  les  intelligences, 
comme  les  volontés,  devaient  s'anéantir.  La  Gaule  fut  trans- 
formée presque  en  niême  temps  que  conquise.  Les  villes 
qui  y  furent  fondées,  le  voisinage  de  l'Italie  et  de  la  Lro- 
\in<:e  romaine  hâtèrent  l'assimilation. 

La  race  gauloise  n'eut  donc  chance  de  se  maintenir  que 
dans  les  campagnes,  dans  les  pays  accidentés;  il  est  remar- 
quable que  les  noms  de  lieux  gaulois  sont  fréquents  sur- 
tout dans  les  montagnes,  où  les  conquérants  semblent 
n'avoir  eu  que  des  rapports  éloignés  avec  la  [)opulation. 
Sceptiques  et  rationalistes,  ils  ne  |)Ouvaient  s'intéresser  aux 
visions  des  pâtres,  aux  génies  des  bois,  aux  serpents  des 
rochers.  Leur  mépris  pour  ces  mœurs,  pour  ces  traditions 
et  pour  cet  esprit,  en  fut  la  sauvegarde.  Aussi  est-ce 
dans  le  Morvan,  c'est-à-dire  dans  la  |)artie  la  plus  âpre 
du  pays  éduen,  que  se  retrouve  encore  aujourd'hui  le  Celte 
[irimitif,  superstitieux,  poétique,  irasciljle,  hospitalier 
comme  ses  pères.  Il  célèbre  encore  les  fêtes  et  les  mariages 
par  des  chants  traditionnels  ;  il  cruil  au  devin,  au  sorcier, 
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au  iiiduvais  œil,  aux  wivres,  aux  fontaine»,  aux  !.  es,  aux 
spectres,  atout  ce  monde  fantastique  qui  ppniiaiî  l'imagi- 
nation des  Gaulois. 

Nou^  .r\!iîi-  iV'cueilli  les  légendes  pailnui  (?u  liou-  ]>■> 

av!»n>  nairoiitrées,  <'ar  ♦'lii'S  tciidtiii  ;i  lir^paraîire  v\  suui 
le  reste  !•'  \^\u<  !''viil*'iif  •■nnuie^  li'  p!us  intaft  de  la  MtMlle 
nationalité  critique. 

C'est  au  mrsVf^ii  (rn|iM:'rvaliun>  hjt^ales  toujours  veriiiées 
par  l'histoire  ipif  ii(mi>  avuns  i'S>riyt^'  d't'squisser,  dans  les 
pages  ipii  voîit  ^inviv,  les  traits  |»rincipaux  d'une  cite 
gauloise,  en  étudiant  rapidement  sa  civiln-alion.  sa  ronsti- 
tulion,  ses  mœnr-,  ^nn  nuiarulhire,  ^es  conslruetions,  au 
moment  ou  iA-^ia  entra  dans  Lidaule,  ï:\n  o^  avant  Jésus- 
Chri-Ni. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


lUat  général  de  la  Gaule.  —  Affinités  avec  les  Gaëls  de  la  Bretagne  et 

les  Germains.  —  Conclusion. 


On  est  o]»ligé,  pour  se  rendre  compte  d'une  manière 
satisfaisante  de  l'état  social  de  la  Gaule,  de  chercher 
quelque  lumière  dans  l'étude  des  peuples  de  même  ori- 
gine. Ces  «vmiparaisons  sont  en  offpl  le  ^oiil  moyen 
(jui  permette  de  combh}r  les  lacunes  des  textes  et  de 
retrouver  [. n  fragments  l'ensemble  du  type  conimiiD.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  suj*t  sle  liaiter  la  ipi'alinfi  des 
races,  mais  nous  devons  signaler  les  nombreuses  analogies 
que  les  écrivains  de  l'anticpiité  ont  constatées  entre  les 
Liclons -insulaires,  les  ucimains  ci  lu^  tjaulois. 

Partio  do  l'Asie  centrale  en  gagnant  rorriilont  par  la 
vall.M'  ihi  hiiuibe,  la  branche  indo-germani(]ue,  à  laquelle 
appartiennent  ces  trois  peuples,  a  laissé  partout  sur  son 
passage  des  traces  (pii  ne  peuvent  rtro  confoniiiit'.s  a.vec 
celles  des  Finnois  au  nnrd,  des  Grecs  et  des  Humains  au 
midi.  Elle  forma  en  Europe  une  zone  intermédiaire  entre 
la  baiLaiiL'  cl  la  civiliialiuu,  également  distante  des  instincts 
sauva p os  de  la  race  du  \ord  et  de  l'épanouissemerit  intel- 
lectuel des  races  du  Midi,  avec  lesquelles  la  guerre  la  mit 
de  bonne  heure  eu  contact. 

L'iiTci'usahie  resseniijiaîiiaj  du  Ivjh'  jUn-ique,  des  mri:'nrs 
communes,  une  religion  dom   !(-;  iL-gmes,  le  culte  et  le 
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sacerdoce  conservent  l'empreinte  asiatique,  un  état  agri- 
cole confinant  à  celui  des  pasteurs,  des  instiiutiiins  civiles 
basées  sur  la  famille  et  la  solidarité  gentiliqu»    ,nui  .  uuaii 

de  caractères  de  parenté  qu  li  e^f  niiiaj  hII-*  >\r  nK^on- 
naître.  Ces  afTlniîf'-  n^  pernélTièrriit  jn^'ju  au  UHUiimii  nii 
il  hi^iiîii  de  ces  i'ri!m*->  a\t'r  ilrs  riahnn?  phi^  avancées 
produiMl  les  SOCiélc^  mudciiics  el  le-  uni  a  la  lele  de  la 
civilisation.  Elles  exi:^faient  encore  Iniienieni  accentuées  au 
pîvmier  siècle  'I.;  notre  ère.  «ie  ri.uxin  aux  ih:^  de  Fueei- 
tlent;  et  Icus.jue.  au  quatrième  siècim  i'eiujure  romain  lui 
assailli  par  les  «Jerutains,  les  Bretuiii  et  les  anciens  T-aulnis 
purent  ivaauinaîlrc  en  eux  i]c'>  îYères  allacdi'-.  Taciu.a  en  pei- 
gnan'  les  premier:-,  -eudde  laare  le  puiicail  ilrs  ^eCMml<. 
«  Les  Geiiiiains,  dil^d,  >Mi]i  iKUteaji  \r<  riieii)e>.  Leurs  \vu\ 

SOrd  tal.tuehes  et  idrU-,  leU!>  CUéVfMlX  binuds.  leUiCS  cor[es 
devehi|'[H'->  etviguucfaix^  mai>  Mudemenl  par  lem^ue,  car  il- 
n'ont  pa>  l.,i  mdiîif  loiee  iionr  le  îiavad  ri  la  lali;:uee  » 
Césai',  Lite  LiVe,  AuiUiica  Maicelhn  nniii  jm-.  lepre-eidt'  ies 
r.auloi^  sons  d'aufre^  frnits. 

LaGermauh'  passait  :cux  yeux  de  Taciie,  dnid  1î>s  eijnnai^-- 
sances  géograplmpirv  ri'allaieni  ^uere  aci-dela  du  Danube, 
peur  apparieuir  a  une  rare  indi;iène.  Tiavtusée  successi- 
veiiH'id,  jâir  tous  les  pfMiph'v  ,jnt.  dt'S  rnimine  {\i:<  -ocietes. 
s'avançaient  ddii  e-id  en  n,;riii.'nl,  fdie  déversait  depuis  des 
siècles  se5  iyvciiiuii^s  ^ur  le  le^ie  de  i  Luicpe,  eumme  une 
source  intar!><îable:  aii^-i  l'avait  on  niuumee  !a  taluaque  du 
genre  liumam,  oïL  ;na  fjeneris  hninaiii .  \('  jua'nant  raeine 
mille  pari,  av^id  d'alieiiidr^"  lUi  T'aiK  l'emmralion  genua- 
mque  dispeibail  uii  lu>Huniaiî  ses  essaims  dans  diverses 
contrées,  et  soiivcat  I V^prii  .pn  les  a\ait  empfules  au  loin 
le>  i^anii/Uad,  .qu'es  de  nouvelles  vinssiludes,  au  sein  de 
ia  mère  patrie.  Des  nécessites  polili.pies,  le  goût  àts 
dventuro.  ieriCium  dr  dtada.c-ment,  l'inévitable  enconibre- 


Tacile.  1^.^  moribus  Germanorum   îV 
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ment  de  la  population,  si  clair-semée  qu'elle  fut,  sur  un 
sol  que  ne  renouvelait  pas  l'agriculture,  entraînaient  ces 
peuples  à  des  débordements  périodiques.  La  Gaule  n'é- 
chappa point  k  ces  lluclualions,  et  plus  d'une  fois  à  son  tour 
elle  versa  dans  la  Germanie  des  bandes  d'émigranls.  On  con- 
naît la  grande  expédition  de  Sigovèse  \  envirun  4Uu  a\ciiit 
Jésus-^:ll^i^l.  Les  lleiveles  et  les  Boïens  de  race  gauloise 
s'étaient  flablis  entre  la  forêt  Hercynie,  le  lUiin  et  le  Mt'in. 
«  Le  nom  uc  Bulicinc  subsiste  encore,  dit  Tacite,  comme  un 
vieux  souvenir,  (pioique  les  habitants  soient  changés -.  » 
Tacite  mentionne  eu  Germanie  les  Gothons  qui  parlaient 
la  langue  ceUiquu  .  Ce^ar  nous  ajqirend  que  les  Gaulois 
y  avaient  envoyé  diverses  colonies,  entre  autres  celle  des 
Yolces  Tectosages  qui  existait  encore  de  son  temps,  mais 
réduite  à  l'état  misérable  des  Germains  avec  qui  elle  s'étaii 
conqtleteuient  a^sl^lilée.  ^ 

^<Les  iiinursdesGaulois,  dit  Strab.on,  étaient  cellesqn'on 
\!nt  encore  aujourd'iiui  chez  les  Geniiain^,  car  ces  deux 
peuples  uni  liiie  un-;me  commune,  ^eli  «luon  considère 
leur  caractère,  leur  manière  de  vivre,  de  se  i^uuverner,  soit 
(pion  examine  le  pays  qu'ils  habitent,  séparé  seulement 
par  le  lUun,  et  qui  est  semblable  presque  partout  a  celui 
des  i.aulois.  »  ^ 

Dans  la  Gaule,  le-  Trévire^,  les  Nerviens,  les  Vangions, 
les  Triboques,  les  (biens,  se  disaient  Gerniains;  les  Bataves 
étaient  une  fraction  lies  flattes.  -  Les  diiniies,  dit  Atumicu 
Marcelin!,  racontent  «ju  une  [eirlM'  tle  i.i  population  de  la 
Gaule  est  indigène,  et  que  le  reste  est  venu  li  iles  loin- 


1  Tile-Live.  Ilist.  Rom.  lib.  \.  v.  \\\u. 

2  Tacite.  De  moribus  Germanorum,  c.  xxviii, 

3  Ibid,  XLlll. 

''  Cîesar.  De  bello  Cal!,  Vi,  14. 
*  Sirabon,liv.  IV,  p.  196. 
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laines  et  des  pays  d'outre-Rhin  ^  »  La  baule  avait  donc 
échangé  avec  la  Germanie  une   partie  de  sa  population. 

!  1  b  îit  !é  des  races  de  l'île  de  Bretagne  avec  celles  de 
ces  deux  pays  est  attestée  de  même  par  tous  les  histurieuN. 
Celte  assertion  duiî  seproîni-r  par  ■1*'>  textes. 

Sfrabon  : 

«  Les  ho!rinie>  <!»'  l'Hi^  sle  Bî'elaun*'.  :^c»n!  niuîns  blonil<, 
moins  rubusles,  mais  d'une  plu^  h:uitt^  taiilt^  -nie  !»•>  Gau- 
lois..... 

»  Ils  ressemblent  aux  r,aulni>.  .paant  a.ux  innaui's.  >i  ce 
n'est  {ju'ils  sont  plus  barbai  es  et  moins  !ntel!pLaMiî>....  -  » 

Pom|)onins  Mda  ; 

*<  Ils  Sont  armés  à  la  manière  dc'S  Gjulois.  '  » 

Et  enlin  Tai  ite  : 

\i  Les  cheveux  roux  ili'>  ralefiniae^iS,  !cMir  lai'ha  eievép, 
attestent  une  niiLiins^'  j^-'iieanepie.  » 

H  Les  Bretons  le>  plu^  rappruî:lié>  des  Gaulois  leui-  res- 
semblent, soii,  !pi  Ub  aient  'aiiivrive  i'einiiremte  d'une  on- 
line comnmne,  soil  ipuj  daUN  vi:<  deux  pays  qui  s\i\aiicini 
l'un  vers  l'autre,  un  même  climat  donne  au  cnrpb  une 
conformation  [Mireille.  Lepemianl  d  est  prol>abie.  eii  pesant 
toutes  les  raisons,  que  les  Gauiuis  suut  venus  s'établir  dans 
cette  lie  voisine  de  leur  pa\s.  !j  m-  n'iigion  se  fvtnmrc 
data  U'!<  supcrshhons  hrcluanv^  ;  la  langue  est  presque 
la  même,  c  est  la  mi-me  temeiite  a  reclierejjer  le  (lamiei" 
et  le  mémo  emjjrrvsrinenî  a  s'y  stju.4iatire  ;  ils  simt  [dus 
intre[udes  que  les  Gaulms  «pu  cuil  iierdu  le  couraire  avec 
la  liberté.  La  meiur  cbusc  est  anivj'e  aux  Bretons  vauicuN 

depuis    longtOni[îS  :    ■^'^    miti'rR    Sfjl'f    rumi-r    cr    qtl' Cîat'lit 

les  Gaulois.  '*  » 

'  Aminien  Marcel iiii,  W  . 
.  ^  Strabon,  ïiv.  IV,  r .  ui . 
^  Pompûriius  Méïa,  liU .  ili,  c.  VI. 
'^  Tacite.  Vie  -rA-iacula.  XI. 
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«  Tllibernie,  par  le  sol,  le  climat,  le  caractère  et  les 
mœurs  de  ses  habitants,  diffère  peu  de  la  Bretagne.  Le 

cuiiiiiierco  el  les  mardiaiislN  uid  iaii  connaître  plus  spé- 
cialeiiifnt  le?  porls  p!  m'  litloral.  ^  » 

Les  li^*îi>  d'une  orij^me  coiiuiiurio  (Milre  la  Bretagne  et 
les  Cfaulois  s'étaient  resserrés  par  des  ra[)porls  plus  person- 
nels eneure.  Divitiac,  [lar  exeniple,  [uance  des  Suessions  - 
au  temps  de  César,  avait  exercé  le  [louvoir  souverain  dans 
l'ile  de  Bretagne  où  l'on  rencontrait  dus  colonies  d'Lduens 
d'Atrebates,  de  Carnutes,  de  Vénètes,  de  Ménapes,  disper- 
sées dans  ce  [lays  et  dans  l'ilibernie. 

Ainsi,  dans  la  jiensée  de  ces  auteurs,  les  peuples  de  la 
Germanie  ,  d.-  la  Bretagne  et  de  la  Gaule,  aititartenaieîit 
bien  a  une  souche  commune  ,  et  cette  circonstance  nous 
explique  Terreur  des  aiiciens  geogra[)lies  ipii  attribuaient 
à  la  laiJHÎle  celtique  toulcs  les  terres  >ituées  a  l'ouest  de 
l'Europe,  y  compris  la  Germanie;  erreur  (jui  consistait  à 
conkuidre  sous  usie  dénomination  unique  les  rameaux 
distincts  d'uiu}  nu'iiic  race  et  les  époques  de  leurs  itnmi- 
grations  successives  d'Orient  en  Occident,  mais  tjui  ra[»pe- 
lait  du  moins  un  fait  très  important,  leur  parenté  primi- 
tive et  leur  ciunmune  ongine. 

César,  qui  n'avait  fait  qu'entrevoir  la  Germanie  dans  de 
rapides  excursions,  a  écrit  que  les  Germains  n'avaient  ni 
druides  ni  sacriiices  \  Bien  n'est  [)lus  inexact.  Le  coup 
d'œil  habituel  du  conquérant  est  ici  en  défaut,  soit  qu'il 
ait  été  mal  informé  ou  qu'il  ait  tiré  d'un  fait  particulier  à 
quelques  peu[)lades  une  induction  tro[)  générale.  INe  cher- 
chons donc  pas  à  concilier  cadte  assertion  avec  celle  de 
Tacite  ^\m  la  rectifie.   César  connaissait  très  peu  la  Ger- 


*  Tacite.  Vie  d'Agncola,  XXIV. 

'^  gii  ii  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Divitiac  des  Éduens 

»  De  bello  Gall.  ub.  VI,  ch.  xxi. 
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manie  *;  il  n'avait  pas  sondé  l'épais  rideau  de   *  n  i^   nu 
la  lui  dérobait.  Tacite,    au    contraire,  lui   a   cuh^aLic  un 


piuiii  iï  ooservation 

1 ..-.  .^ 


■^  ronsPîfTncniPnl^,  >  f 


iHi    lies    "niMnii!!h>!ii-    ip>    [mu^   auliu 


M  ■■  >      !     j 


livre  spécial, 

qui    est   rest' 
riii^lnire. 

l.a  leîi^^iijii  dv>  t.friiiaiiiN  rtail  ''elle  de>  Gaulois  et  dvs> 
Bretons.  Les  preire?  y  jnuis>aieîit  de>  nii'nies  [irerotratives 
que  les  druides  :  ^^  \\  n'idail  jiermis  qu'ii  eux  <qu\>  de  rcpri- 
nuoider ,  iYr/npr/H'>/(t>rr  .  de  frajiprr  \  -  \/à  [tunitîon  v 
avait  le  même  caractère  saciV'  ijne  dans  la  Gaule,  et  eîail 
considérée  ^<  non  ceninu^  un  châtiment  des  chefs,  niais 
comme  l'expression  de  la  vohuité  des  cieux.  '■  .. 

Leurs  divinités  étaieni,  a  quelques  e\<a:ptioiis  près,  ks 
mômes  :  ils  aduran'uL  d'apre^  César,  le  Sohal,  Vulcam,  la 
Lune,  c■e^t-i^-dil■e  ic  llrini,  la  /•>//.  la  Fér  blanchr  dv^. 
Gaulois;  leurs  Iradili-uis  myHiuIuiiiqiics  sont  ideiituiues  à 
celles  de  la  G.iide.  Mrrnin.  mu  plutril  la  divinité  (jue  ks 
Humains  désignaient  suub  ce  nom,  était  adruai  chez  les  uns 
el  chez  les  autres.  Le  texte  de  Tacite  semble  laque  sui. 
celui  de  César  \  ]i>  iui  sirntiaient  dr  neane  de^  Mctiines 
humaines  :«Cui  cerlis  dirhiis  humanis  quuquehosliis  lilare 
las  est  •■.  >^  Les  Semnones,  peuple  sueve,  immolaient  un 
homme  publnpiement  dans  la  lurét  sacrée  ou  ils  célébraient 
chaque  année  leurs  rites  \  Comme  les  Gaulois, .<  ils  auraient 
cru  olïenser  la  majesté  des  .lieux  en  k^  enfermant  dans 
un  temple  et  en  les  représentant  muis  une  forme  humaine  ; 


*  Exemple  :  il   place  !r   .•oiUluem  te-  i  F^cain  daîi^  la  Meuse 

cb,  XXXIII,  liv.  Vi,      Fhjneai  S.eUdem,  qn-nl  iniiuu  m  Mûsam.  >>  ' 

^  Facile.  De  nlo^ilMl^  eîaau.'ni.irun'    VJI 

'  Ibid. 


c      wii      Bel 


Deorum  maxime  Mercurîiini  roîunî,  Lie    D.Muur    Cani    \I - 
Dcum   maxime  Merciinuni  ruhinî     Ct.    jih     \! 
Gall 

'  Tacite.  1)0  morileis  Cerm.'inanirn    ÎX 
^  Ibid.  XXXVII 


Vi 


?0  CHAPITRE   lî. 

ils  leur  consacraient  des  bois  et  donnaient  à  ces  solitudes 
ic  nom  des  esprits  invisibles  avec  lesquels  ils  ne  communi- 
quaient rpie  par  IKloration  ';  »  rnmnio  nn:  pncore  «  ils 
avaieni  uîn'  foi  a.vougle  dans  les  auspices  et  la  divination,  » 
rnlorrogeantle  chant  et  le  vol  des  oiseaux;  cette  pratique, 
diiijiaTori,  t'tail  née  chez  les  noniades'.Des  chevaux  blancs 
élevés  dans  les  bois  sacrés  %  i  ajipelaient  la  vache  à  l'étoile 
blanche  de  la  Gaule.  Des  deux  entés  du  Rhin  on  comptait 
par  nuits  et  non  par  jours. 

Quant  à  la  Bretagne,  César  la  rogardail  çrunine  le  berceau 
du  (Iruidisme.  que  visitaient  les  Gaulois  du  continent 
désireux  d'acquérir  une  connaissance  plus  approfondie 
de  ses  doctrines  '*:  ><  la  religion  des  (iaiil.iîs  se  trouve, 
selon  Tacite,  dans  les  superstitions  bretonnes  ^  »  Tous 
ces  cultes  dérivent  en  effet  des  notions  religieuses  appor- 
tées par  la  race  aryenne  qui  adorait,  comme  on  le  sait, 
les  forces  élémentaires  de  la  nature  dans  leurs  principales 
nianifeslatioiis  :  la  lumière,  le  feu  ^  (pie  les  mythologies 
postérieures  nni  pr-rsonnihés  sous  le  nom  de  l'rh'ti  o[ 
d'Apollon. 

T. PS  insfitntions  civiles  ne  présentaient  pas  moins  "l'ana- 
logie.  Les  Germains,  les  (raulois  et  les  bretons  formaient 
des  clans.  Les  passages  de  César  relatifs  aux  faniilles  et 
aux  cluMitèles  de  la  Gaule  le  prouvent  sural)onilaniment. 
Ces  textes  seront  cités  plus  loin.  Les  mûmes  raj)ports  de 
subordination,  la  même  vie  à  la  guerre  et  dans  les  champs 
la  division   en   races,  gens,  cognatio,  qui  cultivaient  ou 


*  Tacite.  De  moribus  Germanoruiii,  IX 
•-'  Cicero.  De  Divinatione. 
2  Tacite.  De  moribus  Germanorum,  \ 
^  Csesar,  lib.  VI. 
5  Tacite.  Agriccla,  XI. 

^  Altr.  il    Maiiry.   Croyances  et   légendes    de  rantiqnilé,  p.   8, 
2t'  édition 
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combattaient  ensemble,  confirment  ces  assertions.  Les 
factions,  agrégations  solidaires,  incifionnées  [mt  r-ar 
dans  la  (lauie,  existaioni  aus^i  riit'z  li-s  iîf'e'oiis.  h  Aujiuir- 
d'fuii  divisés  en  fachniis  rivales,  ils  sont  partagés  enlre 
dilferents  chefs;  ih'^î  rareque  ifiixon  IcoiScih^Nse  réunissent 
contre  un  danger  l'onHOun'.  »>  Cependant  ils  avaient  comme 
les  Gaulois  i\e>  asscnddees  gciieiales,  cl  dans  la.  Me  d'Agri- 
cola  «  les  Calédoniens  scellenf  [lar  cIps  (isscni!)lcrs  et  des 
sacrifices  une  ligue  entre  toutes  les  cités  '.  »  comme  la 
Gaule  avant  le  siège  d'.4lise.  «  Les  chefs  y  paraissent  tiers 
de  leurs  insignes  ^\  sua.  de  nra  ge^lanles.  ^ 

Chez  les  trois  peiiplrs  oîî  choisissait,  dans  les  tcîiips  do 
dangers,  un  chef  de  guerre,  sorte  do  dictateur  chargé  tein- 
porairenieiit  du  pouvoir  NUprôiiie.  «  Los  Germains  prennent 
les  rois  parmi  le^  [dii^  ^oide^.  les  chefs  jjaruii  les  plus 
brav 


os. 


» 


«  Les  <.auloo>,  dit  >lr,ii>ofi,  élisaient  autrefuis  chaque 
année  un  pnioé  ei  un  chef  [«our  la  guerre  o  >>  [j3  Sénat 
gaulois.  co!H[îo>.''  \\v>  r(^/ii(fs  et  de<  druides,  n"etait  [ois 
(Il lièrent  de  l'asseinldee  des  chefs  germains,  tjiux-ci  se 
réunissent  au  iiotiveau  ou  au  plein  de  la  lune,  iieiitieiont 
armés;  lt^^  pièh'os,  ,jui  conservoîit  le  flroif  de  |Mi!iii'  cnni- 
mandent  le  silence  ;  cliaque  clic!  preiol  la  parole  suivant 
snu  rang,  nu  pnuisuil  d'Oaiit  le  conseil  les  criuies  qia 
cnlrainent  la  noMl,  h.tUb  ie^  alïaires  i[n{)oi  taijh.'>  la  inidti- 
tude  dèlibcre       »  Min-  !;.  Gau!^,  a  ra>>e!nhloo  de   Imîî'o- 

COrlornUl  iltc^    li''liie>..    Afinn    r>t    aiaab-o    t:\    puiii    de    llioft, 

mure  inajurLun  ^ .  L'elecUuii  de  \  eivnigeloi  ix  coiiiiiie  chef  de 


*  Tncite.  De  mon.  Germ    Xî? 

2  iarite.  Agricole.  \\\(i 

^  Tacîie.  De  moî'.,  e-a  a^ .  \ïl 

'•  .Mrahon,  liv.  I\    p     /e  , 

*•  Tacile.  De  luui a  iicnn .  \i . 

"  DebelloGall.  lib.  VI,  c.  dernier. 


22  CHAPITRE   II. 

guerre  est  enlevée   par  les  suffrages  de  la  multitude 
«  mullitudinis  sulïragiis  res  permitiitur.  '» 

Cumiiie  les  Gaulois,  1^5  Germains  «  pui  leni  des  boucliers 
bariolés  do?  coiilenrN  ]n?  nln?  brillnnîcs  ".  y>  Les  chefs  re- 
çoivent volonliers  eu  présent  des  coiliers,  des  armes,  des 
harnais  ^  Ils  chantent  comme  eux,  [)nur  exaitî-rh'ur  <  ouragc 
en  marchant  an.  conilial.  des  vers  fju'ils  îsnniuieîit  hardits. 
Les  cofnile^  i\\n  les  entourent  dans  la  [uiix  comme  a  la 
guerre  ont  hs  mêmes  attrilmtions  que  les  ambactes  et  les 
sohdures  de  la  Gank^:  ils  porh'ni  aux  Itaîaillcs  des  images  et 
des  espèces  d'étendard>  i\u(h  l'f'f'rent  de^  bois  sacrés;  ils 
combattent  par  familles  et  par  proches  (Tacite,  VII);  on 
sait  que  les  Gaulois  combattaient  de  mcmu,  ul  que  chaque 
gens  camiKui  separi''nn'nt. 

L'enfant,  comme  dans  la  Gaule,  est  élevé  demi  nii  pour 
l'endurcir;  il  reçoit  de  môme  solennellement  ses  armes, 
cl  il  entre  aio^i  dans  h  cité. 

L'h()>[uialité  était  eiicoiv  u!i  trait  de  caractère  coîiisnnn 
aux  trois  iiations. 

«  Aucun  [)euple,  dit  Tacite,  ne  donne  avec  plus  d'eiïusion 
des  festins  et  Ihospitalité.  Repousser  du  loyer  un  homme 
quel  qu'il  soit  est  regardé  comme  un  crime:  chacun  nfïre 
des  repas  suivant  sa  fortune,  et  ipiand  ses  provisions  sont 
à  bout,  il  conduit  son  hôte  chez  un  voisin.  »  Chez  les  Gau- 
lois la  porte  n'csl  jamais  fermée,  liniempérance  est 
éclate  :  le  Gaulois  vend  sa  vie  pour  du  \in,  le  Gtuannin 
sa  hherté.  V\<  fahrit[uont  les  uns  et  les  autres  une 
l)oisson  fermentée  avec  l'orge  et  le  blé.  Les  Germains  qm 
iiahiti'Ul  dans  le  voisinage  du  Rhin  achètent  d.n  vin  '  ;  Us 
uflYaitMi!  h   leurs  hôtes,  plus  d'un  siècle  avant  Tacite,   an 

*  l)f  belloGallic.  iib.  \i,  c    ilernior- 
2  Tacite.  De  moribus  Gennanoiuiii,  1\. 
5  Ibid.  XV. 
"  Tacile.  De  moribus  Germanoruni,  XXlll. 
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rapport  de  Posidonius,  des  quartiers  de  chair  rôtis,  du  lait 

et  du  vifî  pu,r.  * 

rh.'z  les  uns  et  chez  les  autres  1^^  feviin-  <o  |Arrrdnaii'!!t 
par  d*'-  querelles,  et  souviea  ^.ar  des  'Mjnil.ais  et  des 
blessures.  ' 

Vn  autre  frai'  frappant  de  re^Nt-ndeance  entre  les  irrn- 
peuples,  c'est  FhahilU'le  de  la  ve^  iioniad»:'  qui  alai<-e  thtns 
leurs  msfiîntnms  des  traces  m  |U'niVeeles.  li<  fUit  la  méFue 
horreur  d."  la  vie  sédentairi':  ils  d^dai-seid  raL'iirulture, 
recieuadieid  risidcnicnl  .  \\^  eeit  ic  ^nut  lie^  aveiiliiies.  de 
la  paresse  et  des  conihats.  Ge  caiactiTc  et  ees  ins- 
tincts s!  t!airndi!'>  explnjuriit.  >'diei  !a,  îenirirqin;  de  Strabon, 
la  répu^/nanec  drs  G;adni<  a  >.■  lix»'!'  an  >(•!  et  la,  f.icditt''  do 
leurs  transmiLuaatnnis.  \u  netnidia'  niad^'xi''  nn  «  !an  «''-nii- 
[lait  ses  chariuis  «a  ^e  niettail  vw  nsajade'  Vfi'S  de^  terici 
inconnues.  «  hans  leurs  expeditums,  dit  Stralam,  ds  mar- 
chaient tous  enseiiihle.  ou  jdutni  ils  ,m:'  tran>jH:)i!aaffit 
ailleurs  avec  hou-s  laindies.  louies  les  tins  qudN  sdanaiî 
chasses  par  un  ennemi  snieuat-uren  inna^'.  >->A!!iSi  iaisaient 
les  Germains,  ain*?!  firent  h-s  !pa,vrtr>s  an  f'-iniis  di'  fé^ar. 

i 

Nous  contininuis  na  -i  rania'nrlaT  !e>  la'xtes  :  ■<   dans   Imr^ 


expéditions, 


T  .. 


i  !,         i 


atalt'j   iL>  Mja!  suivis  dt;  leurs  leinmes  ci 


de  leurs  entants.  » 

«  Le  rejHjs  e-^î  ins!înr,nr(able  à  cette  nation.  O'^''^^'^  ^^ne 
cité  est  en  paix  I:;  phqeirt  «Ic^  jfana's  ijans  nulde-  >e 
rendent  dan^  le>  ell^^  qui  soiit  ^ni  ^uena  fa'  lui-îamia^e 
niame.  nnurvu  qu'on  <:'\  livrât  en  dtdmrs  di-  la  edé,  tdait 
('tUiSidéré  coUina'  on  i  \rrr\co  u[\\r  a  ia  j-oin*  sse  ei  un 
pa<se-leiiq«s  \»  César  dif  que  daii>  la  GauIe  les  cites  étaient 


'  Posidonius,  lib.  XX\.  apud  Alhenieum,  p.  153,  E 
«  Tacite.  De  moribus  Germanoruni,  XXI! . 
»  Strabon.  liv,  iv,  p.  196. 

''  Incite    Ua  n-ianai- f;.'rinanoru!n,  \IV, 


M 


\ 


CHAPITRE  II. 

ea  guerre  tous  les  ans  '.  «  Les  Bretons,  d'après  P.  3kia,  se 

faisaienl,  ^ies  prétexte?  dp  guerre  par  l'unique  ambition  de 
coiiioiarider  aux  vaincus.  » 

«  Le^  <iefiiiains  aiment  niieux  rlicrrher  l'eiiiienii  ei  les 
blessure^  ijue  de  lahourei'  et  iraU^MitJrf  l;i  récolte.  T'est  k 
leurs  yeux  inertie  et  laelielé  que  de  demander  aux  sueurs 
ce  qu'on  peut  gagner  par  le  sang.  -  » 

«  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  à  la  guerre  ils  chassent  quel- 
ijuefois,  mais  le  plus  souvent  restent  oisifs,  car  ils  aiment 
à  dormir  et  a  manger.  Les  plus  braves  et  les  plus  belliqueux 
ne  font  rien,  laissant  la  conduite  de  leur  famille,  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  champs  aux  feiiiines  et  aux  vieillards^ 
aimant  la  paresse,  haïssant  le  repos  '.  »  Dans  la  fiaule, 
les  femmes  cultivent  de  même  la  terre,  l'homme  ne  consent 
ktravailler  que  depuis  ipi'il  a  été  désarmé  parles  Romains  '. 

«  Ce  que  nos  pères  nous  ont  enseigné,  dit  Baodicée  aux 
Bretons,  ce  nest  point  la  science  de  l'agriculture,  mais  la 
façon  di'  faire  la  guerre.  L'herbe  sutlit  à  notre  nourrilure, 
l'eau  a  notre  boisson,  Farlire  a  notre  toit.  >>  Ils  ignoraient 
l'art  du  jardinage  et  ne  vivaient  (\m  de  chair  et  de  lait. 
«  jN'ous  n'avons,  dit  (lalgac,  ni  champs,  ni  mines,  pour 
l'exploitation  desquels  on  veuille  nous  garder.  '  » 

De  là  cette  indécision  de  la  propriété  qui  se  retrouve 
chez  les  mêmes  peuples,  comme  une  conséquence  de  leur 
état  primitif,  longtemps  a[)rès  qu'ils  eurent  renoncé  k  la 
vie  nomade  et  fondé  des  établissements  lixes. 

Les  communaux  jouaient  le  plus  grand  rôle  dans  l'agri- 
culture pastorale  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  où  l'élève 
du  bétail  prédominait  complètement  :  h  Bnlannis  pecons 


*  Ca3sar.  De  beU   GaU.  lih 
^  De  inoribus  Gerin.  \IV. 

'  Ibhl    XV 

■*  Stmidiii   \i\ .  IV.  passim  . 

*  Ti.  ite.  Agricola    XXX! 
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ma?nu^  nnmersis^,  inferinrp*?  fniiiii'iita  nnn  s^^niiit.  »  ^Cicsar, 
hb.  \,  >[i:iï'iH\  t'\  JMn^iori' paiieiJ,  dr  in'''!iM' d^'S  immenses 
ti^ouptaïux  de  mnaions,  ûr  pitr«'<.  de  b'iaii''^,  riiez  les  daulctis. 
Les  Geniiaiiis.  maigre  la  lerliiib'  de  leur  j»avs,  étaient 
rirlifs  sarttfii!  rn  fi'n'fjiciii/.i\,fjf(niffii(-i-!ieitfs,  au  rapport 
de  Tacite.  •<  Les  habitanls  >(.inl  heureux  par  le  nomisre 
des  troupeaux.  leur>  >(Mdes  iichcsses,  celles  qui  leur 
plaisent  le  mieux  *.  »  ba  terre  eliez  eux  changeait  chaque 
annet'  de  maîtres  nijnique  cette  [termutation  obligatoire 
fi'ait  pas  existe  d'un^  iiemitTe  absolue  dans  la  Gaule  ni 
dans  la  Bi"elagn<:',  ineiN  \e!rons  plu>  iuin  que  le  svsteme 
des  comniunaule,- iU!;tb'<  qui  en  dérivai!,  \  etaiî  en  usage 
comme  chez  les  «n'iniains. 

La  cniiiiiiunauU'  de  ia  terre  uu  de  ses  preMluits,  fonde- 
ment de  l'elat  pasluraL  était  um.'  Iradition  qu'on  peut  suivre, 
de  rmaeril  de  rburiqu'  Mi>ipi';i  l'urrideid,  a  travers  la  Ger- 
iiiame.  Chez  lt^>  ^I^vyrl.!'(•i,  a  boiaent,  bs  récoltes  étaient 
partagées  cliaipe-  ariUee,  dbqua^s  >ictjlas  de  Damas  '.  \a\ 
Germanie,  la  îeiav  était  eommune;  en  Gaule  et  en  Bretagne, 
les  clans  avauuit  d'lUl!iH'Il^♦'s  efunniunaux,  le  sol  était  la- 
l»ouré  par  des  a-scM  latiiuis  de  (jeittcs.  sujet  it  changer  de 
mains,  et  jusque  dans  l'ertains  canions  de  l'ibérie  on  re- 
trouvait la  communauté  absolue  «  Sur  leur  frontière,  dit 
Diodore,  ia  iialuui  des  Vaccéens,  une  (h>  plus  avancées, 
cultive  des  champs  partaiit's  chaque  année  et  met  en 
commun  toutes  ie.>  r*^ce!tes,  ils  font  la  part  de  chacun.  Le 
colon  qui  détourne  qiiilque  chose  est  puni  de  mort.  »' 

Celte  mobibti'  du  >o!  eî  de  ses  Itabdanb  fut  :^ans  doute 
la  Lfrande  cause   qui   tuupècha    bai'ehitecture  de  [lenetrer 


2  ISitMi,  leeiwt^    \\\r,-ii^Ui  ;!|Mei  \a!.-    p.  516. 
^  Diodore  de  Sicile,  !ii     \        \\\i\ 
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chez  les  peuples  d'origine  germanique  avant  leur  contact 
avec  les  Romains,  hn  fond  il»:  l'Europe  jusqu'aux  extré- 
iiiilés  de  la  l>relaLfric  it  de  la  Gaule  on  n'a  pas  reconnu, 
aiUéneureMh'tit  ii  l'cre  chrelieiuje,  une  seule  ronsU'ucîîon  en 
maçonnerie  qu'on  puisse  ailirmerèlre  l'œuvre  des  races  in- 
digènes. Le  chariot  couvert,  la  tente,  la  hutte  en  branchages 
et  Idtnaison  de  bois,  y  furent  les  seuls  abris  que  connurent 
ces  peuples  jusqu'à  l'époque  de  leur  transformation  défini- 
tive ;  et  encore  la  maison  de  bois  constituait-elle  un  si  énorme 
progrès  qu'elle  caractérisait  les  races  en  voie  de  civilisation. 
Tacite  dit  en  parlant  des  Yénètes  :  «Us  doivent  être  classés 
[uirrni  ie.>  Germains,  [)arce  (pj'ils  bâtissent  des  maisons  et 
portent  des  boucliers.  y>SLymnu^  de  Chio,  quatre-vingt-dix 
ans  avant  notre  ère,  mentionnait  les  tours  de  bois  habitées 
par  les3Iosynœci  ^  Strabon  et  Vilruve  citent  les  maisons  de 
bois  couvertesen  chaume,  de  toute  la  Gaule,  de  l'Aquitaiiie 
et  de  ribérie,  comme  nous  le  verrons;  César  dit  que  les 
nombreuses  maisons  isolées  des  Bretons  ressemblaient  à 
celles  des  Gaulois,  <*  creberrima  a-diricia  kre  Gallicis  con- 
similia»  ^liv.  V).  Diodore  et  la  Vie  de  saint  Patrice  répè- 
tent après  lui  que  leurs  habitations  étaient  en  bois. 

Huant  aux  (Termains,  ils  ne  connaissaient  pas  non  plus,  dit 
Tacite,  l'usage  du  moellon  ni  des  tuiles;  ils  se  servaient 
de  poutres  brutes  dans  leurs  constructions,  «  ne  ca^uento- 
rum  aut  tegularum  usus  ;  matena  ad  oîniiia  utuntur  infor- 
mi.  »  Cependant  ils  enduisaient  quelques  parties  avec  plus 
de  soin  d'une  terre  si  pure  et  si  brillante,  qu'elle  imitait  la 
peinture  et  les  lignes  de  couleurs.  Ils  y  ajoutaient  aussi 
l  usage  de  creuser  des  cavernes  recouvertes  de  fumier,  pour 
s'abriter  eux  et  leurs  arains  durant  l'Iiiver.  '^ 
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î  1  Gault  cependant  accusait  non  un  degi  ■  ît    ivi'iaiHui 

.Lipcneiif-.  mais  un  ét;il  de  barbarie  moifi-lr*',,  |ji^'  it  avuit 
pas  s'oniîiH'  la  ijcrniaîiit  •■l't  a>pH(:t  .ipre  et  <anvai:e  !|ni 
repoussait  i  efî'Mn^cr  '.  I-^Îh'  devait  ii  sa  |»(iNitioi]  sur  la 
Méditerranée,  à  ses  conmiunicatinns  maritimes,  une  farihie 
d'échanges,  et  [lar  suite  une  aisance  et  un  luxe  relatifs  que 
ne  connaissaient  m  la  lîrctagne  ni  la  Germanie.  Le  voisi- 
nage de  Marseille  hii  juaMurail  beaucou[)  d'objets  de  con- 
sommation et  tlt'  rnminnditr'  •<  ad  //s'^/v  (  !  ropidni  \  >'  mais 
qui  n'étaieîit  iiu<''rc  i\n':\  l'usage  de^  cliefs.  La  longueur  et 
les  dillicultés  du  tia.îir  U'  rendaient  iuipossildc  avec  h^s 
Germains.  Les  marchanii^  n'osaient  si^  nsipier  à  travers  des 
contrs'es  sans  sécurité,  et  eclles-ci  se  truin aient  réduites 
aux  seules  ressources  de  leur  <()\.  on  rencontre  très  peu  de 
traces  de  commerce  cluv,  \v>  peuples  d  outre-Rhin  ;  ils  ne 
traliquaient  avec  leurs  vmsins  (pie  {lar  voie  d'échange.  Les 
{dus  ra[)prochés  des  frontières  romames  ajquéciaient  cepen- 
diiint  la  valeur  de  l'argent  comme  nioyen  de  transaction  ; 
«  ils  aimaient  les  vieilles  monnaies  connues  depuis  long- 
temps, celles  (pii  sont  dentelées  et  (pii  [nirtent  Timage  d'un 
char  à  deux  chevaux  "■  :  et  même  les  llerniondures,  allies 
des  llomains,  allaieni,  .les  bords  du  Danube,  vendre  et 
acheter  jusque  dans  la  Uliétie.  »  * 

Les  femmes  geuanaiiies  aimaient,  comme  les  femmes  de 
la  Gaule,  h'S  vrtenif'nt>  hanoa'S  de  pourpr»*  \  Les  hommes 
[lortaient  la  saie  roinsnc  l^s  Gaulois,  attachée  par  une 
agrafe,  au  besoin  par  uin'  é[)ine  Le  goût  de  la  parure  était 
moins  rejiandu  chez  eux,  n'elanf  [uas  ^olhcitepar  les  impor- 
tations étranuères. 


'  Scyninus  du  Lliio.  Geugraplii  minores.  —  Mo^g-w  ou  Moojv, 
cabane,  iiuîte,  maison  de  bois,  leur  de  bois.  Mottvvoi/.oi  'Xoii  Mo- 
synœci,  peuple  qui  habite  des  maisons  de  bois. 

*  Tacite.  De  iiioribus  Gerinanorum,  XVi. 


'  Tacite.  D^  moribn^  Cr.rii.nnnrniT!.  L 

2  CcTsar,  iib.  VL 

^  De  moriltii.^  Crrui.  1. 

^  !l)id.  XIJ 

*  SînifiHii.  li\.  iV  .  iaciic,  Wll. 
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Eli  s  eiuii^riaiH.  de^  Ijordû  du  liiiiij,  dans  l'inlérieur  du 
pays,  on  reii.'nnirait  pins  de  rr-rhorrhe  dans  les  vpfemonts 
qui  consistaienl  priiicipalemeiil  en  imirnires,  seul  luxe  pus- 
sibie  dans  une  région  fermée  au  cooinierce.  On  voyait  aussi 
chez  les  chels  des  vases  d'arirentcouiine  chez  lesliaulois,  niais 
en  moins  grande  abondance  ;  ce  signe  de  richesse  était 
d  ailleurs  peu  apprécié  de  ces  barbares.  Comme  les  Gaulois, 
ils  connaissaient  l'exploitation  des  mines,  et  la  nation  des 
Gothons  V  était  employée  tout  entière.  ^ 

Il  faut  résumer  ce  ipii  précède.  Peut-être  ne  s'esl-on 
pas  assez  préoccupé  de  ces  caractères  ethnograplmpies 
invariablement  décrits  par  toute  rantitpiité,  par  Posidonius, 
Pomponius  Mêla,  Strabon,  Dion  Cassius  et  Diodore,  par 
César  et  Tacite.  Au  fond  ces  trois  peu[)les  n'étaient  qu'une 
famille.  Il  n'est  pas  une  seule  observation  faite  k  propos 
de  l'un  d'eux  qui  ne  puisse  s'appliquer  indistinctement  aux 
deux  autres,  et  tous  les  traits  épars  dans  ces  divers  écri- 
vains semblent  constituer  une  seule  et  même  {)hysionomie, 
une  même  individualité  collective.  Le  type  plîysique,  les 
formes  sociales,  les  instincts,  les  croyances,  tout  ce  qui 
rapproche  ou  sépare  les  variétés  des  races  humaines,  accuse 
chez  eux  la  fraternité  du  sang.  Ils  conservent  intacts,  dans 
le  monde  barbare,  les  gnes  authentiques  de  leur  descen- 
dance aryenne.  On  renconire  chez  eux  cette  forme  primi- 
tive d'association,  ces  institutions  rudimentaires  (jui  s'a[)- 
pellent,  selon  les  tenq»s  et  les  lieux,  le  clan,  la  tribu,  ei 
môme  la  cite,  dans  un  sens  que  nous  déterminerons.  Mais 
celte  organisation,  si  Ton  veut  bien  y  ndléchir,  et  nous 
aurons  k  revenir  sur  cette  observation,  est  incompatible 
avec  l'existence  des  villes  proprement  dites.  >^ous  arrivons 
donc  forcément  k  cette  conclusion  qu'd  n'y  avait  pas  plus  de 
villes,  au  temps  de  César,  dans  la  Gaule  que  dans  la  Ger- 
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manie.  Pour  celle-ci,  pas  de  doute,  il  fau!  !  *pn  plier  sous 


a    t,:il|[t».    lifiJiN    iÎH\"( 


Hî> 


!,> 


H  '  t.    ' 


•>   reçues,  a  bh'>-fî  iHiit- 


rautorité  de  Tacite.  Quant  à 

alttThh'e  à  henrU-c  iden  des  i- 
cire  des  pr»'jugcs  a['cip-u!n_:i(jU!'>  rt'>p(M*tahics  eu  ce  qu'ils 
confire^rd  ;t  une  snrî.'  de  hati'iotLsme.  Mais  la  t'niupje  lusto- 
ri(]ue  ne  tient  cnuijd»'  in  de  ces  sentiments,  m  de  ces  rrviK. 
Elle  a  le  druit  *d  le  de\(ur  de  réviser  sans  ce^^i'  toutes  les 
opinions  ipii  lui  pai'aisstud  inexai  tes;  elle  n'a  de  scru|niles 
que  pour  la  vente. 

Cn  [U'ésence  donc  do>  attestations  si  concluantes  qiuî 
nous  avons  fait  pa->er  smis  les  \eux  de  nos  lecteurs,  il  nous 
est  impossible  d'aduielire  que  la.  Gaule  fût  dotée  d'un  élé- 
ment de  civilivalKUi  au>>i  luqKirtant,  entre  la  Bretagne  et 
la  Germanie  ou  H  etaii  s  r.nijdetement  inconnu.  Aussi  main- 
tenons-nuus  coumie  une  vente  incotiteslalde  ipCil  n'existait 
pas  de  villes  dans  la  Gaule  au  inoiuent  ou  la  conquête  de 
César  vint  hii  aiqHirter  te>  germes  de  sa  civilisation  future. 


*  Tacite.  De  mor.  Gen.iî    XI Jî 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


La  C'itô,  —  Ce  qu'elle  était  dans  la  Gaule  au  temps  de  César.  —  Sa 
transformation  après  la  conquête. 


Quand  on  recherche  dans  les  écrits  des  anciens,  et  par- 
ticulièrement dans  César  et  dans  Tacite,  les  traces  des 
institutions  politiques  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  l'ex- 
pression qu'on  y  rencontre  le  plus  souvent  est  celle  de 
cité,  €ivita>i.  Un  est  naturellement  tenté  d'admettre  qu'elle 
s'appliquait  a  une  forme  d'organisation  ijui  présentait  de 
certaines  analogies  avec  la  cité  romaine.  3Iais  ce  serait 
aussi  s'exposer  k  de  graves  erreurs  rpie  de  prendre  cette 
traduelîon  trop  à  la  lettre  et  de  conclure  de  l'équivalence 
des  termes  a  la  parlaite  identité  du  seii5.  —  Cette  oliser- 
vation  est  fondamentale. 

Les  Celtes  du  temps  de  César,  les  Germains  du  temps 
de  Tacite,  ne  ressemblaient  pas  plus  aux  Rumains  que  les 
Arabes  de  nos  jours  ressemblent  aux  Français.  Ce  n'e.M 
qu'à  défaut  de  dénominations  plus  précises,  et  par  une 
sorte  de  compromis  entre  la  différence  radicale  des  choses 
et  leurs  analogies  plus  ou  moins  ai)parentes,  que  les  ins- 
titutions d'un  peuple  liarbare  passent  dans  l'idiome  d'un 
peuple  civilisé.  Le  Romain  se  mettait  peu  en  peine  de  ces 
nationalités  destinées  à  périr.  îi  se  plaisait  d'ailleurs  dans 
des  assimilations  qui  lui  renvoyaient  l'image  même  impar- 
faite du  monde  ou  il  vivatl    II  décorait  ainsi  du  nom  de 
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sénat  la  réunion  tumultueuse  de  quelques  chefs  do  clans, 
et  de  rassocialion  de  quelques  inlni^  il  i^^nnuw  \i\ir  ^u-. 

fuur  cvà  usages  lointains  qui  s'évafininssaicîjl  dianue  \nur 
an  rontart  do  Ronie,  il  fra\:i!l  m  ruru:i>itt:'  m  suiipathie. 
>a  langue  oilo-î!o''iiie,  ifiîloxiiiic  coiniiio  MHi  iituiie.  dédai- 
gnait, nuus  i'avuns  dit,  d'en  consacrer  les  noms:  elle  ne  se 
['rétail  m  aux  hjrmes  ni  aux  sons  dos  locutions  étrangères. 
i'dle  nv  les  adiiiottail  «ju'imi  les  doliiiurant. 

et  d'abord,  cette  exju'ession  di^  Cité  n'avait  pas,  pDur  le> 
Komains  euxniemci,  le  sens  nialenel  ipie  lui  prêtent 
v(dontiers  nos  idées  uiodornos,  f.a  eiîe,  ce  n'était  pas  la 
ville  que  l'un  liabitaif,  nu  run  ,dad  le' ;  cd;lait.  avant  tout. 
la.  patrie.  L'idée  d<^  taie  ne  se  so{)arait  [»as  de  celle  de 
nalionaliti'a  Llle  avait  un  <rn<  ais>frai(,  juridique.  Elle  etail 
''-'  'i'*î^  polili.pio  entre  les  <aila!ils  dn  mènie  [>avs,  comme 
ia  îamille  était  le  lieu  entre  les  enfants  du  mèuie  père.  11 
^'y  rattachait  tout  un  ensondde  de  droits  et  de  devoirs  : 
le  titre  de  citoyen  elait  indélébile  et  Mjivait  la  personne  en 
qnehpie  lieu  (pCelle  l'uL  Tout  le  niunde  sait  que  la  qua- 
lité de  citoyen  romain,  restreinte  dans  l'orimne  aux  >e\i\:, 
descendants  des  onuipa-nons  do  RomuliiN  fut  étendue  [du- 
tard  aux  habitants  de  ITtalio,  jujis,  sous  Caracalla.  à  tous 
les  sujets  de  l'empire,  di  nom  devait  donc  se  présenter  à 

I  esprit  i\^!<  Hul!laln^  en  [oirlant  de^  peuplades  distinotos 
qni  OiUUiKisauUit  la  (.aiiio,  .T  Taille  onqiluie  la  nuaue 
expression  [Mjur  doM^nor  les  diverses  tribus  des  Germains, 

II  est  certain  qi  •■  .  liez  re:^  peii|)le>  la  cite  formait  un  ourps 
politique  ayant  >nn  individualité  iiiijrale.  ses  droits,  sa 
juridiction,  son  aulomume.  Tacite  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  (pio  la  cite  seule  conférait  aux  jeunes  gens 
le  droit  de  poiter  l.'S  armes.  Sous  ce  ra[qH)it.  la  cité  bar- 
bare j)résentait  ^le  veiitaldes  analogies  avec  la  cite  romaine; 
mais  çlle  eu  dilTerait  profondément,  connue  nous  le  ver- 
rons plus  lard,  pair  les  eieinents  qui  la  composaient.  Elle 
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UluiSIÈME. 


L;i  Citt'.  -    Ce  qu'elle  était  dans  la  Gaule  au  temps  de  César 
transformation  apr^s  la  conquête. 


Sa 


Quand  on  reclierobe  dans  les  écrits  des  anciens,  et  par- 
ticulièrement dans  César  et  dans  Tactie,  les  traces  des 
institutions  politiques  de  la  Gaule  et  de  la  Cernianie,  l'ex- 
pression qu'on  y  rencontre  le  plus  souvent  est  celle  de 
cité.  cii:ita:<.  On  est  naturellement  tenté  d'admettre  qu'elle 
s'appli(]uait  ;i  une  forme  d'organisation  qui  présentait  de 
certaines  analogies  avec  la  cde  romaine.  Mais  ce  serait 
aussi  s'ex[)oser  à  de  graves  erreurs  que  de  prendre  cette 
traduction  trop  a  la  lettre  et  de  conclure  de  l'equivaleui-e 
des  termes  à  la  parlaite  identité  du  sens.  —  r;ette  obser- 
vation est  fondamentale. 

Les  Celtes  du  temps  de  César,  les  Germains  du  lenqjs 
de  Tacite,  ne  ressemblaient  pas  plus  aux  Humains  que  les 
Arabes  de  nos  jours  ressemblent  aux  Français.  Ce  n'est 
qu'à  défaut  de  dénominations  plus  précises,  et  par  une 
^orte  de  compromis  eidre  la  différence  radicale  des  choses 
et  leurs  analogies  plus  ou  moins  apparentes,  qtie  les  ins- 
titutions d'un  peuple  liarbare  passent  dans  l'idiome  d'un 
peuple  civilisé.  Le  Romain  se  mettait  peu  en  peine  de  ces 
nationalités  destinées  à  périr.  Il  se  plaisait  d'ailleurs  dans 
des  assimilations  qui  lui  renvoyaient  l'image  même  impar- 
faite du  monde  ou  il  vivait.  îl  décorait  ainsi  du  nonj  de 
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sénat  la  réunion  liimiiltu  n-    h   quelques  chefs  I.*  cian- 

aliuii  de  quri.jue^  Initii:^  ii  iurniait  ufie  >  île. 
t.tiî!.:-  qui  ^  f/vanoiiis?a!<"'îi l  i'Iirujue  jDUi" 
<'i'i*'.  d  f!  avail  fii  cui-hjsit,-  jji  svnqtatfnc 
>.i  langue  idie-nediu-,  udlexiiiie  comme  son  gidiie.  dédai- 
gnait, nous  i'avtMis  dit,  d  en  (Ojusacrer  les  noms:  elle  ne  se 
prêtait  m  aux  ïnnne<>  ni  aux  sens  des  locutions  étrangères. 
Llle  ne  les  admettait  (ju'(Mi  les  (lèligurant. 

Lt  d'abord,  cette  expression  de  Cité  n  avait  pas,  pour  le> 
liomams  eux-mf'me>,  le  sens  malérud  que  lui  [U'etent 
volontiers  nos  idre^  modernes.  La  cile,  ee  n'était  pas  la 
ville  que  l'on  habitaif.  on  Yon  riait  u'' .  c'était,  avant  tout, 
la  [Kttne.  L  iilee  de  elle  ne  se  séparait  pas  de  <;elle  de 
nalionalitt',  L!îe  avait  un  sens  abslrait,  juridique.  Elle  était 
ie  lien  politique  «-ufie  le>  <'nIanL>  du  m.due  [.ays,  comme 
la  iamille  était  le  Heii  cfitre  les  eiilauts  (Ju  même  père.  11 
s'y  raltacliait  fout  un   ensemble  df  droits  et  de   de\otrs  : 

10  iilie  de  citoyen  était  ind.debile  et  suivait  la  [tersunne  en 
quehpie  lieu  (ju'elle  fut.  Tout  le  neuide  sait  que  la  qua- 
lité de  citoycii  romain,  restreinte  dans  l'drigine  aux  >eiiU 
descendants  des  cmnpagnons  de  Romulus,  fut  étendue  plu> 
tard  aux  habitants  de  l'flalie,  puis,  sous  Caracalla.  à  tous 
les  sujets  de  i  enquie.  Ce  nom  devait  dune  se  présenter  à 
l'esprit  <je>  lioiuams  en  parlant  tles  peuplades  distinctes 
qui  enniposaimit  la  Gaule,  et  Tarde  emploie  la  même 
expression  pour  designer  1rs  divei>rs  tnbus  des  Germains, 

11  est  certain  qua  i  liez  ces  [leupli^-  la  cife  îVuanait  un  cur[is 
politique  ayant  son  individualtle  morale,  -es  droits,  sa 
juridiction,  .-on  aulofejmie.  Tacite  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  que  la  eite  seule  conférait  aux  jeunes  gens 
le  droit  lie  porter  las  armes.  Sous  ce  rapport,  la  cité  bar- 
bare présentait  de  \erilables  analogies  avec  la  cite  romaine: 
mais  çlle  en  dllferail  |u-ofondément,  connue  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  par  les  éléments  «pii  hi  comjiosaient.  Elle 
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en  différait  siirloul  chez  les  Gaulois  el  les  Germains,  en  ce 
qu'il  n'existait  chez  ces  peuples  rien  de  semblable  à  ces 
grandes    agglomérations   fixes   connues    dans   le  monde 

nnliqiie  sous  le  nom  de  Tilles  [rôhtç,  vj'besj,  cl  dans  le 
inniHlt^  j'tsiiiai!!  Mais  le  nom  de  îiiufiicipes.  Il  iinporle 
donc,  quanti  ow  se  sert  de  celte  exjiit^sion  applit|ut*e  à  un 

état  sot'ial  bi  peu  scmblablu  an  nuire,  d'en  dégager  cuUe 
image  trompeuse  qui  ne  peut  que  fausser  rtdstoire. 

Ajoutons,  pour  compléter  ces  observations,  tjue  l'état 
dans  lequel  César  avait  trouvé  la  r.aule  exclut  absolument 
riiypothèse  des  {lopulatioiiS  réunies  en  corps  de  villes,  à 
demeure,  et  dans  les  conditions  des  villes  antiques  ou  des 
villes  modernes.  Le  monde,  en  el'tét,  n'a  connu  jusqu'à  pré- 
sent que  deux  formes  générales  d'organisation  pour  les 
sociétés  humaines;  le  tv|)e  municipal,  et  le  type  lamilial 
ou  féodal.  Le  premier  fondé  sur  le  principe  de  l'égalité 
démocratiipie,  de  la  division  de  la  propriété,  de  l'indépen- 
dance des  citoyens;  le  second  calqué  sur  la  famille,  con- 
férant au  père  ou  au  chef  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les 
membres  de  la  communauté,  et  la  propriété  exclusive  «In 
sol;  de  telle  sorte  qu'il  est  maître  et  souverain.  La  Grèce 
antique  nous  montre,  dans  ses  ré|)ubliques  fort  souvent 
monarchiques,  le  plus  complet  épanouissement  de  la  vie 
municipale,  des  villes  opulentes  et  guerrières  illustrées  par 
les  arts  et  qui  ont  répandu  dans  le  monde  l'éclat  de  leur 
civilisation.  Lit,  il  ne  saurait  être  question  de  clans,  ni  de 
tribus,  ni  de  petites  souverainetés  en  dehors  de  l'associa- 
tion. Les  hommes  adonnés  a  des  [professions  sédentaires, 
à  l'agriculture,  au  commerce,  aux  arts  utiles,  vivant  du 
travail  de  leur  intellisence  ou  de  leurs  mains,  se  réunissent 
par  groupes,  bâtissent  des  villes,  deviennent  les  citoyens 
d'Athènes,  de  Syracuse,  de  Sparte,  de  r.orinthe,  vivent 
sous  des  lois  qui  favorisent  également  bautorilé  collec- 
tive et   la    liberté   individuelle,  qui    !>ri»leLjent   le  droit   de 
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chacun  par  le  droit  de  tous.  C'est  le  régime  de^  peuples 
civilisés. 

Telle  i,^e^i  pas  la  :mh-|i-îi'  barbare,  L'homme  'pie  n'a 
point  enrofp  perfrriiunie'  nrie  ruitufi'  sullisante  s'v  alian- 
donne  a  toute  la  vinlence  de  ses  in>{inrts.  Ne  vivant  <pie 
de  chasse  el  de  tMinbat^.  û  rherche  sa  >ecurité  non' dans 
le  voisinage  de  ses  seuddables,  ruais  dans  la  solitude.  Il 
construit  sa  <lemeure  a  l'écart,  dans  des  lieux  cachés  ou 
inaccessil)les.  Il  hn  tant  de  grands  espaces  ouverts  pour 
chasser  les  bêles  fauves  el  tenir  l'ennemi  à  distance.  L'ab- 
sence de  tout  pouvoir  régulier  le  livre  à  la  merci  de  ses 
propres  j)assions  e!  de  eelles  d'autnii  II  opprime,  il  est 
opprime  ;  c'est  la  loi  de  la  bua'e.  Ses  relations  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  sa  famille,  de  son  clan,  de  sa  tribu. 
Il  |uolège  ses  inférieurs,  comme  il  est  protégé  lui-même 
par  son  chef,  sous  la  condition  que  l'inférieur  sera  son 
homme  lige,  comme  il  est  lui-même  le  vassal  du  chef.  Les 
garanties  réciproipies  de  sécurité  personnelle  ne  s'obtien- 
nent ipi'it  ce  prix:  de  iit  tel  enchainemenl  de  subordina- 
tions et  d  inégalités  (pji  s'étend  de  l'homme  à  la  terre  et 
qui  a  été  le  régime  féodal.  Liiez  un  peu{de  ainsi  constitué 
la  vie  munici[>ale  ne  peut  naître;  elle  ne  |)eut  se  dévelop- 
per si  elle  est  déjà  née.  La  société  n'est  possible  qu'entre 
égaux  ;  dans  les  rapports  de  serf  à  maiîre,  de  vassal  à  sei- 
gneur, l'isolement  est  la  loi.  (Ui  bâtit  des  forteresses,  des 
châteaux,  des  villages  tout  au  plus,  mais  pas  de  villes.  Ne 
perdons  pas  de  vue  les  mo-urs  celtitjues  ;  que  feraient 
dans  des  villes  ces  populations  encore  primitives  de  pâtres 
ou  de  chasseurs:^  Le  j»alre,  eomme  le  cliasseur.  a  besoin 
du  vaste  parcours,  de  Tair  liftre,  des  grandes  solitudes  ; 
il  leur  suOit  d'un  abn  passager,  au  milieu  des  terres 
incultes,  dans  la  hu'et  mystérieuse  où  l'un  j)arque  son  trou- 
peau, ou  Tautre  pour^ult  le  gibier  dans  ses  retraites.  De 
tels  peuples  ne  eiuistfuJM'iit  pas  de  villes:  ils  vivent  sous  la 
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en  différait  surtout  chez  les  Gaulois  et  les  Geroiains,  en  ce 
qu'il  n'existait  chez  ces  peuples  rien  de  semblable  à  ces 
grandes  agglomérations  fixes  connues  dans  le  monde 
antique  sous  lu  lioui  de  villes  [T^ôh'.ç,  mbes),  et  dans  le 
inonde  romain  sous  le  nom  de  munieipes.  Il  importe 
donc,  quand  on  se  sert  de  cette  expression  appliquée  à  un 
état  social  si  peu  semblable  au  nuire,  d'en  dégager  eeite 
image  trompeuse  qui  ne  peut  ipie  fausser  Flnstoire. 

Ajoutons,  pour  compléter  ces  observations,  que  l'état 
dans  lequel  César  avait  trouvé  la  Gaule  exclut  absolument 
l'hypothèse  des  populations  réunies  en  corps  de  villes,  a 
demeure,  et  dans  les  conditions  des  villes  antiques  ou  des 
villes  modernes.  Le  monde,  en  elTet,  n'a  connu  jusqu'à  pré- 
sent que  deux  formes  générales  d'organisation  pour  les 
sociétés  humaines;  le  type  municipal,  et  le  type  familial 
ou  féodal.  Le  premier  fondé  sur  le  principe  de  l'égalité 
démocratiijue,  de  la  division  de  la  propriété,  de  l'indépen- 
dance des  citoyens;  le  second  cahjué  sur  la  famille,  con- 
férant au  père  ou  au  chef  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les 
membres  de  la  communauté,  et  la  propriété  exclusive  du 
sol;  de  telle  sorte  qu'il  est  maître  et  soriverain.  La  Grèce 
antique  nous  montre,  dans  ses  républiques  fort  souvent 
monarchiques,  le  plus  complet  épanouisseinent  de  la  vie 
municipale,  des  villes  opulentes  et  guerrières  illustrées  par 
les  arts  et  (jui  ont  répandu  dans  le  monde  l'éclat  de  leur 
civilisation.  L;i,  il  ne  saurait  être  question  de  clans,  ni  de 
tribus,  ni  de  [letites  souverainetés  en  dehors  de  l'associa- 
tion. Les  hommes  adonnés  à  des  professions  sédentaires, 
à  l'agriculture,  au  commerce,  aux  arts  utiles,  vivant  ilu 
travail  de  leur  intelligence  ou  de  leurs  mains,  se  réunissent 
par  groupes,  bâtissent  des  villes,  deviennent  les  citoyens 
d'Athènes,  de  Syracuse,  de  Sparte,  de  Corinthe,  vivent 
sous  des  lois  qui  favorisent  également  rautorité  collée - 
tivt'  et   la   liberté  individuelle,  qui   [trotègent   le  droit  de 
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chacun  par  le  droit  de  tou^    rV-t  le  régime  des  peuples 

civilisés. 

Tplle  i\'e<\  pas  i;t  ^ucietc  barljare.  L'homme  que  n'a 
point  encore  pcrftMiinnné  une  culture  sulbsante  s'y  aban- 
donne il  toute  II  viidence  de  ses  instincts.  >'e  vivant  que 
de  chasse  et  de  combats,  il  cherche  sa  sécurité  non* dans 
le  voisinage  de  ses  semblables,  mais  dans  la  solitude.  Il 
construit  sa  demeure  à  lecart,  dans  des  lieux  cacliés  ou 
inaccessibles.  îl  lui  faut  de  grands  espaces  ouverts  pour 
chasser  les  bètes  fauves  et  tenir  l'ennemi  à  distance.  L'ab- 
sence de  tout  pouvmr  ri'guber  le  livre  à  la  merci  de  ses 
propres  passions  et  de  relies  d'autrui.  11  opprime,  il  est 
opprimé;  c'est  la  loi  de  la  force.  Ses  relations  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  sa  famille,  de  son  clan,  de  sa  tribu. 
Il  protège  ses  inférieurs,  comme  il  est  protégé  lui-même 
par  son  chef,  sous  la  condition  que  l'inférieur  sera  son 
homme  lige,  comme  il  est  lui-même  le  vassal  du  chef.  Les 
garanties  récij>rO(pies  de  sécurité  personnelle  ne  s'obtien- 
nent (pi'à  ce  juix:  dt»  l;i  cet  enchaînement  de  subordina- 
tions et  d'inégalités  qui  s'éleml  de  l'homme  a  la  terre  et 
qui  a  ete  le  régime  leodaL  Liiez  un  peuple  ainsi  constitué 
la  vie  municipale  ne  peut  naître;  (die  ne  peut  se  dévelof)- 
per  si  elle  est  deja  née.  La  société  nest  possible  qu'entre 
égaux  ;  dans  les  rapports  de  serf  a  maître,  de  vassal  à  sei- 
gneur, risolenipul  est  la  loi.  iUi  bâtit  des  forteresses,  des 
châteaux,  des  villages  tout  au  plus,  mais  pas  de  villes.  >'o 
perdons  pas  de  vue  les  mn'urs  celtitpies  ;  que  feraient 
dans  des  villes  ces  popuiainuo  encore  primitives  de  pâtres 
ou  de  chasseurs^  Le  pâtre,  comme  le  chasseur,  a  besoin 
du  vaste  parcours,  de  l'air  libre,  des  grandes  solitudes; 
il  leur  suflil  d'un  abri  pa>-ager,  an  milieu  des  terres 
incultes,  dans  la  lurèî  mystérieuse  ou  l'un  {»arque  son  trou- 
peau, ou  l'autre  [inursuil  le  gibier  dans  ses  retraites.  l>e 
tels  peuples  ne  c!*fis|rnisent  pas  de  villes;  ils  vivent  sous  la 
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hutte  ou  sous  la  tente,  selon  le  climat.  Cette  hypothèse  des 

viiitji  ijaibares  a  contre  elle  un  argumtjiii  terrible,  ces  éuii- 
uratioiis  i-i!  masse,  ces  aiierres  d'extermination,  m  le^ 
fenimes  et  le>  t'îilaiiis  allrrideiii  l'issue  d»'  la  halaiih'  de!'- 
rière  leurN  =-liariO{s.  \'oiia  le  tiernier,  le  seul  rempajl  ije  la 
lcii.*iL  Elle  i]"en  a  {)as  d'autre,  et  elle  y  tsl  Hicvitableriient 
égorgée  [>ar  le  vainqueur.  —  Même  en  pleine  civilisation, 
le  seigneur  féodal  n'avait  pas  moins  horreur  des  villes  que 
le  chef  barbare.  Dans  les  villes,  il  avait  à  compter  avec  une 
loi.  une  police,  avec  des  voisins,  avec  des  égaux.  Chez  lui, 
dans  l'enceinte  de  ses  domaines,  sous  les  murs  de  sa  for- 
teresse, il  était  maître  absolu.  Pendant  tout  le  moyen- âge 
l'idée  de  propriété  se  confondait  avec  celle  de  souverai- 
neté. Tout  seigneur  était  roi. 

En  France,  en  Italie,  la  féodalité  tenait  les  villes  en 
échec,  mettait  la  main  sur  leurs  franchises,  établissait  des 
péages  k  leurs  portes,  les  étoulïait  dans  un  réseau  de  for- 
teresses. Les  grandes  villes  en  France  ne  datent  guère  que 
de  Richelieu.  Ainsi,  partout  où  l'idée  féodale  domine,  où 
les  sociétés  conservent  l'organisation  barbare,  partout  ou 
les  instincts  belliqueux,  la  passion  de  la  chasse  et  (.k<> 
combats,  l'emportent  sur  les  goûts  et  les  habitudes  des 
travaux  sédentaires,  on  peut  être  assuré  qu'un  tel  état 
social,  si  perfectionné  qu'il  soit,  ne  comportera  pas  cette 
agglomération  llxe  d'hommes  de  conditions  et  d'aptitudes 
diverses,  artisans,  bourgeois,  commerçants,  lettrés,  indus- 
triels, qui  com[)osent  la  ville,  dans  le  sens  tout  moderne 
(jiie  nous  attachons  k  ce  mot. 

Il  était  bon  de  rappeler  ces  notions  élémentaires  avant 
d'entrer  dans  le  détail  de  la  question. 
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sortes  de  constructions  :  la  forteresse,  le  village,  la  m^ù-i^u, 
—l'oppidum,  le  vicus,  l'x^dificium.  Telle  est  notre  thèse,  et 
nous  espérons  la^njeiue  en  pleine  évidence. 

I!  V  :i  -l'abord  ce  fait  que  César  ni  Tnritp  nn  -i'jnrtlerit 
l'existence  d'une  seule  ville  dan^  1 1  iiit  Ui^iu  .  u  Jaii^  1 1  (.ri 

niauic.  AuUi  picleiidons  qUi-  îc  [lifiiner  «b'  «t*,-^  aufeîii>  i,  rii 
cito  pas  davnntaife  î];i!i^  Ci  iCtiie*:  «iiii'  Irs  vii!a;it'N  phiN  yu 
H!u!!i^  rn!i-ii!.''r;i!ih'>  'pi'il  j  de.^i'jîies  comme  étant  (MjIV'î[im''^ 
dans  les  0[)piduf!i  ne  nuîiî  pas  (\e>  s\\\v>  dans  le  m  î!> 
actuel  de  ce  mut,  el  [loti.^  disiulerons  plus  Imrj  les  ipiahe 
passages  dan<  lesquels  H  a  enipluvr  rex{)ressi(j!i  de  i'tf)H. 
Il  suflit  de  lire  dans  C'-sar  ia  dî'scri[)lion  de  !  oppuluiii 
de  ('a>sive!laniH' .  plecfi  -le  briail,  eMitoure  de  fossés  el 
d'aibres  abatlu.s,  jHiur  le;^  pa>  se  iiiefireiiilie  au  [)oint  d'y 
aperceviMT  uiie.  mII*'  '.  Le  lexle  suivant  de  Dion  Lassius, 
dans  la  \  le  de  SevtMr,  tiafieh»-  plu>  vivement  !a  fpiestioii. 
«  La  Bretagne  compreiel  deux  la-'es  principales,  les  Calé- 
doniens et  les  MaBates.  tontes  les  :!ntres  rentrent  dans  ces 
deux  l)i'an<dies.  Les  Ma'atfs  hrdiitt'îil  jusqu'au  mur  qui 
divise  la  Bivtagne  «m,  deux  pa!i!e>;  dtrnere  soni  les  Cale- 
dunieub.  Les  un^  el  le^  aul['e>  pt.eN>t'deni  dtc>  niontagut'S 
très  escarpées  et  <îans  eau,  »•{  d>\^  plaines  desei'tes  entrt^- 
coupées  de  lar>  Ils  ii'uni  ni  niurmlles  m  iilh's  <<  Mienia 
non  habent  née  uilM'^  »,  ne  euliiv.'ut  {las  les  champs,  vivent 
"de  rapine,  de  chasse  et  de  baies  d'arl^res,  sans  toucher  au 
poisstui  dont  il>  ont  une  énorno'  quantité.  Ils  vivt^it  sous 
des  tentes,  etc.  »  ' 

Tacite  est  plu<  turned  «'in  ciPc  au  sujtH  ^\q<  (lerniains,  et 
pour  prévenir  luule  nhp'ction  nous  eommencerons  [lar  re- 
connaître (pj'd  a  lituiiim''  A-ciliur|:nii!i  sur  le  Hliin.inais  sans 


T. es  Gaulois  n'avaient  pas  de  villes.  Ces  grands  centres 
de  [)opulation  lixe  n'existaient  pas  plus  chez  eux  que  chez 
k>  Blelull.^  t.'t  les  Germains.  1L>  ne  connaissaient  que  trois 
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h    V. 
Uuiiiaiiarun)    KjjiluiiU'.   {>.  \!iyJ ■    l  iiliiuf 


M  ItlJ 


(  M! 


I  .   M  i  I 


.  Stephani. 


36  CHAPITRE  m. 

s'expliquer  sur  l'importance  ni  sur  la  nature  de  cet  établls- 

-einoiii  IVorimue  fabuleuse  de  ceitt'  {oralîlé  pfant  allrumée 
pai-  liji  a  l\\<>ç,  i]  est  clair  ^lu'Ascihiir-îuiiii  iVélaH  pas 
pius  une  fondalion  germanique  que  Marseille  rnHait  nue 
fondation  gauloise.  Cette  prétendu^  ville  se  réduit  donc  à 
n'avoir  ete  (juun  comptoir  étranger,  ou  plutôt  une  forte- 
resse, un  burg,  comme  l'indique  la  dernière  partie  de  son 
nom.  Laissons  maintenant  parler  Tacite  : 

«  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  les  peuples  germains 
n'habitent  aucunes  villes,  nullm  Germanorum  poptilù 
Nrhef(  habitari  mth  notum  est.  Ils  ne  peuvent  même  pas 
soulfrir  que  leurs  demeures  se  touchent,  et  ils  s'établis- 
sent séparés  les  uns  des  autres,  en  divers  lieux,  selon 
qu'une  source,  un  site,  un  bois,  les  a  charmés.  Dans  la  dis- 
tribution de  leurs  villages,  les  bâtiments  ne  sont  pas  con- 
tigus,  comme  chez  nous.  Chacun  laisse  autour  de  sa  maison 
un  espace  vide,  soit  [)Our  parer  au  danger  des  incendies, 
soit  par  ignorance  de  l'art  de  bâtir.  Ils  n'ont  ni  moellons 
ni  tuiles,  et  se  servent  dans  toutes  leurs  constructions  de 
bois  l)rut.  >v  ' 

Ce  qui  n'empêchait  {)as  les  Cenaanis  d'avuir  «les  lieux 
de  défense,  et  Tacite  lui-même  |)arle  des  camps  et  des 
ijrnnds  espaces  retranches  dont  le  circuit,  visible  encore 
de  son  temps,  indiquait  l'ancienne  puissance  et  les  nom- 
breuses armées  des  Cimbres  ^  Ces  peuples  étaient  divisés 
m  pagus  çomw\Q  les  Gaulois;  les  Semnones  en  formaient 
cent.  Huant  aux  Caulois,  cette  avant-garde  des  Ger- 
mains, leurs  institutions  ne  dilTérant  pas  de  celles  de 
leurs  frères,  le  régime  des  nuinici[)es  leur  était  tout  aussi 
étranger.  D'après  le  témoignage  de  Polybe,  deux  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  les  Gaulois,  même  d'Italie,  n'avaient 


'  Tacite    De  moribiis  «.ermaiiurufi).  XVI. 
■Tacite.  Ibid.  XXXVII. 
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pas  de  viiius,  pas  même  de  bourgs  fermés  de  inarQiUj-'s  , 

bien  rpi'ils  Pi^spn!  de  fréq^p^t^  contacts  avec  le-  Ctni^- 


que^  cl  ii'>  Hftniaii^ 


î..r-  i  »aUiiJi> 


1  .  I.., 


!  rariSalitifif/  ii  fUi!f!il 


certaiîieiiieiil  [sas  piu^  ;i\;tii<;t''s  a  la  iiiiiia'  s'jmu|u('.  |!ui>qîie 
cent  cinquante  an>  [»lu-  {ard  lis  ii'a\aj.'iil  c-Mcore  que  des 
terrassements,  drs  murs  en  [êieiTes  >rciii's  vi  en  ïuns.  César 
place-t-il  la  demeure  de  leurs  eheis  dans  i]i:>  villes:'  \on. 
11  les  établit  au  liurd  des  nviei'es  et  îles  bois  '*.  Dans  un 
clan  il  n'y  a  jtas  de  ville:  roppiduiii  lui-même,  y  compris 
son  viens,  n'est  qu'iinr  lurtere>se  ennsîruiie  [lour  des 
besoins  momentanés,  un  lieu  de  refuge  contre  l'ennemi, 
mais  sans  existence  jniiditjue  dans  la  citê. 

Aussi  tpiand  César  parle  dTxelIndunum,  de  cet  op|udum 
qui  le  dernier  avait  dtdi»'  les  liomams,  et  «pu  n'avait  suc- 
combé (ju'apres  une  delVMise  acliarnee,  sons  le  poids  de 
toutes  leurs  lorces  réunies,  croit-on  qu'il  le  désignera 
comme  ayant  été  la  demeure  (*u  le  siège  de  la  puissance 
de  Lutérius"?  Il  se  coiiletilr  de  dire  (pie  eei  oppidum  avait 
fait  partie  de  son  i'I'in  «  iHUHl  m  «dientela  lueraf  epis  »», 
et  tpi'i!  rt'uniî  ses  tneipis  aux  ;iens  fpii  l'oceupaieni  \ 
Avant  de  décrire  l;i  •  ih-  et  riqqednn!  ,uaiihti.>.  toutes  (pies- 
tions  réservées,  nous  donnerons  un  texte  de  Strabon  digne 
d'être  médité  par  ceux  cpii  eherclient  des  villes  dans  la 
(iaule.  Ce  texte  fut  v^'ni  sous  .\uguslt\  an  moment  même 
où  s'opérait  la  transformation  de  la  >ocielé  gauloise;  il 
s'ap[)lique  il  l'une  des  provinces  les  plus  lit lies  et  les  plus 
puissantes.  V(M^îne  d»-  ia  Narbonnaise  et  de  ITtalie,  et 
réunie  depuis  un  série  a  la  IMovince  romaine  Voici  la 
description  de  sa  eajutah^  ;  -  Autrefois,  dit  Strabim,  les 
Allobroges  ont  lad  de^  expéditions  avec  des  années  exces- 
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sivement  nombreuses,  mais  aujourd'hui  ils  s'occupent  à 
cultiver  les  plaines  et  les  vallées  des  Alpes.  Ils  vivent 
gétiéralement  dans  des  villages,  excepté  les  plus  riches 
qui  h.autlcnl  V  te  nue  dont  iU  ont  fait  une  ville,  car  ce 

v' ri  ait  mffrpfoi^  qv'vn  villag<  \  qh-m'qv'clle  ffU  dh  hrs 
regardée  comme  leur  méiroptde  '.  »  W  alckenaer  a  accom- 
pagné cette  citation  d'une  réllexion  concluante  :  «  Strabon 
nous  donne  dans  ce  passage  une  niée  de  ce  qu'étaient  les 
capitales  gauloise; 


'S      » 


Au  moment  où  les  Romains  renvaiiirent,  la  Gaule  était 
divisée  en  un  nombre  assez  considérable  de  peuplades, 
les  unes  indépendantes  et  se  suffisant  k  elles-mêmes;  les 
autres  plus  faibles,  ayant  besoin  de  se  rallier,  par  le  lien 
de  la  clientèle,  a  une  nation  plus  puissante.  C'est  dans 
cette  position  que  se  trouvaient  les  Braniioves,  les  Am- 
barres,  les  Ségusiaves,  vis-à-vis  des  Éduens  leurs  voisins. 
La  nation  suzeraine  les  prenait  sous  sa  protection,  et  en 
cas  de  guerre,  ses  clans  devaient  s'armer  pour  sa  cause, 
(^ette  association  formait  ce  que,  faute  d'une  dénomination 
plus  précise,  mais  juste  toutefois  dans  son  sens  légal,  les 
Komains  appelaient  une  Cité.  Dans  une  telle  organisation, 
I  ex[)ression  de  cité  correspond  a  lidee  d'une  [)rovince  plus 
ou  moins  étendue,  non  ii  celle  d'une  ville.  La  cité,  c'est  le 
lien  {)olltique  de  la  fédération  ;  c'est  une  nationalité,  c'est 
un  [»euple  avec  ses  habitations,  ses  bourgades,  ses  places 
fortes,  lieux  de  refuge  ou  oppidum,  et  tout  ce  que  com- 
prend son  territoire.  Voilà  l'idée  vraie  de  la  cite.  De  toutes 
les  formes  d'Etat  modernes  le  canton  suisse  est  peut-ètie, 
avec  id  Inbu  arabe,  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus.  ^ 


*  Sirabun,  liv.  IV. 
'^  Walckenaer,  l.  l,  p.  275. 

s  V.  Rev.  des  Deux  Mondes,  1"  avril  1865,  p.  270.   -  I.a  passion 
d'individualité  une  fois  satisfaite,  ctiaque  village  kabyle,  senlanl 
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Ces  observations  ne  s'appliquiMii  pa-,  iiou>  le  r^'^\)^'>un\^^ 

k  în  rjanle  mpridinnnle  nommée  pin-  tar.î  Gaiiie  narhftn- 
naise.  La  s'étaient  formés  à  ruiiiÎMr  .1*'  ia  dcniiinatinn 
i'oniaifie  des  crufrcs  iminiiianls  ^'  nnpniafion,  de  \v\\-^ 
tables  t'itî'S.  Tuuluuse,  {Kii  exemple,  Cai'taissstîine  et  >ar- 
l'orinp,  iTin^tituées  en  inufiiripp.  romiiie  lt\<  \illes  d'Italie, 
et  que  César  dn^îijnt»  rniiimt'  fcnfiiitM'es  tle  ia  Province  '. 
Mais  un  [»areil  id.i!  de  choses  n'avait  rien  de  commun  avec 
le  régime  inltaiiair  de  la  Caule  (a'iitrale.  Nous  voyons  ici 
que  le  notn  de  ciî»'  N'a[q)ihpi-'  ni)îi  a  un  lieu  particulier, 
mais  à  tout  l'ensemble  du  pays.  L'o[q)idum,  la  [dare  forte, 
n'impose  pas  son  noin  a  la  cii<''.  César  ne  dit  |)as  la  cité 
de  Bibrarte.  (a»nimt'  il  dit  la  fait'  de  Toulouse  ou  de  >'ar- 
bonne:  il  dit  :  la  ri\r  des  Lduens.  •<  li  envine  des  cour- 
riers dans  toute  la  .  ite  des  Lduens  '.  >*  il  s'agit  évidem- 
ment  de  toute  la  nation. 

Veut-on  ni!  t»'x!r'  pins  pérHnq)loirt'  encore;*  Nous  cite- 
rons ceint  ou  ij'saj'  ivnd  com{)te  du  motif  (jm  le  détermine 
à  mettre  le  siège  devanf  \va!!. aim.  r.nte  vaste  et  puissante 
forteresse  des  Bitungei,  c'est   para'c'   «pCil  espère,   dit-il, 


(luelle  serait  sa  faitj!t'-->t'  le  jour  un  un  jaiissant  taiiieiiii  du  deliors 
le  viendrait  attafiiier,  a  dû  se  cliercîier  des  aHii*>;  les  j)iiis  naturels 
étaient  les  plus  voisins,  el  une  alliance  fondée  (ju<l(|uefois  sur  d'an- 
tiques liens  de  faniille,  mais  coinniandée  toujours  i)ar  la  conligura- 
lion  du  sol,  a  réuni  un  eei  tain  nombre  de  dechras  vm  un  groupe 
(jui  e^l  /'rtrc/i.  c  esl-a-dirc  la  tribu  Pcir  un»'  lugiipie  rxtension  de 
ce  principe,  les  tribus  les  {dus  voi-nies  se  sont  respectivement  asso- 
ciées pour  former  !e>  ligues  nommées  kcbila.  Cest  la  reunion  (b- 
loute.^  les  kebilas  qui  forme  la  nalion  Kabyle.  L'rlv  nioiogie  iiulique 
que  le  peuple  Kabyle  cvt  [,>  peuple  de  la  fédération.  -  Les  Kab}  Ns 
du  Djurdjura,  article  de  M.  le  prince  Bibesco. 

Les  plus  gros  villages  kabyles  ne  dépassent  pas  3,000  âmes.  Ibid. 

•'  Caes.  lib.  111,  e.  \x.  —  Tolosa,  Careasone  et  Narbone  (jua' 
sunt  civitates  linitima'  Galliea'  pruvineia'.  .  .  —  Ft  t'Hcnre  e-î-il 
visible  que  César  fait  alHi>ioii  au  îerriloire  phi>  qu'aux  \illes  elle>- 
nièmes . 

^  -  Naintios  iula  ciM'aie  J'aïuoiaiai  dimiUit.  -  --  Id.  iib.  VU. 


> 
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que  la  reddition  de  cet  oppidum  entraînera  la  boumission 

^^'^  i-  '''^''  oiiUére  des  f'ituriges.  T 'oppidum  et  la  rite  sont 
"'^^^/^^^  oppusition  daîib  la  même  phrase  ;  ".  oiion,  eo 
oppido  rece[)lo,  civitatein  liituriginu  se  jq  potestatem 
redacturaîii.  confldebai.  »  Lib.  \1],  c.  mu.' 

Les  «lomnientairps  ne  disent  pas  davantage  la  cité  de 
(lenabuiii,  la  cité  de  Gergovie,  la  cité  d'Alise;  ils  ajoutent 
invariablement  aux  noms  de  ces  localités  celui  du  peuple 
auquel  elles  appartiennent  :  Genabum  des  Carnutes,  Ger- 
govie des  Arvernes,  Alise  des  Mandubes.  Ces  différents 
lieux  ne  sont  pas  la  cité;  ils  en  font  seulement  partie. 

.Nous  sommes  donc  complètement  de  l'avis  de  M,  Walc- 
kenaer.  li  faut  une  grande  force  d'imagination  ou  de  parti 
pris  pour  transformer  en  villes  les  oppidum,  les  viens  de 
la  Gaule,  pour  en  faire  ces  capitales  fantastiques,  ces 
centres  tlorissants  de  population  qui  flattent  Famour-propre 
local.  De  pareilles  évocations  sont  tout  a  fait  en  dehors 
des  réalités  de  l'histoire;  on  ne  peut  les  soutenir  à  ren- 
contre de  tous  les  textes,  a  rencontre  de  Strabon,  de 
Tacite,  de  Polybe,  de  Dion  Cassius  et  de  César  lui-même. 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  a  employé  quatre  fois,  dans 
les  huit  livres  de  ses  Commentaires,  l'expression  de  urbs, 
au  grand  enthousiasme  des  partisans  des  villes  gauloises! 
Ces  passages  ne  prouvent  absolument  rien  contre  notre 
thèse,  puisque  Strabon  nous  avertissait  tout  k  l'heure  que 
ces  Villes  n'étaient  que  des  villages.  Mais  il  vaut  mieux 
opposer  à  César  César  lui-même,  comme  dans  l'exemple 
suivant.  l>our  les  nécessités  de  son  héronpie  défense,  Ver- 
eingétorix  avait  ordonné  de  détruire  par  le  feu  toutes  les 

*  Ce  que  PcituI  d  Ablaucourt  traduit  ainsi  :  -  César  alla  ensuite 
illettré  le  siège  devant  liuurges,  suri'esperance  qu'après  la  prise 
de  cette  place  il  serait  maître  de  tout  le  Berry,  dont  elle  est  la  capi- 
tale. -  Inutile  d'ajouter  que  celte  dernière  réJlexion  n'appartient 
qu'au  traducteur. 
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i  '/t  la  |jiir<'.  'rA\an.;uiii 

vil    rt'fiildii!    roiuplt:'   des 

^  son  ennemi  nous  dit  ;  ..   \[;jinti  amidios 


à  Gcrguvir-  lieo  liuiuiib  ,  ci  Lv&di 


résolutions 

urbes  Bitanguni  iiiLenduntur.  >•  l'ius  de  vingt  \jlles  sunl 
brûlées.  ou'etait~re  donc  que  ces  villes  r  Rien  autre  cli()>e 
que  des  bourgs  vi  des  maisons  isolées,  ricos  atque  a  di- 
ficia  incendi  oportere  :  nous  tenons  cette  explication  de 
Vercingétorix  lui-même,  dont  César  reproduit  quelques 
lignes  plus  haut  les  exlntrlalions  adressées  aux  cités,  ci 
qui  furent  comme  le  mot  d'urdre  de  cette  guerre  a  outrance, 
ii^  vicos  atque  a'dilicia  incendi.  >>  Hien  n'échappa  aux 
flammes;  les  oppidum  eux-mêmes,  qui  ne  présentaient  pas 
une  sûreté  sullisante,  furent  brûlés  par  l'ordre  du  chef 
arverne  ;  et  les  autres  ^  cités  »  suivirent  cet  exemple,  brû- 
lèrent leurs  0[)[)idiim,  leurs  villages,  leurs  maisons.  Le 
récit  de  cette  catastrophe  emlirasse  toute  l'organisation  de 
la  Gaule.  Il  n'y  a  de  villes  que  dans  le  texte  de  César,  mais 
rectiiié  et  expliipié  pat  Vercingétorix. 

Et  si  l'on  prétend  que  César  a  confondu  ici  rurbs  avec 
ïoppidu/n,  nous  prétendrons  avec  autant  de  raison  qu'il 
l'a  confondue  pvec  le  cici/s.  Lurbs  n'était  pour  lui  qu'un 
lieu  habité.  Aussi  d'Anville  qui,  dans  sa  dissertation  sur 
Bibracte,  a  voulu  tirer  un  argument  de  ce  texte,  a-t-il  fourni 
une  arme  contre  lui.  ^  Ccsar,  dit-il,  donne  ninne  la  qua- 
lification d'urbs  aux  villages  d  un  ordre  inférieur  à  celui 
d'Avaricuni.  De  l'aveu  donc  du  savant  géographe,  ïurbs 
dans  les  Commentaires  est  tout  autre  chose  qu'une  ville. 

Nous  renvoyons  a  la  description  de  l'oppidum  la  discus- 
sion des  autres  [lassages  de  César  où  se  rencontre  le  mot 
urbs.  ^'otre  jireuve  nous  [>araît  dés  à  présent  complète. 
Comprendrait-on  d'ailleurs  ipie  César  ait  pu  compter  vingt 
villes  dans  une  seule  cite,  lorsque  Strabon,  ijui  écrivait 
sous  Auguste,  n'en  mentionne  qu'une  seule  dans  tout  le 
pays  Éduen? 


y 


*2  CFTAPITRE   Ht. 

î  1    ilé  se  composait  de  toutes  les  aggloméraiiuns  éparses 

sur  son  teniiMire.  Ses  prinripaîes  subdivisions  rorrpspon- 
dairnt  srin<  dniU.'  aux  configurations  naturelles  tiii  sol,  à 
l'étendue  des  vall<M3s,  aux  cours  des  rivières,  à  la  disposi- 
tion des  forrts  ijui  séparaient  les  membres  de  la  riiéme 
tribu.  C'étaient  le  pagus,  le  pays  ou  canton,  c'est-à-dire  une 
collection  de  villages,  une  «  gens  »,  un  grand  clan.  —  Le 
vicus  ou  village,  qui  n'était  que  la  réunion  de  quelques 
huttes  ou  ctiaumières,  — et  raKlificium  ou  la  maison  isolée, 
qu'elle  fût  la  denu^ure  du  chef  ou  celle  du  serf  ou  colon. 
Dans  cette  énumération  ne  doivent  être  compris  ni  l'oppi- 
dum, qui  était  l'armure  de  la  cité,  la  cuirasse  où  elle  s'en- 
fermait au  besoin  pour  parer  les  coups  de  l'ennemi,  ni  ces 
[K)stes  mditaires  appelés  dumnn,  qui  couronnaient  les  hau- 
teurs voisines  de  l'oppidum  et  l'entouraient  de  petites  for- 
teresses. Ces  dunum  étaient  assez  nombreux  dans  les  cités 
celtiques;  ils  (•onq)létaient  la  défense  des  grands  oppidum. 

Tout  cet  ensemble  formait  la  cité.  Celle  des  Helvètes,  la 
seule  dont  César  ait  exactement  donné  le  dénombrement, 
possédait  quatre  pagus,  douze  oppidum  et  quatre  cents 
vicus;  c'est-à-dire,  autant  qu'on  puisse  établir  une  relation 
entre  ces  divers  éléments,  cent  villages  et  trois  forteresses 
l)ar  pagus  '.  Le  nombre  des  dunum  variait  probablement 
selon  les  accidents  topographi«pies  et  la  richesse  du  pays; 
et  la  question  de  savoir  s'il  était  régulièrement  déterminé 
par  l'importance  de  la  cité,  du  pagus  ou  de  l'oppidum  qu'il 
s'agissait  de  protéger,  n'est  pas  encore  eclair.ie. 

La  division  de  la  cité  en  quatre  pagus  se  rencontre  chez 
tesGaèlsde  i  Armorupie  et  chez  les  Gaulois  même  de  l'Asie -. 
elle  se  retrouve  en  Italie  chez  les  Insubriens.  La  cité  des 
Suessious,  au  nurd  de  la  (iaule,  compte,  au  dire  de  César, 

'  De  bellû  Ga!l.  lib.  I,c.  v. 

2  A.  de  Courson.  Histoire  des  Origines  et  des  înstiîutions  des 

p^'uplos  .irmoricairis.  n    105. 
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douze  opjiidurii.  comm^'  cellt'  .1--  Helvètes  V  far  ufie  coïn- 
cidence assez  remarquable,  !e-  I  trij>ques,  selon  h  f.  t  if  (]r 
Tite-Live,  après  avoirétendu  louc^  rniiqurip-^  dan-  ia  «i;dH.' 
Uaii>[KidaiH'.  li  aiiiiiiJciittMii  pa>  le  iioinbie  de  hajrs  t•ilt■^, 
mais  idiacnn''  d'tdh'^  fnnde  une  aulnme  dans  le  pays 
coiitjuis  '.  Les  daliois  conservent  tDs  longlt'uqis  ce 
même  nondjre  de  forteresses  dans  (liai  lui  de  h'urs  clans  ■'. 
Liutaïque,  dans  la  \'\v  de  César,  ncms  ranit'nf  a  peu  pies 
à  cette  })rop()rtajn  lorsqu'il  évalue  a  trois  cents  nalioiis  les 
peuples  souiuis  [cu.  lui  dans  la  Gaule,  et  à  [dus  de  huit 
cents  les  places  \n\^v<  d'assaut  *.  (a'S  nations  ne  sont  c\i 
demment  que  <]{'>  [«amis,  [iui^quc  le  noml»re  dt^s  cites  scnis 
Auguste  ne  dt.,'[ei^>ait  pas  xiixante'.  Si  l'on  sup{)0se  trius 
opî'idum  [lar  pauiH.  on  arrive.  [»nur  toute  la  Gaule,  au 
chillre  de  neuf  la-ni^  qui  s'eluigne  {leii  tle  ra[qîro.ximali(Hi 
donnée  par  Lhifarque  Le  faible  nondire  des  oppidum 
achevé  de  demonicer  qu'ils  ne  [«onvaient  ♦"■tre  autre  cliost* 
que  des  lieux  de  refuge  et  des  plai  es  de  guerre.  L'im- 
mense majorité  i\>-^  :ii'nu[)ei  ddiabitaliuns  epars  dans  la 
Cite  con>!stait  en  liainc'aiix. 

D'un  l)Out  il  l'autre  .!(■>  Commentaires,  Ct''snr  ne  désigne 
les  lieux  habdt's  qur  nuu-  les  noms  iYo'pp'nîuni,  de  rici/s 
{IWilifirunn,  la  lu!hMe>.Mj.  le  hameau,  la  case.  Lu  les  tUdges 
brûlent  les  hoin-jjs  v{  h's  niahfins  /.vo/cr.v  i\f'>  lie  m  es  ^''; 
plus  loin,  \ercii]g(diHi\  met  le  feu  aux  hoi/r'/s  et  aux  mai- 
sons des  Bituriges  *^;  ailleurs,  les  M«Mia[M\s  sucupent  des 
h'na-ijs  et  ilcs^  mfiis'ins  i^oiées  '.  Le^  >trijle>  dt/ntuninationb 
qu'il  em[)luie  MUit  celles  de  .dîés,  de  biuir^s.  de   cantons 

»  Cœs.  De  bell.  on  11.  hb.  il,  c .  i\ 
''  Tite-Li.  .   \  ,  vwiii . 


^  Leges  Waiiicj-,  iiii.  H, 

*  Plut,  de  Cx'sare,  XV. 

*  Caes.  F.fliu  (lail.  iiii.  H 
"  IbiJ.  Vil,  il. 

'  Ibiil     i  V.   i^  . 


\i\ 


/ 


*^  CHAPITRE   TH. 

OU  pagus,  de  maisons  ';  au  livre  IV,  les  Ménapes  retour- 
nent dans  leurs  bourgs  -  •  leurs  maisons  sont  occupées  par 
rennemi  Xulle  part  il  n'est  question  de  villes  ouvertes  ni 
dans  la  Gaule,  m  dans  la  l'iviagiie  '.  C'e^i  ieulcuiciiL  après 

ia  cuii!|iièit'  i'(*riiaiii'^  que  l'expression  de  villo.  urbs,  ^ô\iç, 
se  renrofitri'  i!ari<  les  auteurs.  On  ta  frnnve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Strabon  appliquée  au  p;iy>  i:duen.  mais  à 
une  époque  où  Chalon  est  devenue  une  station  commer- 
ciale d'une  très  ,urande  importance  :  «  Les  Éfluens,  dit-il, 
ont  une  ville,  Clialon  sur  la  Saône,  et  une  forteresse, 
Bibracte  \  »  Pomponius  Mêla,  vers  l'an  43  de  l'ère  chré- 
tienne, nomme  Augustodunum  '  ;  lUolemée,  au  second 
siècle,  Augustodunum  et  Cabilionum  '\  Le  petit  nombre  de 
bourgs  devenus  des  villes,  mentionné  par  lo  historiens  ou 
par  les  géographes  du  premier  siècle,  monlre  bien,  même 
à  cette  époque,  leur  rôle  restreint  dans  la  nté.  César,  qui 
a  nommé  un  si  grand  nombre  d'oppidum,  îi'emploie  pas 
une  seule  fois  le  terme  de  caput  gentis  ou  de  metropolis, 
dans  la  Gaule  celtique,  et  ne  cite  pas  une  seule  capitale. 
Ces  désignations  n'apparaissent  que  sous  Auguste  et  ses 
successeurs.  Le  texte  le  plus  ancien  qui  fasse  mention 
d'Augustodunum  comme  capitale  est  celui  de  Tacite  qui 
se  rapporte  à  la  révolte  de  Sacrovir,  l'an  21  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  donne  à  cette  ville  le  titre  de  caput  gentis.  ' 
Si  ces  dénominations  n'existaient  pas  sous  César,  il  es! 
naturel  de  conclure  que  la  chose  qu'elles  expriment  n'exis- 
tait pas  davantage;  autrement  le  terme  eût  été  créé. 

'  Cœs.  Oello  Gall.  Vi,  ii. 

2  Ibid.  IV.  i\. 

■'  Dio  Cassius,  in  Sev  lib.  XXVI. 

*  Strabon,  lib.  IV. 

'  Pomponius  Mêla.  De  Situ  Orbis,  lib   !îî.  p.  166,  167.  Rasilesn 
1557,  in-f. 

«  Geograph.  Ptolemipi,  lib.  II.  c.  \iiï.  Veneîiis,   15(32.  in-r. 
'  Tacite.  Annales,  lib.  lil,  c.  xi  ii]. 
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^l  me  à  une  époque  postérieure  de  quatre  ou  cinq  siè- 
cles, par  exemple,  lorsque  Yniûm^nri^  hun.uiie  eût  d^ve- 
i^'i'pt'  >liu-  \.A  iiauk  liuis  :m*n  germes  ilo  prosp^utti,  riinl- 
lipiu*  la  popnlation  et  nrijani^p  le-  preniiers  !nunicipe>, 
les  vilh's  .'laitMii  tMirncp  ires  !'ares.  Lu  s't'ioiijnant  du  lit- 
toral de  la  SaniH"  <'t  dr  la  voi»;  de  LnlfM:»',  les  stations 
perdent  toute  iinpiu  lance.  Phisieurs  ont  disparu  sans  laisser 
ia  moindr.'  trare:  a  Inut  lieues  gauloises  d'Autun  16  kil. 
environ  ,  on  cherche  en  vam  la  situation  de  BOXVM.  an 
n"a  pas  découvert  a  Toulon,  Teiomim,  une  seule  ruine  de 
quelque  valeur  :  /'or/'^>rn^///.  Perrigny-sur-Loire,  passage 
d'un  bac,  n'était  qu'un  hameau:  Aqms  Msincfi,  à  moins 
de  le  |)lac«'r  :t  Samf-llonore,  .^st  incertain  Ciunme  Alisin- 
rutfi.  Lnlre  la  Saniic  ui  la  ij^ire,  de  Màcon  à  Roanne,  de 
tournus  a  Dignin,  di'  Sanlicn  a  lîourlion-Lancv,  les  itiné- 
raires n'indiquent  aucun  rentre  liabitt\  Le  Morvan,  de 
Boxum  a  Decize,  n'a  d.^  lif'u  notable  .|ue  les  thermes  dn 
Saint-Honoré.  Sans  doute  les  guides  n'ont  pas  donnu  de 
nuinenciature  ((âmpléte  ;  ils  se  sont  bornés  au  parcours 
de-^  grandes  voies;  mais  comme  ils  mentionnent  des  loca- 
lités d'une  très  faible  imiiortance,  on  doit  supposer  que 
celles  qu'ils  omettent  n'en  avaient  guère  plus.  Les  explo- 
rations archéologiques  n'ont  signale  en  eiïet  aucun  point 
remarquable.  La  plupart  des  petites  villes  ou  des  bour^^s 
actuels  du  pays  Lduen  annoncent  ptu  de  traces  de  ruines 
romaines.  Les  tuiles  a  rt^bords,  l'indice  le  plus  certain  de 
ces  constructions,  sont  au  contraire  très  fréquentes,  mais 
toujours  disséminées;  ces  débris  marquent  encore  l'em- 
placement de  quelipies  belh'S  villas,  d'un  grand  nombre 
de  mansus  ou  de  cases,  mais  ils  ne  peuvent  se  rattacher  à 
aucune  agglomération  urbaine. 

L'infériorité  de  la  pnpuiaiion  expliquerait  seule,  à  défaut 
des  causes  générales  <fue  nous  avons  indiquées  au  début 
de  ce  cha[)itre.   conimonl  il   ne    pouvait   exister  de   villes 
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dans  la  Gaule.  Non-seulement  les  villes  ne  se  forment  que 

quand  ItMat  de  la  civilisation  i^st  assez  avancé  pour  faire 
sentir  aux  humnies  le  besoin  de  se  rai>[)rorliPr,  fVvmir  lonrs 
intelligences  et  leurs  efforts  *lan>  des  entreprises  et  pour 
des  buts  que  la  barbarie  ne  conroit  p;i^  encore;  mais  il 
faut  que  les  populations  i^iies-mèuies  puissent  alimenter 
ces  grands  réservoirs  liumains.  Or.  des  statistiques  établies 
sur  des  bases  aussi  solides  que  le  permet  ce  long  inter- 
valle de  siècles,  n'élèvent  pas  à  plus  de  huit  millions  dTia- 
bitants  la  population  des  Gaules  du  tenq)S  de  César,  y 
compris  laNarbonnaise'.  li  faut,  de  plus,  déduire  les  pertes 
énormes  causées  par  la  guerre  de  la  complète  et  que 
d'après  les  Commentaires  on  ne  peut  évaluer  à  moins  du 
fjuart  à<i<>  habitants.  Les  chilTres  donnés  par  Plutarque  sont 
plus  significatifs  encore;  cet  historien  raconte  «pie  sur 
trois  millions  d'ennemis  que  César  eut  a  combattre  dans 
la  Gaule,  il  en  tua  un  million  et  lit  autant  de  prisonniers.  ' 
Ce  n  est  donc  quà  partir  du  la  pacification  définitive 
qne  la  création  des  routes,  d'établissements  financiers,  et 
l'exploitation  d'une  immense  richesse  agricole  jusqu'alors 
négligée,  inq^rimèrent  à  la  population  un  essor  vraiment 
prodigieux.  Les  arts,  le  couiiiierce  s'y  développèrent  avec 
uFiC  rapidité  tellement  surprenante  que  l'histoire  la  cons- 
tate sans  pouvoir  l'expliquer  César  lui-même  avait  préparé 
ces  résultats  avant  son  départ  |)0ur  l'Italie.  Ses  largesses, 
les  privilèges  accoiih's  aux  cites,  ses  prévenances  pour  les 
(diefs,  motivées  ou  non  par  la  politique,  montraient  son 
intention  d'améliorer  promptement  la  situation  des  Gaules  '\ 
Celle  tache  fut  réalisée  par  son  successeur. 


*  ValenHn  Smitti.  Notice  sur  l'Origine  des  peuples  de  la  Gauie 
(fdiisaiijine  et  sur  leurs  institutions  politiques.  Mémoires  lus  à  la 
Surbonne,  18G4.  Histoire,  p.  512  et  snix .  Moreau  de  Jonnès,  Statis- 
tique de  la  Gaule. 

2  Piularque.  Vie  de  G  es  ai'. 

5  llirliu.s.  De  belio  Gall.  lib.  Vlll 
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LA    CITÉ. 


■I-  , 


La  transformation  de  la  Ga^ile  fut  l'œuvre  d'Auguste    11 

n'eut  qu'a  suivre  en  cela  \t>  vi  {rwiciA^  dt^  ia  pi^iitique  m-i  w 
laire  de  Rum*'.  qui   consislaii 


t'iaiMi!"    (H*>   rijHjiiies 


clU 


C(enr  ^\('^  {>av-^   iH)UVf.Hl('fiienl  -aHiquiS.  La  foiidatinii  d'uie^ 
colonie  était  la  [irise  de  pos>t'Nsion   du  >n|,  l'acte  définitif 
'!e  la  comjuète.  Home  ^'emparait  des  terres,  expulsait  on 
vendait  comme  esclaves  les  lialiilants  tbqiossédès  et  créait 
un  établissement  militaire  compose  pres(jue    toujour>  de 
vétérans,  dans  tous  les   cas    d'un    élément  exclusivement 
romain,  qui  maintenait  au  milieu  des  vaincus  la  disci[)lini' 
dune  garnison  et  rij():4ilite  menaçante  des  vainquetirs.  Le 
îiuuveau  munnape  >'entourail   de  muraiile^.   fra[qiait   des 
eontiibutions  sui  \v>  mcus  de  sa   circon.scrqdiitn    et    It^ir 
imposait  des  corvées.  11  elaïf  administré  jiar  i\9^>  tnnmviis 
ou  \\{ts  qumquevirs  et  eirnservait  luu>  les  tlroits  atïerents  ;i 
la  cité  romaine.  Sa  reliLoon.  <on  culte,  ^es  !!!aL'istrats.  sa 
curie,    ses  trihuiis,   sa   ilivisiou    jiar   orslres,    son    legime 
fnuni('i[taL    ses   >jHM'taele>,    rtqsiudnisaieiit    l'image    de    la 
iiiere-paii  le.  Les  culunies  [îrenaieuî  orditiairement  le  nemi 
de  !a  iegion  d'où  set  il  ai  eut  leu!'>.  fnîK  la  leurs  :  Arles  s'a{i  pe- 
lait Colonia  Sextanoium  ;  C)ran_'e.  Cfdonia  Secundanorum 
C'est  ainsi  ijue  s'étaient  lbrmt*es  les  villes  de  la  Province 
romaine  (|ui  devinrent   [lar  la  suite   de    [luissantes   cités. 
L'an  biO  de  Rome,  Sextius,  vain(|ueur  des  Saliens,  avait 
fondé  la  colonii'  d'Afjuaj  Sextiie   Aix;;  celle  de  Narbonne  le 
fut  en  035.  Toulouse  datait  de  ran()51 ,  un  siècle  avantJesus- 
Lhrist;  IVous   ne    parlons    pas   de  Marseille,  colotiie  [dio- 
céenne,  qui  foiinail  un  petit  Liât  isole,  et  tlonl  les  institu- 
tions grecques  n'avaient  nen  de  cummun  avec  relies  de  la 
Gaule. 

Les  colonies  rattachées  entre  elles  par  les  liens  de  la 
cité  romaine  formèrent  autant  de  points  solides  pour  1  oc- 
cupation Cheis- lieux  adminislratifs  et  militaires,  elles 
jouissaient  de  driMl-  |ndiii(|ut'>  tdeudus,  d'une  police  regu- 
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lière  et  imiform^^^  d'une  protection  fortement  organisée. 
Grâce  à  ces  avantages,  elles  ne  tardèrent  pas  à  d»  vioir 
des  centres  }M){)ultMjx.  Par  elles  le  régime  munh'ipai  eieudii 

ses  raiiuficatHiiis  sur  la  Gaiilft  et  rnn^titna  la  prépondé-' 
rance  deiini'uve  deh  vdles  sur  les  viens.  Elles  développèrent 
leur  population  et  leur  conimerce  à  proporlioti  de:^  avan- 
tages qu'elles  assuraient  a  leurs  citoyens,  et,  tinirent  par 
commander  à  tout  le  pays.  Strabon  nous  en  donne  un 
exemple  dans  la  colonie  de  Nîmes  récemment  fondée  et 
augmentée  par  Auguste.  «  Cette  ville.  diUil,  située  sur  la 
route  de  l'IlK^rie,  surpasse  de  Ijeaucoup  >'arl)onne  par  le 
nombre  de  ses  citoyens.  Elle  possède  vingt-quatre  bourgs, 
tous  bien  peuplés  et  habités  {>ar  la  même  nation.  Ils  lin 
paient  des  contributions  et  jouissent  d'ailleurs  du  droit  des 
villes  latines.  De  telle  sorte  que  ceux  des  habitants  de 
j\îmes  qui  parviennent  à  la  questure  et  a  rtMlildc  sont 
Romains,  C'est  pourquoi  ce  peuple  n'est  pas  soumis  aux 
envoyés  dp  Unme  '.»  On  comprend  dès  lors  ce  grand  épa- 
fioiiissement  de  la  prospérité  de  la  Gaule,  sous  l'impulsion 
mlelligente  et  forte  de  l'adiuinislration  romaine;  cette 
transformation  inouïe  qui  s'opère  sous  le  règne  d'Auguste, 
et  ces  dénominations  nouvelles  répondant  à  un  ordre  de 
choses  nouveau,  qui  abolissent  avec  la  langue  des  vaincus 
jusqu'aux  souvenir>  du  vieux  monde  celliijue. 


Nous  avons  essayé  de  dire  ce  qu'était  la  cité  dans  la 
<raule;  c'était,  on  la  vu,  un  élément  politique  de  premier 
ordre,  [puisqu'il  constituait  non  un  corps  de  ville,  comme  on 
l'a  cru  longtemps  sur  la  foi  d'une  expression  inexacte, 
mais  un  corps  de  nation.  La  Gaule  était  donc  une  vaste 
confédération  de  cités,  c'est-à  dire  de  nationalités  indépen- 
dantes, souvent  en  guerre   les  unes  contre  les  autres,  eî 


»  strabon,  liv    TV,  p.  186. 
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qui  ne  s'unissaient  que  sous  la  pression  d'un  danger  immi- 
nent. Malheureusement  pour  la  commune  patrie,  les  cités 
étaient  sans  lien  entre  elles  et  déchirées  souvent,  comme 
nous  le  dit  César,  par  leurs  propres  factions.  Dépourvues 
de  villes  et  de  capitales,  elles  manquaient  h-  v  [missant 
moyen  d'entente  et  d'action  qui  con^!itIlc  !  a  \ii  des  sociétés 
mod-'iiit-  foules  les  forces  vives  de  i  i  natinn  >e  trou- 
vaient disséminées  sur  rciciiduc  du  iua  Icrnioiie  U  liu 
pouvaient  s'ijr^;t!iiser  puiii  la  résistance  que  Iciiicnh  iii  et 
mal  f!  li'v  avait  d'inifiativ.'  vi  d'inipul^inît  fiuHe  nart.  Si 
(pe'iques  clans  se  soulevaienl  a  la  \.is\  ^[mi  Awi.  a  l'ins- 
iaiit  mcme  loui  acliuii  :5c  irouvail  paia!\?cc  pai  dc5  iu- 
Ouences  rivales.  T.o^  cifé<?  éfaiciit  ihnv:  .i  vf-u  dur  un  corps 
saii>  ia'le.  Ce  !i.ii  lUir  .i,'>  _ia[idrs  causcs  i\\i\  pi(''parrient 
leur  itiihc  L'habile  politiijue  du  générai  iniuain  jifuiai;, 
largciiiciii  de  ieUi>  dissensiuiii  iiileûlmeô  i'"iai'  :m'  liifiiager 
des  alliée  et  i-nlcr  ses  enncniiv  ';  cl  Inr-pi'au  iiu'iii'-nl 
suprême  une  partie  de  la  Gaule  réiHauiil  a  lapia  !  d  \.i 
cingétolix-  11.  li  des  cités  manquèrent  à  ce  deihiei  leudez 

vous  de  i  iiiuepeiidauce. 

"^m^  allon-  niaintenant  ppiicfrcr  plsi-.  avant  dan>  l'inté- 
ritHii'  d-  ia  Cité  barbare. 


*  Cette poliiiqutj  se  révèle  dan^  tnic  itanc  a.-  tariTun  a  Aîiicii,^. 
au  (l.'biji  delà  guerre  des  Gaules.  Après  assai'  iinihaita:  I  ifi-.jui.auda 
.[iia  .l-aiiiaiî  a  Rome  LémigraUuii  àv-  ll'a\ètes  e!  Ii'>  tLin-aa-- (juCli.' 
huiirraii  créer  si  !  .■nitaiie  s'établissait  vuWv  eux  e!  l.-v  i;uiilui>,  H 
ajoute:  «  .\u<  Irères  lesÉduiais  -'juI  rw  ^Mjciaaa  \\->  SiajuafK's  se  sont 
laissé  battre;  des  députés  sont  enxoyi\^  dans  les  cités  de  In  Gaul'' 
pour  les  empêcher  de  se  coîicerter  avec  les  II'  h:'' les  >•>  —  u  L-i^aa 
cnni  a!ictorital(>  finfîta-^Mi'ur.  qui  adireni  h^^llia'  i'i\iîalo>.  <lii  .ait.iiu- 
oiieraiii  ne  ea:' cuni  li'-lveliis  se  jungeran!  Cicero,  aJ  AUaann  „ 
iit^    1    'aa-î    ]:*    Leiaaire. 
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LE  CLAN. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Le  Clan  ou  Pagus.  —  Sa  constitution.  —  Son  territoire. 
—  La  féodalité  gallique. 


Pins  on  remonte  le  cours  des  origines  historiques,  plus 
on  retrouve  vivaces  (kuL>  I  homme  ies  sentimeiils  qui  se 
rallachenl  au  suuvtMiir  de  sa  race  et  du  ^un  berceau.  C'est 
qno  In  famille  est  le  commencement  de  tontes  les  agréga- 
tions liumaines;  elle  façonne  les  lois  et  les  mœurs  k  son 
empreinte,  et  tout  dcinu  d  elle.  Homère  raconte  volontiers 
la  généalogie  de  ses  héros  :  chez  les  peuples  de  race 
saxonne  et  celtique,  le  titre  de  la  lilialion  s'ajoute  encore 
aujourd'hui  au  nom  patronymi([ue,  et  cet  usage  existe  éga- 
lement chez  les  peuples  d'origine  slave.  Ce  fait  si  universel 
et  si  simple  îi'.i  })n^  î)esoin  d'explieation  Dans  les  sociétés 
a  l'état  d'enfance,  la  famille  est  le  seul  lien  qui  |)uisse 
iuiir  les  hommes,  le  seul  établi  par  la  nature  en  l'absence 
des  autres  institutions,  et  en  dehors  de  luute  convention 
politifjue. 

Les  Gaulois  du  lemps  de  César  en  étaient  encore  à  cette 
forme  patriarcale  des  sociétés  {)rimitives.  Ils  avaient .  il 
est  vrai,  un  instinct  confus  de  leur  naliunalité,  et  comme 
uii  vague  souvenir  des  communs  ancêtres;  mais  cette  idée 
ne  dépassait  guère  chez  eux  le  seuil  de  la  cité,  c'est-à-dire 
les  limites  du  territoire  occupé  par  les  tribus  de  la  même 
famille.  La  notion  de  l'Ltat  était  restée  pour  eux  si  impar- 
fade  qu'eilf  [rt''t;ijt  parvenue  qu'n  rnn^fituer  une  simple  fédé- 
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ration  entre  les  cités  ;  encore  ce  lien  éiail-il  sans  cohésion 
et  sans  force  ;  il  se  brisait  au  moindre  choc.  Ce  fut,  nous 
l'avons  dit,  une  des  principales  causes   jui  facilit. n  la  la 

conquête.  Toute  rorganisaiiun  iiniiiiqu,;  >e  conceidi luî  dans 

la  cité,  et  encore  h  rite  eli.  -nirme  rretaiî-elle  qiiïniu  nV-a- 
tii)!i  artifirielle,  un  jm-u  fariire,  a,  peine  ébauchée,  el  hjrnitMj 
par  runiuii  souvent  prt'ratre  des  lialms  qia  la  coni[)0-a!eiit. 
Le  luoîide  galltipje,  a  dit  un  hi^i(i^i^n.  (^>i  le  inonde  de  la 
tribu  '.  Kien  de  plus  exact  ,jue  cette  delimlion.  La  fnbu 
est  Télément  vdal.  lunde  vraie  de  ce  système  de  conlèdé- 
ralions  superposées  qui  uuissalenl  par  des  llpue^  aussi 
éphémères  (pie  tragdes  les  dilférenls  peujdes  de  la  (.aule. 
Nous  l'appellerons  d«'Sormais  le  .ian.  p.uir  lui  restituer  sa 
véritable  {)hysionomie  ceilique, 

César  traduisait  parhub  celle  exp^r^^!u!l  par  relie  de 
clientt'lc  (Ml  de  laiiinle  clientela.  lamiiia  .  |s^u  lui-même 
d'une  race  patricienne,  il  elait  liup  verse  dans  rinsluire  de 
son  pays  pour  n'être  [ia>  frappé  de  celte  pr.q.onderance 
de  la  iamdie  chez  un  peuple  encore  neuf  iwi  il  retrouvait 
l'image  de  TancieiHie  ri.nstduhon  de  Home  \  Mais  si  cel 
aspect  du  patriar^ait  -aliiqur  *d  sa  puissance  redoulat»ie 
s'imposaient  à  son  opiii  en  metlant  en  scène  un  persoîi- 
nage  aussi  inuMuianî  qu'Hi^'etniax,  H  n<'(di'reai!  h'  inus 
souvent  ce>  |>et!tes  Mana-rainele^  de  clans  ijui  ne  pouvaujut 
lui  présenter  d'oh-larles  sérieux,  pour  ne  s'oc(aa[iC'r  que 
des  nations  qu'n  avad  a  ctinicnir  eu  a  cijmbattre,  ef  (pu 
seules  pouvau'iit  lui  eppiiscr  nut*  résistance  eilicace.  Tnutes 
ses  préoia  iipalnuis  se  li.uinai.'nt  dnnc  .lu  cùte  de  --es 
grandes  li^juo  ili'>  «ah's  ^m  ia!>an?ni  la^a:*  à  >es  armées  el 
qui  constituaient  a  ^c:.  }eux  la  Gaule  mditante,:  Le  cian, 
réduit  a  >un  exi-U'iice  isolée,  échappait  ^  >un  aitiuitiun. 
-M«»^d<ui.^.  ipr-îi  <it'!iM!->  ,!»■  r*'U,r  hh'e  t!"iiîn.  hiiM'arche:  [^n|i- 


'  Micli.leî    llKi.  de  Fr.,  t.  I,  p.  13. 

3  I  I  ....  ....  \apoléon.  Vie  de  César,  liv.  I,  c.  i,  p.  3  et  4. 
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tique  fondée,  comme  autrefois  à  Rome  même,  sur  la 
cognatio  ou  parenté,  rien  n'était  plus  opposé  en  général  à 
l'esprit  positif  et  dur  des  conquérants  que  ce  mélange  de 
croyances  élevées,  de  superstitions  grossières,  d'instincts 
héroïques,  de  nonchalance  et  de  brutalité,  qui  formaient, 
dans  i  iiuciicur  du  clan,  le  fond  de  ia  vie  l)ar])are.  Aussi, 
ne  renrontron<-noiis  lians  les  écrivains  latins  et  drins  César 
hu-inèiiie  (Hie  Iriii  [leude  renseignements  sur  le  clan  propre- 
ment (lit,  sur  les  rapports  du  chef  avec  ses  subordonnés  et  la 
réciprocité  ile  i\ioï[>  vi  de  devoirs  qui  en  résultaient.  Mais 
à  dét'aut  de  celte  source  d'informations  à  la  fois  incom- 
plète et  suspecte,  parce  qu'elle  émane  de  vainqueurs  et  de 
vainqueurs  dédaigneux,  nous  trouvons  dans  les  documents 
celtiques  loiiie  l'abondance  et  toute  F:  ulhonlicité  dési- 
rables. Ces  documents,  ne  l'oublions  pas,  se  réfèrent  à  un 
état  social  dont  nous  sommes  prescjuc  contemporains,— qui 
ne  s'est  perpétué,  il  est  vrai,  que  dan^  quelques  cantons 
de  l'Ecosse,  de  l'Trlande  et  de  l'Armorique,  mais  qui  s'vest 
îiKiinfcnu  a  peu  près  intact,ei  'lii  a  conservé  presque  jusqu'à 
nos  jours  les  principaux  haits  de  ce  type  essentiel  de  la 
féodalité  ceUi<|iie,  le  clan. 

Les  Romains,  habitués  à  concevoir  l'Oat  sous  sa  forme 
générale  ci  abstraite,  ne  voyaient  dans  le  clan,  dans  ce 
qu'ils  appelaient  le  pagus,  qu  une  bubdiMSiou  de  la  eité. 
Mais  cette  notion,  rapprochée  de  la  rôaWté  des  faits,  serait 
certainement  itiexacte.  Le  clan  avait  son  existence  propre 
et  son  autonomie  :  il  n'était  pas  une  partie,  mais  un  tout. 
La  cite  n'était  qu'une  confédération  de  clans.  Le  pagus, 
d'où  vii'ïil  le  iiiot  pays,  était  le  territoire  on  la  [propriété 
de  la  ti'iiiu:  iî  n'était  pa>  ia.  IriiHi  •Ik.'-mème  qui.  existait 
en  vertu  de  relations  peisoniieileb  entre  se^  liiembre:?.  Ces 
relations,  fondées  sur  la  parenté  ou  le  vasselai^^e,  —  formant 
une  hiérarchie  ayant  a  son  beiiioiiel  un  chef  ou  ieo,  un 
brenn,  selon  l'expression  celtique,— étaient  coiupiiiiiHent 
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indépendantes  du  fait  seul  de  l'habitation  sur  les  terres  de 
la  tribu.  Ces  notions  une  fois  dégagées,  nous  nous  occupe- 
rons de  l'assiette  territoriale  du  clan  et  de  la  constitution 
du  pagus  qui  formait  son  domaine. 

Le  pagus  résume  l'état  de  la  C mlê    Triites  les  f  irnes, 

toutes  les  variétés  d.    l'Iiululatioii  gauloise,  deiun-  i;,  ÎMii,.- 

reSSe,     rnj.iudum,   jUSiJSl'a     Ta  diliLlUiH     «Ui     Li    ea-.'    iMjlee, 

étaient  eompiises  dan^  1»^  paeus.  Les  aggle-nnuatinns  lixes 
se  répartjssaient  dans  \">  \euN  .m  \i!!aL'eN.  Ccfir  niUinui- 
clature  d*>  liaux  'iabdés  se  coniph'd*-  par  !•'  duiunu  uu  for- 
teresse de  !!M'i!eiie  ieapui'laiice  eoULuUraLil  avec  l'(sppuiuui 
à  la  dpfen>i'  du  pays,  et  par  !e  m;enor,  manoir  ou  !iuoj>us, 
de!n<ei[v  du  rhel  de  faieilie. 

M  !HMi^  C'UdiiiUiuis  de  prendh-  piun'  f\p.'  la  cité  li(d- 
vète,  le  pagus  se  composait  généralenieiii  le  ceijl  \\\\a;:c>  '; 
et,  ce  (pi!  uv  laisse  pas  de  donner  uno  rerîaine  iîuporta.nce 
historiuuf  à  cette  oruanisation,  c'e-t  uu'rii^'  >e  reiiajuve 
dans  la  constitution  territoriale  de  F  uirumne  I  lau  a  Nous 
remafa|uoii5,  eu  eiiel,  t]ii''  le>  ph)\iiiee5  bo  [iarîaueaiéul  t.ui 
livule-iipiif  Ljniivprnena'i:!^   nnlîtaire^  di\!N's    «.'ux-uediies 

en  trois  Ceut^  paV<.  qui  -niit.  l.-  !n.eulu'e  eXael  d*'^  p<tiIUS 
df,'  la  ij.iUha  d  apie-  Ir:^  ifiUuathn'iN  de  riuiarque.  Il  t'>S 
intérep^an!  de  renrfUiir.u  d*-  -modahle^  roncordaiua-N  el 
de  rettMuver  dans  la  géographie  moderne  ces  fiaee-  d diu 
monde  oublié.  Ce  qu'il  faut  con>(:t!  ;  -uiImuI,  .  eM  la  mu- 
iHiUiie  de  hi  Uadilion  populaiie.  tpu  a  irr<''\  (H'ahleîiH^ud. 
attaché  h  dé^ignntinn  d»'  pa\^  au  Ifuaap.ire  d.-  rau*ueri  clan 
ou  pagus,  et  pu  en  a  en  quelque  sorte  uupuN,;  les  luiiites 
aux  anciennes  divisions  administratives. 

Celle  divi'îion  par  cent  existait  chez  it-  llreinn.  insu- 
laires, et  ia  dénomination  de  can!'-i   u     i    l.  [i\e  u»  tre 
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mot  contrée,  désignait  dans  la  Cambrie  un  pays  de  cent 
villages,  et  formait,  comme  le  pagus,  une  tribu  sous  l'au- 
torité d'un  chef  de  clan.  C'est  à  cet  ordre  de  choses  que  se 
rattache  certainement  le  vieux  dicton  historique  :  «  Si  le 
seigneur  possède  plus  de  quatre-vingt-dix-neuf  clochers,  le 
roys'en  empare.  »  11  n'y  avait  en  défuiitive  (ians  la  Gaule  d'ag- 
gloméralion  a  peu  pras  lixc  ijue  le  vicus.  Sun  cmnlacoinent 
n'avait  rien  de  réi^ulicr;  il  était  déterminé  par  des  con<îi- 
tions  toutes  locales,  tantôt  j)ar  la  proximité  des  loréts  et 
des  cours  d'eau  qui  favorisaient  la  chasse  et  la  pèche,  tan- 
lot  par  la  fertilité  des  terres  ou  des  pâturages,  quelquefois 
aussi  par  la  sécurité  qu'inspirait  le  voisinage  d'une  forte- 
resse, d'un  (lonum,  d'un  oppidum,  où  la  peuplade  pouvait 
s'enfermer  à  la  première  alerte.  L'éfymulugie  peut  seule 
aujuurd'liiii  ncMis  faire  reconnaître  ceux  de  nos  villages 
rpii  occupent  les  emplacements  des  anciens  vicus  celti- 
ques; mais  tout  porte  à  croire  que  le  nombre  en  est  tort 
considérable. 

Autour  des  vicus  étaient  dispersés  de  nombreux  aMili 
cium,  des  n^enors,  des  mansus,  —  mes  ou  meix  des  chartes 
féodales.  L'importance  de  ces  constructions  isolées  et  celle 
des  tèneîuents  qui  en  dépendaient  variaient  selon  la  (pia- 
lité  de  leurs  propriétaires  et  le  rang  qu'ils  occupaient  dans 
le  clan  ou  dans  la  cité.  Ouelques-unes  étaient  la  résidence 
de  personnages  puissants  et  riches,  ayant  autour  d'eux  un 
grand  étalage  de  serviteurs  et  tout  le  train  d'une  opulence 
barbare;  les  autres,  en  liien  [)lus  grand  nombre,  étaient 
habitées  par  des  serfs  ou  colons.  L'aspect  de  celles-ci  était 
le  plus  souvent  misérable;  elles  n'avaient  ni  fenêtre  ni 
cheminée  ;  la  fumée  s'échappait  par  le  toit.  Dans  les  con- 
trées peu  fournies  de  bois,  ces  huttes  étaient  construites 
en  branches  et  en  terre,  formant  une  sorte  de  pisé,  quel- 
quefois en  moellons,  mais  bruts,  sans  irmrtier,  et  cou- 
vertes en  chaume.  On  en  trouve  la  description  dans  Duj- 
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dore  de  Sicile.  «  Les  Bretons,  nous  dit-il ,  habitent  de 
viles  cases,  couvertes  ordinairement  de  paille  ei  de  bois  '.» 
On  a  môme  reconnu,  à  la  cité  de  Liniri^^  s^r  les  côtes  de 
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terre,  d>H\l  L  tniiniv.  formée  d»-  pièces  de  laus  rt'unh'S  en 
faisceau  à  letii  i-xliainih'  sujHiaeure.  s'i'ii'vaif  >oii\i'  au- 
dessus  du  sol,  el  pre^tMitail  i'as[»ect  d'une  tt/nle.  Mans  le 
Morvan  et  dans  la  partie  lioix'e  du  pays  edueri,  les  cases 
étaient  construites  en  poulies  croisées,  nuelques  spéei- 
mens  de  ce  mode  d'iiabitation  »\xistent  encore  dans  cer- 
taines localités  isolées,  autour  du  liioivray.  Les  intervalles 
formés  ]iar  les  pièces  de  bois  sont  remidis  d'un  iirossier 
mélange  de  terre  el  de  guerres,  confiuintunent  a  la  des 
cripiion  de  César:  la  fenêtre  v  e^t  un  luxe,  et  la  cfieniinee 
une  invention  toute  ft-ceîilt'. 

Le  ma'îHH"  avt'c  ipiairo  vi.;tis  fnrniait  ehez  les  «lallois  le 
domaine  d'un  (dirf,  un.-  sorte  de  seti^neurie  IV'odale.  un 
ignore  >i  dans  la  r,aule  le  nombre  des  vdlaaes  ipii  se 
groupaient  sous  la  prot*M*tion  de  Fopqiiduin  était  ou  non 
régulièrement  déterminé.  Mais  leur  réunion  fornuiit  le  élan, 
que  César  nomme  famille,  jamilia,  parce  (pie  [uàmitive- 
ment  les  membres  du  clan  ileMcndaieid  d'une  souche  com- 
mune, cognalio,  et  formaient  ainsi  une  même  race.  Celte 
organisation  existait  chez,  tous  les  peuj)les  d'origine  .uaè- 
lique,  môme  chez  ceux  d'Italie.  On  en  retrouve  encore  des 
traces  dans  la  r,auti\  smis  la  dfuuination  romaine,  mais 
elle  se  conserva  tout  entière  chez  les  Bretons.  La  famille. 
dans  certains  ras,  oecupait  une  grande  étendue  de  îerii- 
toire.  un  pagus  |)ar  exefuple.  César  mentionne  la  réunion 
d'un  clan  helvete  ou  assi.^laitMit  [dus  de  dix  mille  hommes. 
Ce  cliitïre  nous  donne  une  idée  de  la  puissance  du  clan  et 
justifie  la  délinilion  ipie  nous  en  avons  donnée  plus  haut. 

*    Oiuiiult:,  h\  .   \  ,  C.   X.\ll. 
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L'oppidum  était,  nous  l'avons  dit,  un  lieu  de  refuge 
contre  les  incursions  de  l'ennemi.  Il  y  en  avait  chez  les 
Gallois  vingt-qnaîrp  par  cent  villages,  un  pour  rpiMie;  mais 

cette  prnpnifioo  coniprpnaiî  Ls  m^/'?ior>j  fortifiés  des  chefs, 
les  .luiiiii!!  «t  loiites  ces  petites  citadelles  désignées  dans 
les  Cuiiuuentaires  suus  le  noin  de  lastellum.  Kion  do 
précis  sur  le  système  territorial  et  défensif  des  Édiiens 
n'est  parvenu  jusiprà  nous.  Dans  les  nombreux  passages 
que  César  leur  a  consacrés,  rpiatre  0[)pi(l!!in  ont  seuls 
ete  noirimés  :  Hi brade,  Cabi|lonum,  .\oviodiinuni,  (.ergo- 
via  Boiornin,  —  Bibraete,  Chalon,  Nevers  et  (lergovie  des 
Boïens  dont  on  n'a  pu  encore  retrouver  remplacemenl. 
Ces  forteresses  étaient  chacune  l'oppidum  })rincipal  d'un 
pagus;  mais,  comme  César  ne  les  a  mentionnées  que  dans 
l'ordre  où  les  événements  militaires  les  plaçaient  sous  sa 
plume,  on  est  réduit  aux  conjectures  pour  compléter  une 
statistique  (pie  des  études  scrupuleuses  rendraient  néan- 
moins possible.  Mâcon,  dans  les  Commentaires,  ne  porle 
pas  le  titre  d'oppidum  :  «  Matisconc  in  Eduis  ad  Ararim  '.  » 
Au  dernier  chapitre  du  livre  YII,  César  y  place  Sulpicius, 
en  même  temps  que  O.  Cicéron  à  Chalon,  pour  veiller  aux 
fournitures  de  grains.  Cette  désignation  étant  étrangère  à 
un  fait  de  guerre,  la  position  lluviale  méritait  une  mention 
spéciale  dans  le  récit,  sans  qu'il  en  résulte,  ce  qu'il  serait 
dilFicile  d'admettre,  qu'à  cette  époque  Màcon  fût  dépourvu 
de  moyens  de  défense.  L'archéologie  révèle  du  reste,  à 
défaut  de  l'histoire,  un  nombre  considérable  de  châteaux 
gaulois  autour  des  forteresses  principales.  Leur  importance 
varie  d'après  leur  position  stratégique,  l'étendue  de  terres, 
le  nombre  de  vicus  et  d'habitants  qu'ils  devaient  protéger. 
Les  uns  ont  conservé  leur  destination  sous  les  Romains 
et  au  moyen-âge  ;  les  autres  ne  sont  plus  reconnaissables 

•   De  Bello  Gallico,  lib.  VII,  90. 
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qu'à  l'aplanissement  des  sommets   qu'ils  occupaient,  à 
quelques  lerrassements,  à  des  pierres  écruiilu:.-,  a   piei- 

cnies  siib^fni'iions.  Tels  sont  rhifeaii-Beau  .  Diin-!t*-Hni, 
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généralenn'ij!  -ni'  les  haulfurs  et  à  l'eiiircu  dus  deliies.  ^uus 
v  reviendrniis  iillei  ieurt'iiifiit,, 

La  tlislnbiilion  régulière  des  oppidum  e(  dQ>  viens 
signalée  chez  les  dallois  se  rt-pioduisast  dans  lt\s  subdivi- 
sions territoriales.  Sur  duuze  manoirs,  ijualif  étaient  dccu- 
pés  par  des  hommes  de  condition  servi  le  el  chargés  envers 
le  broin  de  servitudes  diverses,  telles  (pie  de  nourrir  neuf 
fois  par  an  ses  chiens  et  ses  chevaux,  Les  huit  autres 
étaient  tenus  par  des  houimes  hbres  '.  Il  est  nature!  de 
voir  dans  les  chefs  de  ce<>  manoirs  ceux  (]ui  sont  désignés 
par  César  sous  le  nom  collectif  dUquitrs,  alistraction  faite 
de  leur  degré  hiérarchique.  Cdiaifue  pagus,  chez  les  Lduens 
comme  chez  les  autres  peu[)les  celtiques,  avait  un  chef 
spécial  relevant  du  vergobret  et  ayant  autorité  sur  les  ihefs 
inférieurs  des  dunum  et  des  familles  de  sa  tiibu. 

Nous  n'avons  (jue  peu  de  données  sur  la  population  de 
la  Gaule  au  temps  de  la  conquête.  Le  chifïre  de  huit  mil- 
lions d'habitants  auquel  s'arrêtent  les  savants  qui  se  sont 
occupés  spécialement  de  cette  question  ',  paraît  sans  doute 
bien  peu  élevé  pour  une  surface  aussi  étendue.  Mais  il  faut 
se  rappeler  que  la  France,  même  sous  Louis  XIV,  ne  comp- 
tait que  seize  millions  d'habitants.  L'état  de  la  Gaule  ne 
comportait  d'ailleurs  ni  des  agglomérations  urbaines,  ni 
même  des  campagnes  populeuses.  Ses  immenses  forêts 
coupées  çà  et  là  de  clairières  où  paissaient  le  bœuf  et  l'au- 
rochs, l'imperfection  ou  l'absence  complète  des  voies  de 
communication  entre  les  diverses  parties  du  territoire,  sont 

'  Le^^es  Wallicii\  lil».  Il,  c.  \i\. 
^  Supra,  p.  16. 
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des  faits  qui  léoioigoent  de  la  prédoininauce  des  mœurs 
pastorales  et  de  l'isolefiient  de  la  vie  rusUque.  l.a  charrue 
navail  pas  encore  eolarné  la  IbrèL  les  familles,  dissémi- 
nées dans  leurs  vastes  et  irn[)roductifs  domaines,  redou- 
taient [)}us    qu'elles  ne  recherchaient  les  voisins,   et  ne 
se  sentaient  en   sécurité  qu'au  fund   do    leurs  solitudes. 
Selon  Diodore  de  Sicile,  les  cites  les  plus  peuplées  s'éle- 
vaient au  chiffre  de  deux  cent  niille  âmes;  les  autres,  à 
celui  de  cinquante  mille.  Plutarque,  cominc  nous  l'avons 
dit,  évalue  à  trois  millions  le  nombre  de  combattants  que 
la  Gaule  mit  sur  pied  pendant  les  liuit  .mnées  que  (lnra  la 
guerre  contre  les  Komains;  en  preiiaiit  la   proportiuii  du 
quart  du  ht  pu[)uiatiun  totale,  on  ariiv.'rail   uii   chiffra  de 
douze  millions  d'habitants.  Mais  ces  indications  iinnirien 
de  [«récis  et  ne  peuvent  être  soumises  à  aucun  contrôle 
sérieux.  Les  uns,  par  amour-propre  national,  exagèrent  la 
puissance  de  ce  pnuple;  les  autre-  la  rabaissent  par  esprit 
de  système.  Entre  ces  points  de  vue  si  divergents,  il  est 
bien  dilhcile  d'obtenu    une  approximation  satisfaisante. 
Le  seul  denumbrement  exact  de  ki  puj)ui;!.fion  d'une  cité 
est  celui  que  nous  donne  César  h  propos  des  Helvètes  ^ 
La  cité  helvétique  comptait  en  tout  deux  cent  soixante-trois 
mille  tètes  ',  femmes,  vieillards,  enfants,  et  César  prend 
siMfid''  îHuis  édifier  sur  l'origine  et  rauîlienlieité  de  ce  docu- 
ment; ce  chilTre  de  deux  cent  soixante-trois  inilie  âmes, 
réparti  entre  les  (juatre   cents  viens  qui  composaient  la 
Cite,  iioniiei'ait  Cinq  cent  trente-se})t  habiianis  {sufii- ritarim 
d'eux,  (loni  b^  lier?  an   moins  vivait  disséminé   dauN    les 


>  De  BelloGallico,  I,  29. 

2  La  population  de  la  Suisse  est  aujourd'hui  de  deux  millions  six 
cent  mille  habitants.  Ce  chilïre  dilTère  encore  plus,  on  ie  voif,  du 
dénombrement  précis  donné  par  César,  que  le  chiffre  actuel  de  ia 

populatiiei  -n*  !;i  Frincp  ne  s'éloigno  dn  nov  pvnliinîioîi-;  pour  hi 
Gaule. 
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campagnes.  Mais  il  faut  déduire  de  ce  dernier  nombre  la 
population  des  douze  opiiidum  que  renfermait  la  cdé   et 

qu'on  |H_Mît  évaluer  a  cinq  nulle  j'oui'  elia«'Ufi  d'eux,  ce  qui 
réduirait  a  cmii  cents  tèles  ia  population  du  vieus,  v  r.sni- 
pris  celle  des  aMlilirium,  de^  ineix,  des  ni;ti-fMi> 'isolet^s, 
qui  étaient  fort  nombre u.\. 

iai  Cité  des  Helvètes  ne  renferniait,  an  élirc^  tir  i\v>iiT, 
<pie  trois  oepiduiu  par  pagus.  Il  est  t'vidtud  que  (  t^s  inr- 
leresses  ne  pouvaient  contenir  une  po[)uhilion  di^  vingt  a 
vingt-deux  uoiie  halelaiits  f|uc  i\iiu<  des  eas  extrêmes,  et 
lorsqu'un  [leril  nniuife'nl  iddiucait  tnu<  It'S  habitants  du 
voisinage  à  s'y  ivijis'iiiM'r  P'nppi.-iuiii  rentrai  de  !a  edé 
ptiuvail.  il  Ubl  viai,  ûcion  'te  lefuge  a  des  pn[aiiaiHins  beau- 
coup plus  nombreir^es,  Mais  la  de:^tinale)n  inioue  éi.»  res 
forteresses  étant  suisou!  d  niiïn  nu  ahia  ninuientaie''  eu 
l^anps  de  ^utU'ii'.  sOi  n*^  p^oil  ifui'  alhibucr  iin  ehilha»  quel- 
eouque  «It,'  popula,leei  iixc,  bi  ce  u  e:5t  dare-  une  piaqjuiliuu 
très  r»'stre!!jlr'. 


Le  liait  caiaLteiiilique  «!<--  in-lini!!..ui>  o-'  la  s.auli^  'Oan 
le  prineipe  élnetif.  Tl  s'apiilepaait  ;.•  tous  \r<  ilegi-es  de  i.i 
hiérarchie,  ot  !iMi>  e-s  pe!!ivo!r>  relevaient  de  lui.dl  eonte- 
raii  b'  comiuaieb'i!ii'!ii  aux  l'Iieîs,  ea  loiile  autorité  lu' 
s'exert^ait  dans  !a  eiii'  *'t  sur  \r-<  assoioaieaus  qui  eu  dtqien- 
daienl  qu'il  uc'  i  '^a!  ^aieaioini*''!-.  in  fait  au<si  nnprulan! 
ne  piMivaal  i'-'happiO'  t  nu  pnlihque  taeimu'  îa'^ar,  »'t  il  le' 
uiauque  pas  dr  nmis  1-'  >i::îialtua  <-  l^an^  la  (iaule,  dit-iL 
luHi-seulemenî  da!i>  liailcs  b-s  eiî<''>.  dans  tous  l(.*s  riaiis 
(pagus),  dans  loub'^  h'>  ^!ahdi\asl(UlS  du  pavs,  iiiass  jua^^que 
dans  chaque  uiaiMUi  i\  i'xi>(e  di!>  factions,  Oux-la  eu  snut 
les  cheis,  «pu  pa^^eni  puur  avuir  la  plus  grande  autontse 
au  ^enliiutuit  i\i'<  personnes  a,  ijin  revient  le  pfaii\aur  di.' 
juger  ■>•{  fil'  dt-rid^a-  ^"UverainenuMi!  sur  tout  ce  qu'il  faut 
iaiie  nu  ie:>uu'lre.  Le  but  de  cetir  iustiiutiun  qui  reniont<; 
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à  l'antiquité  paraît  avoir  été  d'assurer  au  plus  faible  citoyen 
un  recours  certain  contre  le  plus  fort;  et,  par  le  fait,  il 
n'est  pas  un  chef  qui  soit  disposé  à  laisser  opprimer  ou  cir- 

GonvPTiir  lin  ries  siens,  et  cela  par  cette  raison,  que  s'il 
agissail  autrement,  il  perdrait  toute  autorité  parmi  eux.  »* 

Aiiisi,  le  cuiiiiiiaiideiiiciil  îretaii  pa^  iiticdUaire,  Lien 
.juu  1m  noliîesse  \o  fut  -.  rhoz  1o^  r.nilois,  comme  dnns  la 
Gaule,  le  chef  du  clan  n'^lail  que  le  chef  électif  de  la  fac- 
tion dominante.  Tons  les  peuples  de  race  gaélique  ont  tou- 
juiirs  été  en  déiiancu  cuiitiu  l'hérédité.  Leur  susceptibilité 
de  liaibares  était  aussi  ombrageuse  à  cet  endroit  rjue  celle 
des  démocraties  d'Athènes  et  de  Rome.  Vercingétorix  est 
chassé  de  Gergovie,  parce  que  son  père  ayani  iisui  pé  autre- 
fois !':i[!'p)nt(''  -iiprAme,  on  craint  qu'il  np  vonillo  ^riivre 
cet  exem}di'.  Orgétorix,  chez  les  Helvètes,  est,  pour  le 
même  motif,  obligé  de  se  donner  la  mort.  Le  vergobret, 
magisirai  électif  chez  les  Éduens,  était  changé  chaque 
année.  Aucun  de  ses  proches  ne  pouvait,  de  son  vivant, 
prétendre  à  cette  charge,  ni  môme  entrer  au  sénat.  Le 
chef  de  guerre  était  élu  par  l'assemblée  générale  des  chefs 
de  clnn^:  le  chef  de  clan  -"'tnit  Ini-m^mo  choisi  soit  par  le 
vergobret  ou  son  conseil,  soit  par  le  sénat,  c'est-à-dire  par 
l'assemblée  des  antres  chefs. 

Los  chtd's  des  oppidum  répartis  dans  les  pagus  devaient 
être  élus  conformément  aux  mêmes  usages.  Les  manoirs 


*  Ijelio  Gall.  VI,  11 .  «  In  Gallia,  non  solum  in  omnibus  civitatibus 
alque  in  omnibus  pagis  partibusque,  sed  pêne  eliam  in  singulis 
domibus,  faciiones  sunl  ;  earumque  factionum  sunt  principes,  qui 
summam  auctoritatem  eorum  judicio  habere  existimantur,  quorum 
ad  arbilrium  judiciumque  summa  omnium  rernm  consilionimqiie 
redeat;  idque  ejus  rei  causa  anliquitus  instituiam  videtur,  uc  quis 
ex  plèbe  contra  potentiorem  auxilii  egeret;  suos  enim  opprimi 
quisqiie  et  circumveniri  non  patitur;  neque,  aliter  si  faciat,  ullam 
intersuos  habeat  auctoritatem.  » 

*  «  Reges  ex  nobilitate;  duces  ex  virtule  sumunt.»Tac.  Ger    V!!. 
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libres,  qui  n'étaient  en  définitive  que  des  maisons  particu- 
lières et  qui  ne  dépendaient  à  aucun  titre  des  pouvoirs 
publics,  échappaient  naturellement  à  l'administration  et  au 
droit  qu'elle  exerçait  de  désigner  les  chefs  militaires.  Néan- 
moins leprinripf'  électif  tenait  si  profondénitiii  uix  !!.!  uis, 
et  ses  const'iiiM  iices  étaient  poussées  si  ioitK  qui%  lih'iih' 
dan^  lj  iniHiiiiiiKii.lt'  rurale,  le  ^iita  n't-Liil  [Hiiiit  if  [^-w  nu 
Laîné,  mais  celui  ..jue  choisissaïuiil  le-  iiieuibia.'.^  de  ia 
famille,  IVnt-Atro  fp^nr  avnif-i]  pti  yiip  Ip<;  rommuîi.intt'S, 
lorsipidl   jeaif   des  laci! 


(Mr-    i|n!    >'\i-lait'îil    s.lans    éhaijue 
maison.  Cet  état  de  choses  devaii  raiiieh-ini  daiiN  la  Gaule 

une    COUipclilluii    qui    UO   !MM|\a!i    niafi-ph/!'   lif    (tilir    i'i>j)ril 

i(  le.ii'  la  pi'rds>- 


vl 


démo,  r^itique  en  éveil,  si  comprime  (jn   1  hit 
minance  de  l'esprit  aristocraîaqu*  .  ^^^i  i(  -  r j 

rarchie  féuiiuie  ue  pouvaient  s'ouviii  aux  liumiiie-  nuti- 
veaux.  Fambitinn  de  ceux-pî  tmnvaif  parfois  un  sliniuiant 
soi!  dius  la  protection  des  chefs  de  la  cité,  mhî  ilan-  1 1 
faveur  populaire.  Nous  avons,  hui-  i<  s  rriiiiin.  [il  ures, 
l'exemple  de  Yirdumar.  C'était,  nous  dit  tc5ar,  un  jeune 
linminp  d--  trps  grande  espérance,  niais  d'nnp  nai^^ance 
obscure.  Placé,  sur  la  recominaiid.itiDîi  d^  hiMitar.  dans 
un  jinsie  de  confiance  auprès  du  geiioral  runutin,  il  sïleva 
aux  pidN  iiaiiies  dignités  de  la  Bt^pnldique.  fi  c^i  permis 
de  >npposer  que  de  pareils  faits  se  hiittuelaîcnl  as-e/: 
souvent,  r\  (jue  le  gouvernemriil  de  la  cité  iiaiduise  était 
une  aiiilucratie  tempérée,  uu  uc  \v\i  pa>  «pie  ta-^ar  au 
introduit  de  changement  dan>  rps  in<!ilutaîn>  ;  li  nripu^ait 
sa  volonté  lorsque  les  circonstances  l  iXiatanefil.  fiiai>  il 
respectait  urdinairement  dans  leurs  formes  le»  coutumes 
dcù  <i;i!,dius. 

Les  allrilnilions  des  divers  'di.'f<  de  «'êtte  Idérarclde 
féodale  ou  militaire  nous  sont  bien  p»  ii  eurihues  :  d  serait 
téméraire  du  ciieicuei  a  dcl>  iiiiiiier  le^  plHi\o!i^  que  leur 
hire  i'onff'rnit  h  rh^cnn  dVn\,    a  le^  raj^Miri-  -uivanl  les- 


1 
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quels  s'échelonnaient  les  membres  de  cet  organisme.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  indications  générales. 

Le  chef  de  la  cité  n'avait,  nous  l'avons  dit,  qu'un  pou- 
voir temporaire,  mais  dont  il  serait  difficile  de  définir  la 

nature  et  l'étendue  11  Jt  v-ût  exercer  une  sorte  de  diclatuie, 

d'ciuiaiil  [)ki6  absolue  qu'elle  était  f)!lî^  luniliM»  parle  tem[»>. 
et  qu'elle  impliquàii  <liXs  lurs  une  respousalunl!''  jilus  nuiuc- 
diate.  11  devait  natureileuieni  couimander  a  tous  les  chefs 
des  clans  qui  coniposaient  la  confédératirui,  et  avoii'  une 
iulluence  décisive  >ur  les  affaires  de  la  cité,  notauiment 
sur  la  \u\\\  et  sur  la  guerre,  il  était  niaLiislrat  supriuue, 
dans  quelques  cités,  généralissime.  Comme  reconnaissance 
de  son  autorité,  la  cité  prélevait  en  sa  faveur  une  part  sur 
le  revenu  de  tous.  On  elaii  dans  l'usage,  selon  Tacite  ',  de 
lui  offrir,  comme  don  volontaire,  el  par  chaipu:^  tùle  d'ha- 
bitant, soit  du  bétail,  soit  des  grains,  '\\uï  acceptait  à  titre 
ddiornmage  ,  et  qui  iurniaieut  ce  (jue  nous  appellerions 
aujuurd  liui  sa  liste  civile.  Mais  aucun  preseni  n'etail  plus 
agréable  au  chef  d'une  cite  que  les  offrandes  envoyées  soit 
par  des>  particuliers,  soit  par  des  cités  voisines,  et  qui  con- 
sistaient en  chevaux  de  prix,  en  grandes  armes  ou  phalères, 
en  colliers  ou  torques.  Plus  tard,  les  Romains  leur  appri- 
rent à  recevoir  de  l'argent-.  T'était  un  hommage  rendu  à 
un  chef  puissant  dont  on  recherchait  le  patronage,  ou  qui 
représentait  des  intérêts  communs.  Ces  échanges  de  pro- 
cédés entretenaient  les  rapports  de  cité  à  cité,  de  recon- 
naissance d'un  côté,  de  protection  de  l'autre.  Ainsi  s'ex- 
plhjueralt  le  pouvoir  de  Dumnorix,  qui  avait  établi  son 
inlluence  non-seulement  sur  sa  cité,  mais  sur  les  cités 
limitrophes  ^  et  cela,  parce  (ju'il  était  le  lejirésentant  sym- 


*  Tac  C.L'riii .  XV. 
2  Idem . 

'  De  nell.  Gail.  I,  18.  Non  soluni  domi  sed  etiam  apud  iiiiilinias 
civitales  largiter  posse. 
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pathique  de  l'esprit  national,  et  qu'il  personnifiait  le  parti 
de  la  résistance  aux  Romains. 
Le  chef  de  clan,  bien  qu'électif  en  principe,  réunissait. 

en  fâi!,.,  ■!  peu  près  tous  les  alIniMiiv  n'iinv  snuwraiii.qé 
héréditaire.  Iji,  liermanie,  il  était  -mud  justicier,  runuiic 

•''l-J>  i«'^  l'0ï6:  il  iuiir-til  s, Mil  Hi{  en  lal^:Ui!  >ïviior  [i  sO<  rniP^^ 
des  assesseurs.   MaiN,  daii-    la   «Ktiii.a   on    h'   druiiiisme  ftalf 

prépondérant,  il  avait  a  .aMiipifr  ave.;  k-  [huivîmi-  ridi^hMix. 
qui  revendiquait,  <  .MitUic  laMiUan!  dans  ses  aitrdM.itM.iis,  le 
droit  de  rendre  la  ju^licc.  ï.u  Geriiianie  nu"  nie,  ou  i.^s 
druides  n'avaient  pas  la  niénif  inil!i.-n.a\  ils  ('nn>ei vaien! 
encore,  au  temps  dr  larUe,  le  droit  d  inlhuer  des  laqui- 
mandes  et  des  puiniions  < m juarelles. 

ha  pMucipaic  londinri  du  ahei  de  dan  et  des  chfh 
gaulois  en  générnl.  dait  ia  guerre,  wee  la  allasse  e!  le^ 
festins,  idlc  l'cnqHis-iit,  a  pi-ii  p!a'^  toute  kiii'  existence. 
Lorsque  la  cit.:  !ai^all  un  .pj,,.!  aUx  aruics,  k  chef  de  clan 
se  imdtait  .1  la.  tiW.^  de  ^ou  rnntin-ent  id  le  comiuisait  au 


combat. 


i  était  ru  t.iide  «.arronstafeà' 


'iotecteur  naturel 


des  lioniîni;>  d.-  sa  tidiu,  r.'ux-ri  lut  davanuit  en  retour 
une  lidelde  UiVH.dahh'.  un  devouenituit  a  toute  rpreuve. 
L  hdueu  Lila\ic,  prc5  de  toiidier  enlie  les  mains  de  tlesar, 
s'enfuit  à  Gergovie,  acconipa-ui'  de  tous  ses  clients.  «  C'est 
une  honte  rlsrz  les  Gaulois,  disent  ks  Commentaires,  d'aban- 
duniLT  la  ahef.  nU'Uio  dan>  uit  danu^-r  >uiiiâuie  'a»Or<^donx 
accuse  par  lc5  licivcies  da.-pirai'  a  la  !o\aute,  se  }U'esente 
escorté  de  tout  son  ajan,  au  nuinhu-  dr  dix  mille  hommes, 
de  sa  lanidle  >'.-uaantaiL  sin>  riutipter  ses  clients  m  se^ 
débiteurs,  brave  ses  juges  et  (idiapiic  au  >U|qdice,  Le 
dévouement  des  cuinisaiinons  du  dief. -—  roinites  chez  les 
Germains,  —  leur  faisid  un  [loinl  ddionneui-  de  périr  a\ec 
lui,    dussc-ni-d>  :-^i'    fiicr    iMiv-nieiuei.    nuicuni|ue    man- 

»  De  nelto  Calli.'n    \'|f,  40, 
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quait  à  ce  devoir  était  réputé  infâme.  Les  soldures,  chez 
les  Aquitains  et  dans  le  midi  de  la  Gaule,  formaient,  comme 
les  comités  germains,  une  garde  autour  de  la  personne  de 
leur  chef,  et,  comme  eux,  ils  devaient  partager  ses  exploits 
et  sa  mort.  An  moment  où  Trassus,  lieutenant  de  César, 
prenait  possession  do  roppiduni  fies  Sotiates,  en  Aijiiitaine, 
leur  cliei"  Adcanluarm  s'éian^a  de  la  \\\\r  avec  six  cents 
dcvoacû.  —  M  Un  les  appelle  soidiire^,  dit  César  ;  vuIli  leur 
condition  :  ils  se  lient  à  la  vie  et  à  la  niorf,  a  ki  bonne  et 
à  kl  nuiuvaise  fruluiie  (Tun  chef;  s'il  juTil,  ils  périssent 
avec  lui  on  se  donnent  la  mort;  et,  de  mémoire  d'honmie, 
aucun  n'a  manque  à  ce  seimenl.  » 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  suivants  des  chefs  étaiont 
de  condition  libre  et  cliuisis  parmi  les  prolétaires;  (ju'ils 
les  accomjiagnaienl  a  la  guerre  comme  gardes  ou  conduc- 
teurs de  chars  '.  i\e  serait- il  \>:a<  iiaUuad  de  voir  dans  ces 
suivant.-  prolétaires  les  fils  des  colons  libivs  qui.  a  quatorze 
ans,  d'après  les  lois  galloises  comnn^  ilainvs  l'usage  féo- 
dal, t'iaieut  prt'soiités  au  chef  de  race,  tenu  des  lors  de  les 
nourrir'^  Dans  cette  jeimesse  se  recrutaient  les  serviteurs 
a  la  UinUr  (If  l'f  fifunce  ",  employés  comme  echansons  aux 
bampiels  dans  (a  demeure  du  princeps.  Nourris  sous  son 
toil,  grandissant  aujues  de  ku-  apprenant  k}  maniement 
des  armes  dans  son  //////,  auprès  des  soldures,  bercés  des 
chants  composés  en  son  honneur,  ils  devaient  être  pré- 
parés de  longue  date  à  faire  partie  de  ses  dénoués.  Dum- 
noiix,  clief  des  cavaliers  oduuns,  lie  monlail  jamais  à  che- 
val sans  être  suivi  d'une  troupe  d'écuvers  av' il  nourrissait 
en  tout  (vnrps  a  srs  frais^  et  qui  ne  le  quUtaient  jamais.  ' 
Le  même  usage  existait  chez  les  Germains. 


'  Diodore,  liv.  V,  ch.  xxix. 
2  Diodore,  liv.  V,  cli.  \\\!ii. 

^  De  lîi'li.  Gall.  i,  18.  <  Magnum  numenim  equitalus  suo  suiiipm 
semper  alereet  ciriuni  se  habere.  » 
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L'importance  d'un  chef  dépendait  surtout  du  nombre  de 
ses  adhérents  et  de  ses  subordonnés,  parmi  lesquels  ficm- 
raient  en  première  ligne  les  chefs  à^<>  ma-rniv    qui   tupo 
saient  à  leur  gré  des  colons  qui  habitaient  le^  teire^  ir  i,  -ir 

domaifnv  ----  <<  Selon  que  leur  naissan-v  on  îeiiî-  n«i]r<sp  les 

L  ils  r^onn—^t'iii  a,i!touE'  «i'eux  un  [ilns  ^irand 


reconm 


!  ',  ï  i  I  i  .1 


not'îi 


numbrr  *!  diniiaole^  uii  .k^,  okenls  '.  »  iWwi  lt'<  (lornsains. 
M  la  fnnlc  >('  raHiê  aux  jihis  ïnv\<  pf  aux  pki>  (quaiuves.  '  >» 
Le  sens  de  cette  expressiofs  «k»  ch^nits  nest  nas  encore 
nettement   déliin.    ikquMidant    on    k's   regarde    comme   de 

petits  {iropurlairt'-  ^  reronmiafid.ps.  >'  de<î  <<•  suscepti.  *  >' 
dan^  It  s  rnîHktinîiN  qin  s,'  ^'.'[ita ahNr'ï'pnî  [unir  une  rlasst» 
nombreuse  <!  hakisanb.  a  la  \\\\  tk'  l'oinpirr  rotnao!  et  smis 
la  kk)dalité  ''.  C  ciaii  .-ans  douta'  fctie  riass»'  mtermi'dian'e 
qiii  fniirnissait  ces  arrhor^;  .pio  la  r,auk\  roninn*  ki  lîre- 
tagne,  possédait  eai  m  „o-ajol  iiuiidtre.  »a  qni  ^p  r;.ts<,.n)^ 
blèi'i'Ut.  apr*'-  kt  pii-t'  -1  Avaraaifii.  -uns  !.•-  nrdips  tk'  \  ei  - 
cingétornx  .  Leui^  Ikjckes  ulaïunt  i'nqMiis()iif:Ma'S  a\aa-  le  suc 
de  l'ellébore  et  de  (piclqne<î  autrt^  <td»starua^s  d'après 
"^ti'ai)!»!!,  kliaqn*'  fiir!  «Ir  lanniit'  devait  être  arno'.  Chez 
les  anciens  Hfv|nii>, .,  ii  v  a  Iî'ùh  ''<pèces  d  annes  ikmt  kt  ifu 
s'occupe  :  I  tq.ce,  la  iania-  v{  larta  av.a'  >ps  douze  Ik'aiifS 
daiis  h'  (Xit'qunis.  Toiiî  ('iichk'  î'afniSia  .Irni  jf^  (pfnr  prêtes,  rn 
cas  '1  ^iîtjqur  d  Miit'  arim'*e  onnjMhie.  d'ciraicjers  ou  d'autres 
l'illa,!'d,N  ".  »  l\Ltis  h»  eni|i>  ijps  and'.ae(p>,  ijnn!  nnus  av(tns 
ieiale  tout  .)  I  htjurc,  m;  prenait  en  d^'iinr-  ,!*■  ia_  e|ieiit«de. 
l'n  ppinih'  rhez  leqnel  rpja-îinfi  inn'r\aatait  >i  îftMjiiHni  - 
uH'Mil.  qu'  rîa:t  si  son\«'!!!  ajM»''a'  :i  « i^r i qfr  tjp  S(,'s  ornpres 
alkiires,  devait  avon'  de.?  iitaix  el  des  epuque.^  de  renruons 

*  H.'lh.  o.tilico.  Vî,  15. 
^  l'ac.   ÙT.    Mil, 

'  Saivien.  De  buli.  dei. 

*  A.  de  Courson,  p.  89  et  siiiv. 
&  Bell.  Oiiil.   VII,  30. 

^  La  Villemarqué.  Romansde  la  Table  renie  euseii.  n.  1\.  p   Ji'u 
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générales.  L'assemblée  se  tenait  en  plein  air,  souvent  dans 
les  bois  ou  dans  quelques  lieux  sauvages,  mais  où  les  acci- 
dent>  ilu  terrain  se  trouvaient  combinés  de  manière  kfaci- 
iilti  la  mise  en  scène  de  ces  sortes  de  drames  populaires. 

Tacite  nous  racouic  id  iuiUiuliuii  île  ces  assemblées.  En 
(leriiKiiiie,  elles  avaient  lieu  a  des  époques  déterminées,  à 
de  certaines  périodes  de  lune,  mais  sans  convocation  ni 
heure  assignée;  chacun  s'y  rendait  de  son  côté  ;  un  jour, 
deux  jours  s'écoulaient  en  attendant  que  lOn  lut  en  nombre. 
Lorsque  rallUience  était  jugée  suflisante,  les  clieîs  prenaient 
place  tout  armés  :  i<  considunt  armati  '.  »  Les  assemblées 
générales  de  la  cité  gauloise  n'étaient  pas  autre  chose,  et 
c'était  ce  que  César  appelait  le  Sénat. 

Le  clan,  comme  la  cite,  avait  ses  assemblées  solennelles; 
la  \  it*  (le  saint  Patrice  les  mentionne  plusieurs  fois.  Nous 
donnons  le  texte  même  de  l'hagiographe,  parce  qu  il  décru 
leur  composition  et  résume  leur  physionomie  : 

«  Dans  la  pruvinee  de  i" Lister,  liu  chef  avait  réuni  un 
^rand  conseil  avec  ses  druides,  ses  fils  et  la  loule  de  ses 
sujets.  C'étaient  les  sept  lils  de  Amhlayd,  humme  illustre 
par  sa  naissance,  sa  dignité,  ses  richesses  et  sa  puissance, 
avec  une  irnupe  de  leurs  gens  dont  ic  nombre  dépassait 
douze  mille  '.»  C'est  la  reproduction  du  clnlTre  des  Geii- 
îiles  d'Orgétorix.  La,  ces  grands  llibernienb,  adoni leurs 
de  pierres  \  armés  de  longues  lances  de  frêne,  ou  tenant 
en  laisse  des  dogues  féroces  qu'ils  lançaient  sur  le  passant 
uu  sur  l'ennemi,  d  sentaient,  comme  dans  la  Gaule,  leurs 
projets  belliqueux.  «  Les  Bretons  se  faisaient  entre  eux  des 
prétextes  de  guerre.  Armés  à  la  manière  des  Gaulois,  ils 
s'attai|iiaieni  Siiuvent  les  uns  les  autres  par  runispie  anibi- 


'  Tac.  Ger.  XI 

5  BoH.  Vila  S.  rairn* 


\M\  mort 
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lion  de  commander  aux  vaincus  '.»—<(  Adopter  les  haines 
soit  d'un  père,  soit  d'un  parent,  aussi  bien  que  ses  aniiUes, 
est  un  devoir  -.»  Ces  mœurs  était  iiî  fpfîpmpnt  mr ,,  irirns 
qup  ^linf  rn|îini].-Ki!!  Ini-nsrîfie  passa  ufi  pair  dan^  ri  U 
iev  pour  rasseînbler  sa  famille  qm  n  luii,.  ^  un  auha  rlaii. 
tira  ventreance  d'un  naairtfv  n-lienx  (aminiK  par  un  r]wf  \ 
Ce  que  Mêla  dit  de>  f.ia-înfiv  Ih-Hlora  *•!  Sfr.ihiui  \v  i\\<e]>\ 
des  Cnuîoi^;.  r.'irijure  !a!la  .  rnn  -V.'ux  .  taïf  fail.-  a  Um^ 
iînpressionnaldes,  vinirîiis  i^t  téméraires,  ils  etauMit  louioiir> 
prêts  à  se  battre  \  «  \vaî!t  larriv^e  «le  César.  lU  .*laienl 
en  guerre  p!es,|itr  hMi^  !,..  an^,  suit  pnur  attaquer,  soil 
pour  se  .l.^kfphv  ...  Cetespnl  i!.*  soliilaritê  persista  i.uej- 
tenips  en  Gaule  :  il  était  h*  prinaipp  .Irs  hanies  de  villa^Hi"  à 
village,  de  um'Ium  >  mch.M-,  .|i]|  l{^^^l  M|i,Te  divparu  qu'a- 
près la  réviiliitini.  de  !  :sM.  '-• 

La  pnpulalinî!  d'iiîi  rlaîMaamprenait  aa><!  des  esclavr> 
Cet  <d.aiM.|it  se  composait  soi!  dr  \H-i>niiuu^r>  de  Liunne, 
soit  de  coluiis  leduiU  a  vriidi!'  haïr  lilwrir  \u)\ir  paver  l.a,ir< 
dettes.  J.p^  hic^inrinn^  !aliii>  ue  1,011^  diumenl  que  IrAs  pn* 
de  renseign^fiM-nts  .ur  n'W^  .d,.se  ddiabitants  qui  ne 
comptai!  pa<:.  dans  ranhqnif,-,  |iarmi  les  personne^,  mais 
parmi  le^  chuses.  Leur  nlenre  s'explique  aussi  |tar  ufie 
nutre  raison  :  ë'esf  ,,„.  Fie^litulinn  de  re<elava-e  r},ez  h- 
Gaulois  fi>  présentait  aumne  anaiugie  avec  re  qu'elle  était  a 

'  PompoFims  Mehi.  hv,   |if,  rh.  \  1. 
'^  Tacite.  I»*,' inorilms  i.-i ari.-iiMiniiii,  \\! 
^'   ^"'"'   ^-    ^-i^''^^i-K.i!.  la.il,  IXjinni.   -  V.  égaleiiienn„na.   .u 

*  Strabon.  liv    fv. 
5  Beli.  Gall.  M,  15. 

«  «  Chez  les  Germains,  rh-v  !..  Bivh.n.,  aunim.  vhc/  le.  ^;,iiois 
Cl  dans  la  Caille  par  extension,  le  syslèiiiM  d--  composition^  (  la-i  où 
usage,  et  Miomicide  nH-in,.  puiisaiî  èira  niche!.,  niuvrnnnnt  una'ccr- 
tainequannie  de  pro<  .a  d.  ineno  bétail:  la  famille  ennère  accepte 
cette  exp^tion.  La  tnan-.  .m  d:m..rc,iM-  la  ou  est  grande  la  li- 
ber é.   »  Tacite.   G.rin.  \XI.  -^ \|..  ,h-  .ain!>  Br.fMO.     ^    1,.... 

Wallica',  passim. 
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Rome.  Les  esclaves  n'y  étaient  pas  distribués  par  classes  dans 
les  différentes  espèces  de  services,  ni  attachés  isolément  à 

uii  liuulre.  Chacun  d  eux  avait  son  habitation,  ses  pénates, 

on  il  se  gouvernait  k  sou  gru.  ba  cuiiiliiiuii  *  i^iit  celle  «1  nu 
fermier,  ïhuis  tlil  Tante  ':  il  pavait  h  son  lîiailre  ini  rerlain 
tribut  en  bié,  en  iH-sliaux.  en  v.Meiiiefils;  resclavt>  ne 
(levait  rien  au-delà  '.  Dans  Fétat  encore  barbare  des  mœurs 
gaéliques,  la  eonililion  de  fesclave  ne  pouvait  dilïérer  que 
fort  peu  de  celle  du  colon,  et  l'esclavage  lui-même,  qui 
était  à  la  fois  le  besoin  et  le  tléau  des  sociétés  raffinées  de 
l'antiquité,  n'avait  pas  sa  raison  d'être  dans  la  f.aule,  où 
îout  le  monde,  excepte  les  grands,  était  appelé  à  remplir 
les  plus  rudes  tondions  manuelles.  ' 

L'esclave  gaulois  subissait  donc  un  état  qui  le  rappro- 
cberait  plutôt  du  serl  du  moyen-àge.  Il  était  rarement 
frappé;  mais  si  on  le  tuait  dans  l'emportement  de  la 
colère,  le  meurtre  restait  nnpuui.  La  loi  galloise  nous 
dunne  rexi»lication  de  cette  coutume;  elle  était  motivée 
sur  ce  que  la  victime  n'avait  pas  île  parents,  gentiles,  qui 
pussent  légalement  réclamer  la  compensation.  * 

L'état  des  propriétés  dans  la  (Taule  correspondait  à  Télal 
des  personnes.  De  même  que  les  hommes  du  clan  u'étaient 
ipi'une  famille,  n'avaient  qu'un  cliet,  les  terres  du  pagus 
u'étaient  qu'un  seul  liéritage,  n'avalent  qu'un  propriétaire, 
le  clan  tout  entier,  personnifié  dans  son  chef  qui  admi- 
nistrait, tout  porte  l\  le  croire,  la  propriété  commune,  il 
présidait  a  la  distribution  des  cultures,  assignait  k  chaque 
gens  ses  cantonnements,  suivant  l'importance  ou  la  con- 


'   Tac.  Gur.  \\V 

^  De  Servis.  Meia.  delà  Société  Ârcliéol.  de  Touraine. 

-'  Tac.  Ger.  XX.  «  Dominum  ac  servuni  ïiullis  oJucationis  deliciis 

dignoscas.  > 
*  La  Wehrgeld. 
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dition  de  chacune  '.  Cette  répartition  n'était  d'ailleurs  jue 
provisoire;  elle  formait  un  métayage  de  courte  durée   iut 


f'iîi'li 


i  (  "^ 


lîtiva^ 


renouvelait  à  des  intervalles  très  la 
leurs  du  sol,  la  propriété  ie>îa!iî  iiidivi^f»  juiur  traite  la 
Liabu,  i.tji,  iiiLJUUiû  11UU5  repuiiaMit  aux  t'iMHjuo  primitives 
doril  !a  Dible  nnn-  a  relraeê  |m  îabiean.  et  (pu  se  son! 
maintenues  justpra  îin>  |fitir>  eu  nrinit  (d  rln'z  les  Arat>es, 
Dans  le  j>ays  df  tiallt*>.  le  ehc!  etail  seigneur  de  toutes  leb 
terres  de  sem  l'Ian  ;  \\  rouetalait  aux  eluds  de  maisons  des 
possessions  privées  dont  nous  parlerons  tout  a  riieure.  et 
sans  préjudice  de  !eii[>  diuits  dans  la  |tropriété  commune 
Liiez  iuus  les  peuple^  de  rac<'  gacliiiue,  romme  dans  la 
fiermanie,  !a  romniunautô  êtai!  la  leule,  !a  p!'0|)néte  l'ex- 


'  Tac.  Ger.  \\\l  !.._'>  rhartes  féo(];!l(j:^  r.ij^jitMliait  '■x.ji-lanienî  les 
divisions  primitives  des  tencs  iinr  l.'s  clicfs  de  îiatais.  Nous  vu 
citons  un  exemple  lai.s  dans  le  Mur\an,  la  partie  la  iiius  celtique  de 
la  cité  éduenne. 

«  JeGirars  de  Clinstoillon,  elnnaiiers.  sires  de  la  Hoiche  de  .Milay, 
fais  savoir  que  pnur  (n-  (jne  Pierre-  de  Cfieviaiux.  cognoit  et  confesse 
'lue  il  e>!  me-  lions,  fioiir  tel  que  si  il  y  a  chouse  en  ce  (]ue  je  h 
liaille  qui  soit  dou  fié  de  am  uns  seiytiours,  h   quel  su-ps  y  mein 
Hmpcschonentje  ne  li  suis  tenu-  à  tjfiraiiiir.  je  promets  pour  n)o\ 
et  pour  les  miens,  donma  octroye,  déli\re  et  quicteau  dit  Pierre  h 
èz  siens,  à  touz  jouf- .  inais  les  choses  (jui  s'ens(''gant  :  c'est  assa- 
voir le  3/^;  dr  l<i  Goul(ji/n<\  ([Ui  meu>!  de  par  li  et  de  par  sa  famnie. 
le  Mex  Marti»,  hî  M^'s  (ut  M'ircfifaui .  qui  menst  de   li  eî  de  >;i 
famme,  le  M'-s  Hcbergel  eî  ses  fr>  ffs.  le  Mes  Aihuti  hiulm,  el    !*■ 
Mes  au  Beriiii-r,  etc.,  \W\\\  iiisiinjr  jHiur  p'-s'rhu'i-  >n  tout  [p  druit 
que  j'ay  en   la   rn-/o-^w/\4  r/7n// a  la  (.uuinyae,,   a    limsan<iins, 
item  l'usaigp  de  diaix  pure-  ni  fous  mes  ba^  dr  la  (^ouIoijup,  ilcm 
dou  Oois  mort,  ïipm  diz  bois  pour  l'ps(,-uoir  th'  son  host^'l,  retenu 
àhioij  pî  >s  miens,  la  justice. juriiUriion  pi  sriyneune,  el  en  payani 
à  moy  et  es  miens  cliascnn  au  quatre  livr.s  et  demi  bons  petit  tor- 
iiois  es  termes  des  foires  de  Bui-rait,  lan  de  grâce  m  m  xxx  m,   « 
Cette  charte  nous  donne  Timage  de  la  clientèle  rurale,  la  remis.- 
à  perpéluilé  du  lot  de  lerre  héréditaire  dans  la  famille,  a  condition 
d'hommage  et  de  redevance.    Les  lois  dllotd  ne  mentionnent  p'is 
d'autre  (,'onsliiuiiou  :  i  !*m!  iians  les  iexh'-  dr  rauthiuitc  îTesl  «ai  c^ai- 
iradieluui  avec  elle. 
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ceiiiiiiii.  Les  loxtes  de  Tacite,  de  César,  les  lois  d'Hoël-le- 
Boii,  Ht'  laissent  aucun  doute  sur  ce  grand  fait  historique. 
La  coiiimunaiité  était  tellement  dans  les  mœurs  que,  même 
daiib  la  plu[îaii,  dfô  pi'upriétés  ou  iciieuiL'iib  possédés  à 
titre  distinct,  «i  en  ilehors  des  domaines  du  élan.  In  terre 
restait  indivise  entre  les  membres  de  la  famille;  elle  était 
sa  [jro[)rietu,  son  domaine,  son  patrimoine  commun,  et  noi^ 
celui  des  inin.vidus  qui  la  comj)osaient,  toujours  sous  l'au- 
torité duo  seul  choisi  par  les  siens.  De  la  ces  Communau- 
tés rurales  qui  ont  traversé  sans  altération,  avec  leur  prin- 
cipe éiectii,  i'e[)0ijue  romaine,  tout   le  moven-âge,  poui 
iirriver  justpî'ii.  nous.  Notie  siècle,  qui  a  vu  tant  de  mines, 
assiste  aujourd'hui  a  la  dissolution  de  ces  derniers  restes 
*!e   la  nationalité    des   Gaëls.  Nous  n'hésitons  pas  à  leur 
.ittriLuier  celle  antupie  origine,  malgré  ro[iir!iou  des  juris- 
consultes (}ui  se  contentent  de  les  faire  remonter  au  régime 
féodal.  La  propriété  du  colon,  sous  la  féodalité,  ne  diffé- 
rait pas  d'ailleurs  très  sensiblement  de  sa  constitution    à 
Tepoque  gauloise;  mais  le  (uancipal  caractère  de  la  Com- 
munauté,  telle  qu'elle  s'est  maintenue  parmi  les  popula- 
tions d'origine  celli(jue.  dans  le  Morvan,  dans  la  INièvre, 
dans  tout  le  pays  situé  entre  l'Arroux  et  la  hoire,  celui  qui 
la  rattache  authentiquement  à  la  famille  gauloise  et  à  la 
Gens  germanique,    c'est,  nous  l'avons  dit,  son   principe 
électif.  Ce  droit  d'élire  le  chef  en  dehors  do  la  hiérarchie 
naturelle  de  la  famille,  et  qui  a  survécu  aux  temps  et  aux 
révolutions,  qui  existe  anjourd  hui  tel  qu'il  existait  à  l'épo- 
(jue  de  (^ésar,  donne  à  la  Communauté  une  physionomie  à 
pnrl  qui  tranche  profondément  sur  les  institutions  créées 
par  le  moyen-àge.  ' 

La  communauté  rurale  était  constituée  chez  les  Germains 
Comme  dau^  la  Bretagne  et  dans  la  Gaule.  César  l'a  déhnie 

1  Diipiii  el  le  Morvan,  Communauté  des  .lauit,  p.  86. 
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avec  sa  concision  habituelle.  C'était  une  associafioîs 
d'hommes  de  même  famille  ou  de  mênif  a  qui  se  réu- 
nissai(>îi!  [lour  cultiver  ensemble  la  qn  iniiîé  de  !en  ■-.  n 

daîii  ie^  lucaiile^  qui  leur  étais'Ul  assignées  par  if  cliei. 
«  Magislrnîn-  nr  principe-  in  annos  vir,à|]|ns  Lieniilui^  co 
gnationdjusque  lionuitum.  qui  uua  mir'i'iiit ,  ip.iantuni  eî 
quo  loco  visiiii!  i'<\.  a_;!'i  aMî'il.uunt  atque  anno  [)Ost  alio 
transire  cogunl  \»  leans  ro  frrrairi.>,  dont  l'idcndue  dtqsasse 
tous  les  besoins,  on  rerniinaïf  df  sud*'  les  fMfiiînnnaux.  l.e 
colon  peut  leuc  dtunau.lcr  uîm»  îia-olto;  niai<  û  no  pourra 
s'y  perpétuer.  Au  buul  d'un  an,  le  clan  refifre  dans  sa 
propriété;  la  ferre  redf^vjent  eommnne,  \iissi  1*'  Irmoi- 
gnage  de  Tacite  coniniih-l-ii  e.qni  de  <a'sar.  «  \.eur> 
»  champs,  dit  il.  ■■^aul  ihaaq.ej  tour  a  tniir  [»ar  tous  les 
»  vicus,  suivant  !<•  hciiihre  des  culhvateurs,  et  (Uisuite  ils 
»  les  partagent  eiilre  eux.  >!iivant  l<;ur  ^axidiUoii.  Ca  vastr 
»  étendue  {\e<,  lenes  ,'ii  lardile  le  [Kiitaii*'.  Ils  en  cliansent 
»  cJjaipje'  année,  ul  li  en  le.-^ie  enciU'e.  IL-  n'excitent  pomf 
»  par  le  travail  b  fécondité  du  >n\:  ds  ne  luttent  pas  contre 
»  l'espace  [XMir  [tlanler  ili's  vci-ijer.-.  (uniore  des  |U'airie>, 
»  arroser  des  |ardin>  il>  n  exigent  de  la  terre  que  des 
»  céréales  ".»  ii  ne  M'-hî  (las  a  la.  pt'!i>ee  d'un  colon  annuel 
de  plaîittu-  pour  ses  successeurs.  l>ans  la  loi  ^liatloise,  la 
[)ropriété  n'étai!  puint  le-f^edilaire.  hkun  file  ne  se  dis- 
solvait qu  a  la  uiurL  du  pcre  de  î'aiuiile.  Les  biens  (pu 
eu    faisaient   pnrtip   rentraient    alnis  dans   le  domaine  du 

MCUS. 

Les  terrains  coniniuus.  ie,>  fiiu!l<  d'u>a_;«*  dau.N  les  \h)i> 
el  les  pdluragCi,  elaieiii  ia  eousefpienre  naturelle  d*^  la 
dépaissance  des  troiquauix,  ii-  reveiui  le  plus  net  des  habr- 
tanls.  Les  rîaii>  deiendaieni  leurs  pari'our.-,  eijniine  le> 
pasteurs   de   la   lidd.-  deleudaienî    rherbe   el   Teau.   Sami 

'   lî'lî.  Gall     \  I,  22. 
'  Tacite.  Germ.  w   i 
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Cadok,  disciple  de  saint  Patrice,  énuniérant  tout  ce  qui  lui 
paraît  mauvais  ou  défectueux,  disait  :  «  J'ai  horreur  d'un 
clan  sans  patrimoine  '.  »  La  féodalité  vécut  sur  les  mêmes 
cuuiiimes;  les  seigneurs  de  la  Roche-Milay,  par  exemple, 

au  piod  tin  Poîivrav,  >niva!ent  r]ppnis  hion  des  siècles  la 
méthode  gauloise,  eii  runcédanL  moyennant  de  faibles 
redevances,  le  dii'il  de  glandée  et  d'usage  dans  leurs 
miQienses  iuiels  qui  s'étendaieiil  jSL^qu'aiiX  bords  de 
!' AiToux  \  »  La  suppression  de  ces  droits  par  la  législation 
moderne  est  un  des  griels  douloureux  ib-  rhabitanl.  *b[ 
Morvan,  <jiii  n"a  jamais  cessé  de  prniester,  au  moins  par 
ses  infraciiuiis,  eu  laveur  île  la  ciMiimunaiité  des  pâtu- 
raf^es,  des  \^o\<  et  des  eaux,  dp  rp  qyi  rieuf  i<iut  seul,  sui- 
vant son  expression. 

Dans  l'esprit  de  ces  populations  restées  priruitives,  le 
souvenir  des  druiU  d'usage  el  Je^  cuLiuiiLiuaux  est  une 
tradition,  la  propriété  personnelle,  une  atteinte  aux  droits 
du  colon.  Un  pourrait  presque  reconnaître  les  cantons  qui 
ont  conservé  les  mœurs  celtiques,  à  rimpuiiaiice  des  com- 
munaux et  à  la  répulsion  qu'éjMOUveui  les  plus  pauvres  à 
les  voir  mettre  en  valeur.  Dans  bj  département  delà  Creuse, 
où  ragricultuie  gauloise  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  l'ad- 
ministratiuii  b)restière  a  pu  a  grand'peine  obtenir  des 
communes  b^  reboisement  de  deux  à  trois  cents  hectares, 
sur  seize  mille  complètement  improductifs. 

La  foret  était  avec  le  jiacage  le  grenier  d'abondance  du 
viens.  Llle  avait,  du  reste,  |)eu  de  valeur  vénale  chez  les 
Gaulois,  surtout  lorsqu'elle  était  loin  des  rivières.  Le.-,  forets 
n'avaient  d'utilité  que  pour  la  chasse  et  la  paisson,  aussi 
l'arbre  remplai-ait-il  la  pierre  dans  les  pays  même  ou  elle 
abondait.  Les  murs  de  l'oppidum,  l'habitation  du  chef  el 
du  colon  provenaient  des  futaies;  chacun  >  |M»'nait  lechauf- 

»  Bolland.  Vila  S.  Cadoci. 

'  Gliartes  manuscrites  du  ctiàteau  do  la  Koche-Milay. 
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fage  et  les  pièces  de  construction  à  volonté'  ^'H  îs  ^ni  rf,' 
autrement,  le  colon  eût  eu  bénéfice  à  tirer  de  la  carrière  les 
blocs  nécessaires  à  sa  clôture  ou  à  sa  luai^uu.  Auii-  i  a  pe- 
lons ou  passant  l'ex^'iiiplf  >-!i.*  nar  Scymmi^  de  rjnu,^  de 
cette  [leiipîadf  b:irbare  des  Mn.vn:i'>a,  .im  hahiîait  aii-dria 
de  l  Luxiîi.  dans  dta-  hiuî's  df  Ihus  ■.  Aujnurd  Inii,  roiiime 
au  temps  du  géograple*  ^(aa;,  et  romint^  dans  la  i-ault'  \\  v 
a  deux  mille  ans,  le  paysan  russe,  aiau"  de  la  liaclie  qni 
ne  !e  quille  jamais,  eruntr'  ri  Lu-nfinr  dans  la  inlaie  ib-  son 
seigneur  sa  hiiUe  de  p.siihaas  t-niif-rroisées.  Le  coliui  du 
iMor\an.  [lai'  uuu  habitude  Iradiliunn-dle,  lie  visili'  iniere 
sa  propredé  sans  la  haehe  ,qir  l'épaulr  .  elh»  lut  tietd  beii 
de  crMitf'au,  ^\v  .^t'i'pi',  fb'  t(,iu>  !('>  (jtdils.  Jamais  i!  ne  /''' 
ses  bœufs  sans  !ix«a'  rnidispensahlt'  iiotiaiiiitMi!  a  une 
fiitailie  reLikatMiilaire  daii>  l-aitei  ie^  idjarrt.dtes  du  pavs. 
La  baehp  à  afiaUrf  jr  Imis  cîaii  de  rnêrne  la  (aampagne  iusé- 

Mi   ^atuiois.  et   rnnstMvad   dans  la  taniille 


iiaraïuc   un   m 


piî  lui  devait  (je  >î  pivi  icux  M'f\n;a's,  un  laai'aettM'e  [tresfjue 
idcre  h'apres  le  cude  ddluelde-l^ni,  te  pi-re  n'avait  [tas 
îe  dr.»[i  d»'  la  lé^rner,  laie  forniail.  dans  >a  >ueoession.  avec 
la  chaudière  et  le  cuuleafi  patermds,  un  aj*anage  privilégie 
en  taveiif  du  plii>  jeune  lils.  conmie  un  dernier  enseigne- 
nieiil,  et  c  oui  me  le^  temuuis  muets  des  lulle>  ibi  père  de 
famille  \  î.a  marmite  héréditaire  pailieipail  au  oième 
prestige;  -  \  la  di>sululi(»n  de  Li  Cniniiian'Uitè  àe^  (hirîoh 
(INievre  ,  h'  niailia'  (h^  la  «aunniunaute  avait  em[)orte  el 
conservail  iaauHite  iin  iiaipliee  la  mannile  en  lonte.  on. 
pour  eni{)iovr  Ir  hiiu*-  pnieiiaire,  Ir  pat  i\v  la  eommu 
naute  ".  "  A  la  d!-,>;n!nlinn  «h'  iaMnmunauti''S  semblable>, 
dans  d  aiiiia^s  partie^  du  pays  edueii,  la  [(ossessirm  «Je  cet 


»  Geugraphi  minores.  Mija  ..  j.    2^. 
^  '   f'î   leb.'if   v\  <^H'nn  ;hi  dessicanda  ligua  el  l'uIu'u, 
Wallica',  lil.     Il,  cap     \ii 
'   I>U|ini  e!  le  Mi.)r\aii,  p.  47. 
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ustensile  était  pareillement  un  point  d'honneur  ou  un  privi- 
lège. Cette  coutume  dans  les  communautés,  qui,  selon 
nou5,  iLiiiuiiLL'iiUi  i  organisaliuii  rurale  de  la  Gaule,  semble 
être  un  des  derniers  signes  du  pnnvoir  of  nn.''^  prôrn-^ntive 
du  chef  de  famille  Chez  les  Gerrrhuiis,  les  chevaux  p  tlri- 
nels  n'a[)[)artenaierit  point  à  l'aîné,  comme  les  autres  biens, 
mais  au  plus  }»ravc  el  au  lucilleur  cavalier.  ^ 

Les  nombreux  ivàifichnii  .lisséminés  *ians  le  voisi- 
nage des  viens  et  des  oppiihun  étaient  enlourés  de 
quelipies  arpents  de  terre  qui  constituaient  ia  propriété 
héréditaire  el  divisible  des  colons  IiIjit's  «mi  pciits  proprié- 
taires recommandés  '.  Ces  exploitations,  distinctes  de  la 
grande  communauté  du  clan,  rappelaient  ces  maisons  des 
Germains  mentionnées  par  Tacite,  séparées  entre  elles  et 
dispersées,  selon  qu'une  source,  un  champ,  un  bois,  avaient 
plu  au  colon  '.  Dans  chacune  d'elles  vivait  une  famille  i^au- 
loise,  au  milieu  d'un  petit  domaine  renfermaid  terres, 
pacages,  animaux.  Un  ignore  l'origine  de  cette  catégorie 
de  propriétés,  et  comment  elles  ont  pu  se  former  en  dépit 
des  institutions  et  des  mo3urs  si  opiniâtrement  répulsives 
<1'^  toute  appropriation  individuelle.  Cependant  on  doiî 
croire  qu'elles  furent  tolérées  d'abord,  établies  ensuite 
comme  le  seul  moyen  de  rondre  possible  la  culture  des 
pays  peu  fertiles,  et  d'encourager  les  eflorts  des  colons  qui 
avaient  ,î  lutter  contre  un  sol  ingrat.  Toujours  est-il  que  le 
clan  com|ita!t  ufie  classe  assez  nombreuse  de  petits  pro- 
priétaires. César  mentionne  fréquemment  Tredificium  rural, 
comme  on  la  vu;  et,  dans  sa  huitième  campagne,  ses 
éclaireurs  chez  les  Bellovaques  vont  aux  renseignements 
dans  ces  chaumières*.  iKin-  l*^  navs  éduen,  à  une  époque 


*  Tac.  Her    \\\i! 

^  f.eges  Wailic.L,  lii).  il,  cap.  xii.  De  Courson,  p. 

3  Tac.  Ger    XVr 

'  Bell.  Gali.,  iiij.  \lli,  cap.  7. 
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contemporaine  de  la  rédaction  des  ioib  de  lloti  dda,  la 
propriétc  se  trouvait  exactement  ^nnmi-e  au  niAnir'  rH-ime 
que  chez  les  Gallois  de  la  Bretagne  ui  u;  iir.     Pa  même 

d!>liiiilitsî]  entre  les  tèn'^nniih  l/hres  et  !*■>  frunt/'-i^/s  srr- 
vileS}  t-Xi^l;ift  \,  Ce?  tèîMMiielit^.  avt'r  la  îiiai^rHineUe,  i'a-.li- 
ficiunt  t't  >fi!i  iiHnleste  domame,  étaient  ^nu\!'fit  m^urh-aiifs 
pour  nuuiaai'  une  famille,  qui  tituivait  aior<  «la!!-  les  com- 
nmnaux  et  les  usayc^  lu  cumpicuieul  d«'  so  reSMinices. 
C'est  ;t  la  [iersisfanro  dp  ros  mutumcs  ilan>  le  Morvan  e! 
dans  rAutiinoi>  ipi'ui!  altiilMie  aver  i'aistjii  !  aljsteniuui  de 
cette  contrée  tljfi-  'U'  niniivement  nminiuiial  qm  ciitraiiid 
autour  il  i'Ilt'  iuii>  lo  pav>  dunt  h'  nu!  plus  nrije  se  prê- 
tait à  la  iliwsKMi,  l'iMt.-^  i^N  rap{irutlieiii(.'nl.>  triidcnt  a  [(î'uu- 
ver  (pie  le  mansus  riait  d  (Ui^iine  gaulo!M  dans  le  pa\- 
éduen.  11  luriiiail  k  lui  Je  ces  colons  indtqM'iidanlb,  inii\> 
pauvres.  (]ue  les  (*har,Lie>  d'un  doînaine  li'u[t  iimilt'  faisaient 
passer  ^i  souvent  daii^  i;i  rla^M,*  dc^  ubtri-a.lL  des  «iebi- 
leurs. 

Le  cuiuii  hhrc,  l'uniums,  a\a,il  h,;  drmi  de  di>p(!sei   de  sa 

petite  propriété;  il  la  parta.eait  entre  ses  enfaiils  ,  et  le 
partage  pouvait  être  reconuie  iiee  a  la  {rnive'Uie  ijeneialiun. 
La  Vie  de  saint  raliice  louriiil  un  exeiiqde  de  ces  mèiiies 
usages  en  lilaieh'  :  «  Dans  un  lieu  appelé  Idam.  douze 
frères,  lils  de  Cyliad,  dninniaieriî,  f/uii  d'eux.  >aran,  Iraïail 
le  principal  dan>  (a-'iîe  teii'e,  Au>Mtrà  leur  père  mort,  ds 
s'étaient  reuni>  [luur  |)ai1a,uei-  sun  héritage,  et  \\^  avaieiu 
spoiif  de  >a  portion  loiir  [dus  {(uiiii.*  fi'ère.  etc.  \  -  Le  slrnii 
d'aînesse  n'exi^îajt  m  daa-  li^5  lui>  ualhuses  lu  daîi>  la 
Gaule.  D'après  le  rode  dllotd,  tniis  les  piivilèi^es.  même 
celui  ddieriîer  de  ia,  nia.i^Dii   patt'inelle,  étaient  en  faseur 


*  A    'l' Charmasse.  Cart.  de  LÉglise  d'Auiuie.  liiUuJ.,p,  l\\i\  . 
ch.  ilu  laieuré  de  Perrec\,  de  969. 

-A    a.' Charmasse.  Car!    «le  1  i:-!   aWiiiiiu,  harna     {•    lawi 
^  Unihii!'!    \aei  ^    f':itricii,  \\  il  m. m  . 


^""-1. ^'~i«,.ax  ™^*"  -^    jF    — -—    '.i -jASS:  „ 


1^  t*--^   iSj      "ïfc 
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du  plus  jeune.  Chez  les  Germains,  les  neveux  héritaient  au 
même  titre  que  les  enfants;  leur  lien  de  consanguinité  ou 
d'agnation  paraissait  même,  dans  quelques  circonstances, 
comme  plus  étroit  ti  plus  sacré  que  la  filiation  directe.  Ils 
élaionî  ordinnironien!  proférés  commo  otages.  ^ 

Malgré  ce  privilège  de  la  transmissiori  l.éréditaire,  la 
position  du  tuioii  libre  était  le  plus  souvent,  comme  n•)n^ 
l'avons  dit,  précaire  el  misérable  '.  C'est  à  lui  Niirlutil  ijiiv 
s'applique  l'observation  dp  César  sur  la  triste  condition  de 
la  plèbe  gauloise,  si  souvent  écrasée  par  les  impùts  et  les 
dettes,  souvent  aussi  par  les  exactions  el  les  injustices  des 
îm!s>:inls.  el  obligée  de  se  mettre  à  leur  service  ^  Ils 
tonibaienl  d'abord  dans  la  classe  des  obaTati,  ces  débi- 
teurs libres  mais  insolvables  mentionnés  par  les  Commen- 
taires dans  le  clan  dUrgetoiix,  comme  dans  les  iois  dHoël, 
presipie  dans  les  mêmes  termes  \  En  devenant  les  servi- 
teurs de  leurs  créanciers,  ils  avaient  quelque  chance  de 
s'acquitter  envers  eux  et  de  recouvrer  leur  condition  pre- 
mière. Cette  déchéance  des  obccrati  est  exprimée  par  une 
disposition  de  la  loi  galloise.  S'ils  étaient  tues,  leur  com- 
pensation n'était  (jue  d'une  livre,  attendu,  'lit  la  loi,  qn'i!^ 
avaient  volontairement  déshonoré  leur  état  en  se  rendant 
mercenaires  '.  S'ils  ne  pouvaient  se  liliércr.  il  ne  leur  res- 
lait  pour  rossourro  que  d'aliéner  enlierenienl  leur  liberté, 
employés  au  travail  de  la  maison  ou  des  (diamps,  ils  hnls- 
saient  par  ^e  perdre  ddiib  cette  classe  lidniiunee  et  trop 
nonilireuse,  —  plerique,  dit  César.  —  quî  subissait  un 
joug  fort  peu  différent  de  la  servitude,  et  (jue  les  Commen- 
taires caractérisent  aiiiM     -  Leurs  patrons  ont  sur  eux  tous 


*  Tac.  Ger.  XX. 

'  Leg.  Wall.,  lib.  Il,  c.  xu. 

^  Bell.  Gall.,  VI,  13. 

'■'  Bell.  Call  .  1 

'  Leg.  Wall.,  lib.  Ill,  c.  ii. 
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les  droits,  comme  les  maîtres  sur  leurs  esclaves.  — Pêne 
servorum  habentur  loco.  * 

Les  colons  des  manoirs  serviles,  serfs  de  naissance, 
étaieiii  ^uumis  à  diverses  redevances  envers  le  chef,  outre 

la  nnirriture  de  ses  chiens  ^t  dn  ^ps  rbpvnux  îi^'ui  fois  par 
an.  n:ai>  lis  étaient  exenq-N  tle  Un  «iofifeu'  rhospiialnt-  a 
hii-iii-aiie  ;  celte  •■ii,ii'ge  conriTiiait  ie-  in.jnier-  !ibr<:<.  I  ih' 
serviliide  de  nitarit^  L'pnre  assuj«*th>>a!t  au  îiioyen-age  cer- 
lames  terres  aux  dmiN  dr  uilc  «q  de  parée  envers  leurs 
seigneurs.  Kn  lanani  lee  les  enhuis  serls  devaient  hyuei'  les 
émicrraiils  accueillie  par  le  cliei,  luiMpiiL^  itqournaienl  flaiis 
l'Uir  pavs.  T.purs  enfants  n'hêritaienl  de  rien:  ils  ne  pou 
valent  lUt*'!!!»'  lali-Mn.-!  I.an'^  huia-s  qu'après  la  di>tnliUhon 
des  lots  a  chacun.  \  rux  UM'oniletit  la  eluir-ze  do  construire 
l'aeditiennu  du  rhtu  a\ee  ^es  dt'pi*ielanres,  celle  de  lui  luur-- 
nir  par  rhaipie  donuoii*',  ln!v,|u'!l  pailail  pour  la  liruerrc,  un 
homme  avec  sa  liai-hf  pntu'  rnu>iruih'  ^a  leoaipie  au  rauq». 
el  des  chevaux  et  IraiiipurU  poui'  se>  bagages. 

Dans    les    ninpur^   que   nou^    avons   essavé   de    décrire. 


ei 
1  I 


loniine  teiiai!  oie 


>a    i  .i ri'    ( 


la  terre  :  \\  apparîenai 


à  la  tribu  avant  d  appar!. enr  a  un  \\j\>.  l\  d  taliu  la  pro- 
priété pour  con^tilurr  la  pa.lrue  ho  la  i'^'Ui'  nudulite  (U'e>qui' 
nuinad»'  des  clans,  ces  nualVl•ull'n!^  d Vuii-U'alions  *■! 
dHuuiiuialions,  tpie  ne  cesse  d»-  uou.-^  prt'Nt'uttu'  rhislieif," 
des  peuplades  ceiUqucû.  Si  una  Iciinje  d'einigraîds  se  pré- 
sentait au  seuil  d'urie  eitt'  tu  \.'fiaiî.  en  invoquant  les  -sou- 
venirs d  uîîe  ;d!lhue'  iuiv>'n'j\  d.Muaniiar  un  a<i!e  el  da^ 
terres,  elle  es^uyail  iaietiienl  un  relus.  Souvent  (Ui  lran>- 
plantait  des  familles  ef  quplqupfois  des  élans  tMituu's  paair 
iu!  iaire    [liaee,    f.ni-xqu'après   la   dtdaîte    do^  Helvètes,    les 

Éduens  réclamèrent  de  César  les  [ui^u^iia  r>  Biuens  pur 

<  Bell    Cnll,  vp  13. 

2  Leges  Wallicae,  lib.  II,  c.  xxv.  §  3. 
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les  fixer  parmi  eux,  il  est  évident  que  cet  acte  de  géné- 
rosité ne  put  s'accomplir  qu'en  déplaçant  un  certain 
nombre  de  colons.  On  trouve  dans  la  cité  éduenne  des 
établissements  de  Parisii  '  et  de  Senones  *,  accueillis 
à  titre  d'hospites.  Ainsi  les  Bituriges,  les  Bellovaques  et 
d'autres  nations,  essaimèrent  des  colonies  sur  divers  points 
de  la  Gaule.  Les  nouveaux-venus  étaienl  d'abord  reçus 
coiiiiiic  hôtes,  advena^;  on  lonr  dislrihnnit  des  terres  ^  dont 
il  fallait  cantonner  les  colons  sur  d'autres  domaines,  ris 
reconnaissaient  la  souveraineté  du  chef  qui  leur  avait  ac- 
cordé l'hospitalité  et  leur  part  au  soleil  *.  A  la  quatrième 
génération,  ils  étaient  définitivement  incorporés  dans  h\ 
nouvelle  cité  et  faisaient  partie  du  clan  qui  les  avait  ac- 
cueillis, «  entrant  alors  en  possession  de  la  môme  liberté 
et  des  mêmes  droits  que  les  autres  citoyens»  ^  Ces  immix- 
tions de  peuples  étaient  fréquentes  dnn^  la  Ga-jle.  Après 
la  défaite  des  Cimlires  par  Marins,  d'autres  Boïens  avaient 
reçu  des  terres  dans  le  pays  de  Budi  uu  leur  race  s'est 
perpétuée  jusqu'à  liOs  jours  Bonnrnnp  dn  clients  dos  rites 
devaient  avoir  cette  origme.  Si  le  patron  renvo};iii  ses 
hôtes  avant  la  quatrième  génération,  lî  ne  pouvait  rien 
retenir  de  ce  qui  leur  appartenait.  Si  au  contraire  les  hôtes 
rompaiont  le  contrat,  le  patron  avai!  ^roit  à  la  ninitié  de 
leurs  biens.  Celui  qui  prenait  la  fuite  était  vendu.  « 
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d'un  château,  de  villages,  de  chaumières,  et  de  toute  une 
hiérarchie  qui  entraînait  une  réciprocité  de  droits  et  de 
devoirs.  Mais  il  y  avait  aussi  cette  différence  fondamentale 
qu'en  droit,  sinon  en  fait,  la  tran'^mission  au  non  voir  repo- 
sait, dans  la  féodalité  gauloise,  non  surTheieUii'  mais  »ur 
l'élection.  C'était  peut-être  le  même  pih  m  <  pu.  aait  i 
aprui  Liiaiiciiiagne,  avait  uiaintenu  oniic  ies  niain-  tlu 
r^rince  ces  conininndemPut>  axil-  et  niili1;iirr-  .ni*'  in- 
grands  travaillaient  à  iinmoiiiiMr  .1  ifi>  i. m  lu.  Il  n'est 
guère  possible  de  mettre  en  'iuuh  ia  rninnuinaut.  li'.u!- 
gine  des  iusiiluiions  gauloisp^  i'i.  ^i^'nnafn-pifs.  i;'.M:iiriii 
deux  l'rnnches  de  même  sun.-lte,  dont  T'unr  ;t\ail  .lé^\a!ire 
l'autre  au  contact  des  nnihaifi-.,  fju-uuf.  .uj  i-\u^iH\>'iiu> 
siècle,  loo  GeruiaiUi  de  tluvi^  cl  tic  Guii'iclwiii.l  afrnrrt-îiî 
dans  la  Ganle,  le  clan  gauloi^  ^nb>i-l;iii  itu-  1.-  aia- 
pagnes,  et  ies  g entiles  d  nn-  Hin!:  \  h-uvèrerii  Ks  cou- 
iu!!!»'-  ■pii  hr  âitféraient  pa^  1res  seii^ibiemeiii  Jc^  lcui>. 
telle  iebbeuiblance  dut  puissamment  rontribuer  à  la  fusion 
des  peuples.  L'introduction  des  iunnc aux  vt  lui^  prn.iin<!! 
un  effet  aîialogue  à  celui  des  anciennes  hanuiuiaiiniix  I a^s 
clans  se  serrèrent  pour  faire  place,  iiiai5  la  prnpiit  lu  se 
mainfinf  <m  ses  anciennes  bases,  et  la  féodahtt  nju^erMi 
dans  son  organisation  territoriale  une  grande  pari  de  o  ile 
des  Gaulois. 


En  résumant  ia  ooostitii!aon  et  ies  rapports  du  clan  gau- 
lois, on  est  frappé  des  analogies  qu'il  présente  avec  le 
régime  féodal.  Il  se  composait  d'un  chef  et  de  vassaux, 


*  Paris-l'Hôpital,  Sens,  Sennecey, 

2  Sens,  près  Sennecey. 

«  Loges  Wall.,1.  II,  c.  xviii. 

'  Id. 

»  Bell.  GaU.  1,28. 

6  Bell.  Gall.  H.  3. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Le  clan  (suite).  —  Aspect  du  pays  celtique.  —  Le  pâtre. 

La  forêt.  —  La  culture. 


Le  colon.  — 


Les  immenses  friches  de  la  Gaule,  où  la  cnltiire  n'occu- 
pait que  dps  terrains  isolés,  ouvraient  h  la  ih'paissance  des 
espaces  sans  limites.  La  terre  n'employant  qu'un  petit 
nombre  de  colons,  quelques  pâtres  suffisant  à  la  garde  des 
troupeaux,  pres(|ue  toute  la  [Kipulation,  les  hommes  jeunes 
et  valides,  restaient  libres  pour  la  guerre,  le  seul  passe- 
temps  tpji  satisfît  leurs  instincts.  Ce  régime  était  donc  appro- 
prié au  caractère  d'une  race  indolente  et  belliqueuse.  Le 
Innd  de  la  vie  rurale,  lorstpie  les  émotions  des  querelles  et 
des  combats  n'y  faisaient  pas  diversion,  (Hait  la  torpeur  et 
l'ennui,  bes  chasseurs  se  jetaient  dans  la  foret,  mais  le 
colon,  qui  n  était  point  admis  à  ce  noble  exercice,  se  con- 
finait dans  sa  cabane,  et  le  pays  était  triste  et  désert  Peu 
ou  point  de  communications  d'ailleurs  dun  viens,  d'un  a^di- 
licium  à  l'autre,  si  ce  n'est  ces  chemins  creux,  ces  char- 
rières  défoncées  qui  se  retrouvent  encore  dans  les  |)ays 
celtiques,  et  sur  lesquels  les  passants  étaient  aussi  rares 
qu'aujourd'hui.  La  campagne  ne  s'animait  (pie  lorsque  les 
hoi  imes  du  clan  se  réunissaient  pour  quehpie  expédition, 
ou  ijue  les  gens  du  pagus  se  mettaient  smi  marche  pour  se 
re.idre  a  l'Emporium  ou  ;i  rassemblée.  Hors  de  lit,  les  clie- 
"luins  qui  aboutissaient  aux  villages  étaient  |)lus  souvent 
pétris  par  le  pied  des  bestiaux   (pie  [tir  celui  des  voya- 
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geurs.  La  culture  ne  pouvait  prospérer  avec  un  étal  de 
choses  conlinuellenienl  troublé,  et  qui  ne  laissait  aux 
populations  d'autre  alternative  que  l'oisiveté  ou  l'inquié- 
tude. 

Le  travail  de  l'homme  manquant  à  la  nature,  l'arbre 
envahissait  toujours,  et  le  souvenir  des  grandes  for^t^ 
conserva  son  prestige  bien  dis  <iècles  encore  après  leur 
Jispai  iliofi,  La  j.ln--  vaste  parte'  <ln  Ir-niliHi'f'  en  «''tah  mu- 
veile;  elles  iiiipi'iiiiaejLil  aii  jKi}<age  uii  eararlrre  île  eraii- 
deur  i\\ï\  frappait  l'étranger.  Aux  vonx  dii  jbuîiaifi  |Ma|;iit|iie 
et  sce[>li(p.it\  ''lie-  ni'  jMuivaieîif  r\rr  (pie  le  re|eiire  <hi 
brigandage  ou  le  lehiur»  jt!n<  reiloulable  encore  de  l'indt'- 
pendanee  d'un  peii[de,  •■!  la  hache  en  faisait  bientôt  pis- 
tice  '  ;  mais,  pour  h^  vnvageur,  le  philoseqdne  \o  pnet(\ 
[)Our  ces  hommes  eninpieiN  (jm  ,  après  avieir  l'onipiis  h- 
monde,  s'intéressan-fit,  par  la  seienta^  (»ii  h'  sentimenl.  a 
la  tieaiilf''  de  ses  ^pel■ia^le^,  elle>  renferinaient  de>  nier 
veilles  nnaannuos  de  I  lîalio  m.  Ce  .pu  lu  ri^nd  m  lielie. 
disait  l'om[)unHis  M*  i  t  ,  ce  sont  si'<  immenses  hnic 
sacrés.  »  ' 

VïiUi'  \  adnnr.ti!  ir^  hnhii'anv,  slnni  !•'>  [[i'lii^t''ne>  Ci'aienl 
une   résine,   r!    leHaait    t-n    aih^h'    •<    de    rd    arhi'e   ijctuliîiv 
admirable  par  sa  liLiiH/htan-  ci  :>a  itairnic  \  ••   Il  nia'  rnrniî 
le  chêne,  le  Iniie,  i Oinie,  le  saule,  le  hue^,  peut-elit^  !.• 
chalaiiinier.  * 

^lais.  mieux  que  le-  natn^n]i'îte^  eî  les  >nvarits.  le  Gaul^M^ 
comprenait  ses  forêts.  jNoniii  il.'  rrii-ia-nenient  -pirilna- 
li^!*'  du  (Iruhlisine,  elles  nai  >i!t'iaaeîtt  j!hi>  iprurj  ^pi'(ia^i<' 
et  (pTuiie  nchessu,  elafii  |M»ni   hn   un   lemplr.  pr*'S(jne  nn 

*  De  Belle  Gnll    111,29.  «  R.Miqu!^  .îenic-^i-  ^]lr\ai<  (arsir  siivas 
candere  inslituit.  » 

*  Poniponius  M''la,  lili.  fil    ■?.      AiieiMia  ]\it'i<  iv.WÀtinUius.  » 

^  IMJiKj.  flist.îes!    \M,:>ia      U  >r   ai'aor   i.'alnai    !inr:i[)i!'-  can- 
dnri'  ahiiie  tenuMat*-        j-M  ,   fa-itiaire. 
^  Alfred  ^îa!îr\     Fuiet-  ^i-'  ia  eaisle. 
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être  vivant.  Leurs  moindres  brises  devenaient  à  son  oreille 
le  souffle  des  dieux  ou  l'esprit  des  ancêtres;  son  imagina- 
tion, formée  aux  doctrines  de  l'Orient,  les  peuplait  d'êtres 
siirliiimains.  Lucain,   dans  sa  description  de  la  forêt  de 

Mai:;t'iiic,  ieiiible  avoir  empiuiilt  a  quelque  barde  oublié 
la  poinfnrp  de  ces  intérieurs  où  la  natiin^  aiontnit  ses  mys- 
tères a  ceux  ile  la  religion  Les  lontaioes  que  n'avait 
jamais  alUnnîis  un  rayon  un  soleil,  les  dieux  Hilnnnes  et 
uiouîsus,  dtbiuiib  a  peine  dans  des  troncs  d'arbres,  les 
chênos  enlacés  dans  les  replis  de  wivros  !iifir!>lrnenses, 
étaient  des  créations  i\u  génie  gaulois,  entrevues  pour  la 
première  fois  par  la  poésie  romaine  ^  La  forêt  de  Belen, 
les  oracles  de  Baranton,  m-  lui  étaient  pas  inconnus;  c'est 
le  même  soulïle  qui  inspire  encore,  quelques  siècles  plus 
tard,  les  chanteurs  de  la  Table-Î'nnde,  derniers  interprètes 
des  sentim^nh  de  la  race  celtique.  Le  peuple,  nn  pran  lit 
tout  ce  qti'il  ivgi'cUe,  conserva  aux  uiUiius  !*■  prestige  des 
âges  héroïques.  Les  personnages  de  ses  légendes  traversent 
des  déserts  entrecoupés  de  marécages  et  de  clairières,  image 
de  l'ancienne  Gaule,  pour  gagner  ipiel([ue  hall  perdu  dans 
les  bois,  où  l'attendent  les  combats  singuliers,  si  fréquents 
dans  la  vie  aventui'euse  des  anciens  chefs.  Ils  en  atlrriu- 
tent  les  danirers,  les  înonstres,  les  enchantements,  les 
géants  velus  et  cruels,  les  dragons  gardiens  de  trésors,  les 
sources  dont  l'eau  remuée  produit  ia  grêle  et  les  orages, 
tous  ces  souvenirs  des  sacrifices,  des  trésors,  des  siipers- 
lilions  d'autrefois.  LorsipiVji  fiîhpijème  siècle  les  premiers 
innnasb'ia-s  reprirent  l'œuvre  du  dclVichement,  interrompue 
par   les    invasions    des   barbares,    husque   saint    Patrice 

»    Arboribus  suus  horror  inest,  tum  plurima  nigris 
Fonlibus  unita  cadit,  simulacraque  mœsta  deorum 
Arte  Cirent  cœsisque  oxlaiit  inforniin  îrunris. . , 

Jaiii  fama  ferebaî 

n  -ij  <raque  amplexos  cirrnmfUixisse  dr  icônes. 
Liicuni    f'iKirsaie,  lib.  111. 
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portait  le  fer  dans  le  Champ  des  Chênes  '  (Dearmach),  et 
desséchait,  après  les  avoir  exorcisés,  les  lucus  dédiés  aux 
dieux  païens,  les  derniers  bardes  pleuraient  en  même 
temps  sur  la  destruction  de  ces  f-i^s,  h  m.tIiîi.  a  inmiiê 

converti,  maudissait  à  -un  !nui  !»->  loups  mimuns  et  les 
moiur's  >nnitci>,  duid  ia  Ita-iie  avah  anéanti  îe^,  bots. 
,;^-^  ^^'"'''■■^^■'  '^^  ^^^^  -Milude^  !iabi!r.>  alors  par  rauroeh>  e( 
lélan,  paissaient  !i'>  !nimaii>ps  lrrM][)eaux  des  f:duiMj>  et 
des  Séqn.iîiiK,  iajs  peuples  ebnent  renommes  parmi  Ions 
ceux  de  ia  e,aulp  pnnr  ro  rrpnre  d.'  nrhesse.  ..  lis  en>:rais- 
saient  en  pi-an  :ar  d.s  Lneb-.  de  pores  qui  su rfiasl^tienf 
ceux  des  autres  pays  en  taiihe  en  lor.aa  vu  viPsse  eî  deve- 
naient aussi  r.Mi.Mdabie.  que  de^  eaip^  |,our  rtiix  qui 
uavau'iil  pub  Madatnde  (]o  Ips  npprfMdier  ■  .  Dans  la  Vie 
desainf  Patrire,  !.  Hl,.  .r,,  .a,,p  yM,\\,  .A  dévore  parles 
porcs  de  seui  ia''re  "^    la  n!tiiiit..fO  .*.  ï-,  v^nA--    -r^  o-.      *■ 

»  '   siit.Mioaii  'se  i.i  \enie.  {)l\  ies  enlei'- 

inaii   :l:ih>   I  t'ii.jios   de  bula   «riHir  jinrrl, ,■,■('■  ■.   ilunt'    rilla 

Pi>,cana  ;  on  l'nn  rnmpl:ni   r,nix  ,,„,  ,.ia„.nt  liestirips  h 
O^mponum,   .t   .l,,,,!   !:,   .!.„,    ,al,:.e,   lrans|M,rl.P   par  les 

bateaux  de  la  Sa.iii.|i,.|u-,,„  llaiie,  devait  li.utirera  la  Lurc 

aux  iambons,  lard  r-t  ^•n\r\<^rM-,  ^   ,t..,o-'       «  i 

'^  '   ^'^î  '  'I   saui  i.s.sofis   ,aauluis.    bjnue  dan.s  La 

métropole.   Il  oPol  d  ii>a^e  a  Home  de  le>  eonserver  dans 

des  losses  contenait  jusqifa  Iroi.  et  quafie  mille  pieees  de 

ard^  gaulois  <•;  nut.s  U',  ^  .nseurs  uiterdisaient  de  manger 

^  tête  de  ces  animaux    •<  Les  iroupeaux  de  moutons'et 

de  cochons  étnioni    si    e.,f!i!,f'*M!\     ■-.■■ni  .    <i,.  i  --i 

•  lioliaiiii,  \iva  ^    Pntricii.p.  183  E 
'^  Slrabun,  li\    jv    p.  197. 

■'    noll.   \if:i  s     l'UriPii    YVff  mort         r-t;. 

d'AuJr!''"'  ""'  '"''"  "  ''"  '^^-'^'^'^'•'^^•■^-^    i'^-*'^  Aiuun.  sur  U  phneau 
^^^M^i!k.puun:uio  ..apied  de  la  l-aaa  d.-  i.  Urav.l!p.  pro.  du   nnj- 
fi  V;uiua    Hererustica,  liv.  II,  ch.  iv. 
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fournissaient  l'Italie  entière  de  saies  et  de  porc  salé  *.  Le 
plus  estimé  provenait  de  la  Séquanie.  »  Les  Morins,  au 
temps  i\"  l'iine,  conduisaient  à  pied  des  troupeaux  d'oies 

|il-Si|ii'ct  liuiiie. 

Avec  les  fiifaies  qui  enfnnrriionl  r-i-slilkiiini  on  le 
duniim  des  cliels.  des  lainles  couvertes  de  genêts  et  de 
lîiuyères,  parsemées  'le  inutles  île  houx  et  de  genévriers, 
cumplclaieiil  le  parcours  du  porcaire.  Elles  étaient  enliiu- 
rées  (b^  rir*uires  en  liranrfies  *^ntrelacées,  craiiiîie  on 
le  voit  encore  dans  le  Moivan,  et  telles  que  César  et 
Midlnjû  le^  liienlioaiiL'iJi  daijb  l'Ardenne  ei  cbcz  les  Monns. 
Suivi  de  ses  clHons  !*oltes,  férores  comme  le  Iroupeau  et 
non  nu  uns  terribles  -,  —  quoique  leur  aboiement  f;i!ble  et 
plainhl  imitât  la  voix  gémissante  des  mendiants',  —  bra- 
vant la  [iluie  el  le  soleil  tti  <';Hfia!ii  sa  iôte  chevelue  sous 
le  capii  'tinn  friine  saie  en  laine  rousse,  dont  la  forme  et 
l'étoffe  se  s.Mii  j)er[)éliiées  dans  le  pays  Eduen,  le  porcher 
gaulois  ii'eiait  pas  i  liabUaiit  h-  najin>  laroiichc  de  CCS 
solitudes.  Armé  d'une  gaese  duni.  h:  îhms  vlnrci  au  feu 
se  terminait  par  un  croc  «le  fei'  al  une  pointe  ondulée, 
comme  la  pique  en  usage  encore  aupjurd'liui  eliez  les 
gardes  forestiers  du  Murvan,  il  s'en  servait  iiuui'  écarter  la 
dent  des  anifiiaux  qui  r«'nfourait'nt,  et  pour  tes  diriger  à 
la  glandee.  Si  le  troupeau  se  dispersait  dans  les  bois,  il  le 
rappelait  à  son  de  trompe;  chaque  animal  discernait  avec 
une  finesse  douie  incroyable  le  srtn  partirai  lier  de  celle  de 
son  gardien  *  nl»servant  les  présages  et  les  nuages  orageux, 
conduits  par  le  druide,  livniblanl  a.  la  pensée  des  génies 


*  Strabon,  liv.  IV,  p.  197. 

2  A  lilîilihar-slan,  les  païens,  lapidum  cuUores,  lancent  contre 
sailli  l'.iîaact'  un  rhioîi  féroce  pour  le  dévorer.  Vita  S.  fanicii,  apiid 
Roll. 

»  Arrien.  De  Venatione. 

*  Polvbe,  liv.  \n 
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qui  hantent  les  carrefours  et  qu'il  eotend  couru  u  iU5 
feuilles  \  il  craint  de  renconfrer  VHnmmr  îinir  qui  h  dol- 
men -  et  évite  le  bois  sacré,  <^  ou  les  niseaux  <  îjx  in»  iiies 

craignent  d^^  -e  pnvrr,  oii  brille  da!i>  \r>  tcntdu'o  ta  lucui 
de  i'ifaajiMlie  ';  »  û  haiiitait  aair  ci  nnil  dans  les  Imjis. 

Cetfa  va.'  d'isolement.  d[>pii5a.  lurs  de  lïdablissenient  {lu 
ch^l^llafiisuH;.  \r  porcher  aaidia-  a  la  m*'  (a*eniiiique.  Sain! 
l'atrirc  avait,  un  pà'ic  tjui,  en  iiaialant  ses  thaujieaux.  sc 
iorai!  à  Ïj  cniil.'niplalicai  et  -,  i'i-tude.  Vu  antre  de  ses  dis- 


ciples, M 


(  tr 


la,  !'!ait   a 


jtaiia'  purehef  ipTii  ren(,'nfiira  près 


de  l'upiadma  dt-  Uri  ilaji.  t-i  a  qui  li  en>eiL:na  ral[>hal)et  \ 
iaic-!!hant,a  ledik' iiaHn-^-fîiijiuun,  enlevé  par  de^  pirates  ^ul 
la,  vi\U^  d'A,rninn.pie,  a  lui  dinaini  >ix  ans  porcliei  irnii 
chef  irlandais  !e,a!na';  .\lelejee  II  a  Irace  de  ^a  Uiaiii  le 
labieau  de  ce  geiiie  d<*  vir.,  ..  rha.pn*  p»ur,  dit-ii,  je  [tais- 
sais  les  animaux..  Ma  d.M!aa.iîV'  t^iad.  1rs  fjois  et  la  monta- 
gne. J'étais  levé  avant  jour.  \i.x{  la  iieiiie.  la  ^elee  .'i  la 
p!u!*' :  p'  logeais  dan>  iinc  .adaaie  ",  J'ai  «-te  huiuilie  pai' 
la  lami  cl  la  iUidit*'*  ^  »  —  -^  H  n'avait  pour  iauirrilure  que 
iles  laitances  dlHU'bes  nu  ^m)^  aliments  sans  substance,  et 
couchait  sur  la  terre  a  »  S'etant  enfui  en  Bretagne,  et 
devenu  une  se^'onde  luis  iatptil',  i\i:>  chrétiens  de  la  Gaule 
le  rachetèrent  au  [»rix  ildim:'  «iiaiidnaa-  d'airain. 

Après  les  invasions  {aiiiairt.es,  uiie  Im  rendait  ia  propriété 
de  la  ;j:landi'e  l'iif  'iucle'lt''  >î.a'vail  aioi•^  a  diriger  la  bande 
de  pOia.'s .  ipi!  en  reconnaissait  le  son  c'Uiiîue  autrefois 
celui  de  !a  trom[ie  panhuse.  Les  rois  de   la  |U"euiiere  race 


<  la-ilana.  Vi!a  S.  Germani,  c   iii.  j.   ^;,  XXVill  maii. 

-  I,a  \  ilieniarcju»'.  faeiles  des  ;i!K,ae!is  Hr-a.e,!-    [••    'U 

^  Lucani.  IMeirsale,  le^  .  111 

^  Rolland.  VU;i  S.  Paîrcae  \^ .  569,4  *a  |.a><irn.  \M!  Fïijrî. 

^  l>i>!Ian(l    «atrUessio  S.  Pairieii,  r,  iiXVIÎ 

'  !  1 1  i  - 1 ,   r     u  1 .,  { 1 .  335 . 

'  Itea    ViSa  s„  fcitricii,  c.  n   p    'it3. 
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s'étaienl  réservé  le  droit  de  pâture  pour  leurs  cochons  dans 
les  forêts  enclavées  dans  leurs  domaines;  Clotaire  renonça 
à  ce  privilège.  Rappelons  encore,  comme  souvenir  des 
usages  celtiques,  i  inqHji  quu  percevaient  les  rois  méro- 
vingiens 5UU5  ie  iioni  (le  (<  dorima  porcomm  »  Cpîtc  dinie 
des  porcs  représenlail  evideiiiiiHMit  l'un  de  ces  trihiils 
•lont  parle  César,  cî  .jin  existaient  an  prolî!  <les  chets  de 
clan.  On  nous  pardoiirirra  ces  JeUiiis,  im  ^'laienî  vrais  nn 
premier  comme  au  ('in(pii*"'mo  ^iècie^ 

Au  neuvième  et  au  iîixième  siècle,  les  traditions  pasto- 
rales étaieni  en  \Av\v\v  vigueur  dans  le  pays  Lduuii  cumme 
sou.-  le^  Gaulois.  Iji  .s5s,  l'éveque  Jonas  cède  à  Tnl^baye 
de  Saint-Andoche  d  Aiihiu  une  vaUe  forrf  pour  rngntis- 
ser  Us  porcs  fji  n<)H,  i  pvaMfue  {h-^v\(t  .lr,fine  à  son  église, 
sur  les  montagnes  iju!  dominent  !a  villt^  un  lieu  lucuile 
appelé  Vnnijria\  <,  .pu  n'était  prupie  iju  ;i  la  dépaissance 
de  ces  animaux  >^  l-ji  vi;n,  Tegiise  d'Auhin  possédait  à 
Tillenay  une  autre  îorèl  {Miuvafit  nourrir  deux  miile 
porcs  '.  lin  12(39,  la  nourriture  d'uii  pur:  ii  la  glandée  dans 
les  bois  de  l'église  est  réglée  à  deux  deniers  \  ^  On  élevait 
dans  la  (.aule,  dit  Strabon,  du  bétail  de  toute  sorte,  prm- 
cipale  richesse  du  pays  \  »  Les  prairies  de  la  Saône  et  de 
la  Loire,  les  pâturages  de  l'Aron  et  de  l'Arconce,  dans  le 
pagus  des  hivernes  et  des  Brannoves  .  nourrissaient  le 
bœuf;  le  Morvan  et  l'Autunois.  le  porc;  les  montaimes 
calcaires,  couvertes  déplantes  aromatiques,  du  pagus  Ale- 
siensis  et  du  pagus  Arebrignus,  des  bandes  de  montons. 
La  nature  même  du  pays  Éduen,  comme  les  traditions, 
entretenaient  les  habitudes  pastorales  <pie  les  Gaulois 
avaient  apportées  de  l'Asie. 


'  La  Porclieresse,  commune  d'Auxy. 

2  A.  de  Charmasse.  Cart.  de  l'Église  d'Autun,  passim 

»  Ibid.  p.  202. 

*  Sti\ilton,  liv.  IV. 
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Dans  les  siècles  antérieurs  à  César,  la  dépaissance  était, 
comme  on  l'a  vu,  un  obstacle  absolu  aux  pronrès  de  l'agri- 
culture. Le  sol,  d'après  Appien,  ne  fourni-- 11!  jui  «lu  ji;ii!i, 
à  l'exclusion  des  autres  fruits,  et  c'est  à  I  i!i>uili >;uh  -   de 

seb  pruduib  i^u  uii  aliiibuail  les  émif!iatiuii>  et  lu  lad'dujsii- 
de  constitution  d^s  Gaulois  \  lH\iliac,  dans  uii  de  ses 
entretiens  avec  Gusai\  lui  di>att  i\\u-  U'n  haiiiarrs  iiorniains. 
infonuf'S  <-  de  la  Uiituredes  rhamio  de  la,  N!Mjuaîu«\  du  h:ui 
culluiu  et  de  iuur  iciUiilc,  }  asanuit  t'ic  alUres  t;n  giaud 
nombre  ':  -  mai>  il  r\o  faut   ua^    attacher  à   ce  ti/xie  îific 

s 

portée  h'*[t  lauiérale;  il  iiidujuu  s!iU[denituit  ipie  l  état 
actuel  i\v<  terres  de  la  Séquann^  *Haiî  -upeneur  a  tadui 
(h"'s  Gernia!n:>.  nr,  ces  «'haunu.^.  ira|irt'>  pfuupoiiius  '^bda, 
inafiireaitUîi  iUii-ttre  à  cette  finupu'  dr  ta  iduur  '-nw  ; 
ipi*di|U*'-^-uni*-  d*'  leurs  peuidadt'N,  \iu>nit'>  di-  la  ^auha, 
commeuçaiciii  ^cuicuiciil  a  a\uii'  une  a^nruadlure  qui  lan- 
guissait encore  soixanf?^  an^  |du>  laid  î.a  suite  du  pas- 
sage UiiUiirc  aSMv,  'daiicnnuil  (|ue  «ian^  ia  pensée  de 
Divitiac  il  ne  s'aL;i^>aii  que  d  uîn*  comparaiMju  et  d'une 
bU[JeniU!te  lieule  leiative  :  "  Le  sul  des  Seipianais,  dit-il, 
est  le  medleur  de  uuite  la  «laule,  et  leur  manière  de  vivre 
bien  iiréférable  à  celle  des  (ie!ue:iuiN  Nt'i]ue  eniiu  con- 
lerendum  esse  Galhcuiu  etuu  (lenuanuruiu  agru...  qui  essel 


'  «  Gain  uiiii  r.'ifn-|ue  rébus  ;t!!;Ui:i>  >.■  i  .'['e'ienti.  qin[ij.t' 
natura  uitemperantes,  .'h'  icrraîii  iiaajirnu-^,  la-aat^a  quam  friHiiciiU), 
Cîjeteris  fruclilais  nUiabU'ai]  aiiiiic  infaMain'laiii  niiare  cnr|".ra 
illoruni  uaUira  ina_"ii;i  ar  lU'lite.ia.  al  niaih  eariii'  di-lenla,  {tra3 
nimia  nbi  c!  pntii-  caïaa  lîi  finnidani  inoirui  rt  iiitT-  pondus  elTusa 
eranl;  ni  cursus  ac  laituf''-  îaauiijiiani  ftaTe  [tu.-'Sani,  ^ed  sudnr** 
atque  atilu'iiUi.  iiïu  !ri..î.'sna  (lu.i-ilain  i-xaiUliOinla  erat  ciîu  tlilîUa'- 
rent  ^^  (Appiefi.  a[Mp!  Suaiari!  Vuc^'  AIHIX.  '  i  p.  ï<i.  éd. 
Scliweighaiuser.) 

Camillo  lourne  <'?i  df'Tisiort  In  medl^'^se  phvsiqup  -rorpiis  îiiaie.-  ■> 
dos  Gaulois    llod ,    p    ^e 

2  De  lU'ii.  UaiJ.,  lU)    i    ■■    wxî 

^  XV  Nain  !!*'  H!;i  .luidt'Ui  oiiixc  coiuîii.  -  i'.  Mcia,  iib.  lii,  c   lu. 
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oplimus  tolius  Galliae...  neque  hanc  consuetudinem  viclus 
cum  illa  comparandam.  »  ^ 

La  conquête  romaine  et  l'accroissement  de  la  population 
amenèrent  seuls  les  Gaulois  à  se  livrer  aux  travaux  de  l'agri- 
culture jusqu'alors  antipathiques  àleurs  goûts. «  Les  hommes 
de  ce  pays,  dit  Strabon,  sont  plus  portés  aux  exercices  de 
la  guerre  qu'à  reux  des  champs.  Aujourd'hui  cependnnt^ 
forcés  de  m.  lire  bas  les  armes,  ils  s'occupent  de  la  cul- 
ture. »  «  Ce  changement  de  mœurs,  ajoute  t-il,  a  nui  beau- 
coup au  cuiiiiiierce  de  Marseille,  qui  s'enrichissait  en  fabri- 
quant une  grande  quantité  de  machines  de  guerre  '.  » 
^i  Mdi6  d  mesure  que  les  barbares  ses  voisins,  soumis  aux 
Romains,  se  civilisent,  ils  (jiullent  les  armes  pour  l'agri- 
culture \  »  Ce  renseignement  sur  lequel  Strabon  revient  à 
trois  reprises  est  assez  précis  <  !i  hn-même  et  dan^  la  cir- 
constance rapportée  par  cetauteui  pour  établir  la  cerlifti  le 
qu'avant  César  la  Gaule  n'était  pas  une  natiiHi  agricole, 
(luelle  ne  l'est  devenue  qu'après  la  pacification.  Vaiim  les 
peuples  du  )li.li  que  concerne  le  dernier  passage  de  Stra- 
bon, les  Aiiobroges  étaient  en  prtMîijr'if  ligne;  «  ils  cul- 
tivent ajoute  le  géographe,  depun  quih  we  [.euvent  plus 
se  batîre  \  >>  Aussi  la  Gaule  aaibuiHUiise  était-elle,  sous  ie 
rappoit  i\i'-  il  h'ifilité  et  de  la  culture,  l»ipn  supérieure  à 
la  Gaule  celtique  -<  Elle  est  mieux  cultivée  que  Tautre,  plus 
productive  ri  ph>;  riche  en  végétaux,  >lil  I'  Mêla  \»  Le 
monopole  de  la  vi^ue  lui  appartenait,  (^iiuique  Diodore  et 


*  De  BeUo  Gall..  iib.  i,  c.  xwi. 

'^  La  possession  de  ces  engins  par  les  Gaulois  du  centre  n'est  donc 
pas,  pour  le  dire  en  passant,  et  comme  on  l'a  prétendu,  un  argu- 
ment en  faveur  de  la  civilisation  de  ces  peuples.  Ils  les  achetaient 
à  Marseille. 

*  Strabon,  liv.  IV,  p.  180. 
"  Strabon,  ibi.I     je  186. 

'  Pomponius  Mêla.  De  Situ  Orbis,  liv.  II,  c.  v.  «  Est  magis  culta, 
magisconsita,  ideoque  KTtior.  >^  Edit.  Didot,  trad.  Nisard. 
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Strabon  parlent  d'essais  tentés  au  Nord,  mais  oîi  il  fallait 
recourir  à  des  procédés  artificiels  pour  mûrir  le  vin  La 
température  alors  plus  rigoureuse  en  Gaule  pe  dMi:y  la 
Bretagne  même,  selon  le  témoignage  d^  <  -ti  i  kv! 
refouler  la  culture  de  la  vigne    i  iii>  !es   climats  ^lii  M!.l!. 

iUih-  les  payb  du  eeuUe,  un  reû'iiail  \v  le*',  !e  liiiliei,  le 
gland  'pii  >'\  trouvait  entrés  graîe!*'  .iiH.iidauee.  ' 

L'agriniitîih.e  une  fois  introdiiitt^  ua,h>  la  «.aul*'.  v  fif  de 
lapides  piugre.?.  Ce  cltah-i^an.Mii  -c  ^!a^i!t^^îa  du  Mvaiii 
u\i^mc  de  ré<îar,  el  il  lui  a->e/  >'!)fri[iU'l  poui'  ii  [luiiveler  eu 
peu  'ra.iiii'a'>  l'aspect  du  pays.  Ses  vasies  l^il•}le^  sc  îi'ans- 
fortnèreîiî  t-n  îles  cham['-  liThk-s;  ses  rul^ni^,  ciiaïaii^  do 
delle^  el  reduib  à  se  faire  le^  ^eib  Je-  ^ntuds,  l'evirnit 
des  jour-  meilleur-  Tous  ces  svmptAnie^  il'iire'  a^iacnlliire 
en  décadence  et  qui  reparurent  'p.iatia-  >!iTif'>  a,|-u'fs.  a  la 
fin  Je  IVnqdre  roniaiiL  i!!'<eil  pia^a'  a  «iiie  [eat>[M'iate  jus- 
qu'alui'b  iueuiiieie.  La  iiauiu  lui  eulUvee  euiimie  l  llaiif 
et  lui  fournil  Ja-  approvi-iofinemcnts  de  eratns  O^We 
nehi>liie  «Mail  assez  nuahiru-r  [auiî'  Meiiialer  les  taipilaux 
romains.  Cicérmi  piaelr  p'-ur  niiiuîni-  aonln;  un  rerlam 
Na'ViUà,  eiieui  [mblR:  a  liuiii'a  qui  >'elail  a>soeie  pnur 
expinifrr  une  nuTe  con-idèrahle  daiis  la  «laule  nai'buu- 
naise  *.  Sous  k'  r^^-n*"  J'Aueu>lt',  na  lii^  voyait  pre>que  plus 
de  parties  «ajuiplrnanani  i!l^uUe^,  en  ren«auiîrait  des  liahi- 
la?ii>  pi>que  dans  les  bois  et  dans  ie  veisniaee  des  {na^al^  a 
Les  dt'u'nrheuienl^  avaieut  Ju  reste  riuiunent'»'  aussit'4 
après  !a  rauepeMia  <u  la  <.aule  leur  tint  trnis  iaMit-  ans  de 
bieu-etie  et  de  lachesse.  l'ar  atUIr  npiualinn,  les  Homaui- 
achevaient  J'eteindre  le  ••ulla  natu.uiaJ   aîi  <up{uiuiant  les 


'   Bell.  Gall  .  liv  V,  c.  xii. 

2  Strabuii,  ii\ .  IV,  p,  178. 

3  Dion  Cassin  ,  ne    \Lt\,  p.  312.  Éd.  Didot. 
i  Ciceris  lUu  Quinlio. 

*  Strabon,  lib.  IV,  p.  178. 
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forêts,  ses  derniers  asiles,  et  par  là  ils  excitaient  les  plaintes 
des  vaincus.  «  On  use  nos  corps  et  nos  bras,  disait  Galgac 
aux  Bretons,  à  exploiter  au  milieu  des  coups  et  des  injures 
les  bois  et  les  marais  K  »  Mais  en  revanche,  ils  mettaient 
un  Va!,  iii  une  immense  étendue  de  terres  vierges  d'nn 
produit  exubérant. 

Tous  les  autres  renseignements  que  nous  possédons  sur 
l'agriculture  de  la  Gaule  sont  postérieurs  à  la  conquête  et 
ne  donnent  par  f'onséquent  qn'nne  base  d'appréciatinn  tros 
inexacte,  si  on  les  applique  aux  époques  précétlenhs   Au 
fiiilnu  du  ijremier  siècle  de  l'ère  cbiciienne,  «  la  Oaule 
étaii   n.  he  en  grains  et  en  pâturages,  selon  Mêla  :  Terra 
est  Iniîn.rni  ac  pabuli  ferax '.»  Pline  donne  de  précieuses 
notions  Mil  rîfiilii^^trie  et  l'agriculture,  mais  contemporain 
de  Vespasien  et  de  Titus,  sou  lumoignage  repurie  irup  loin 
de  César.  Tou:.   ie^  auteurs  de  systèmes  préron^'iis  l'ont 
invnrpip  poii!^  MjiHrîur  leurs  théories  et  on!  |>ru|saiié  sous 
son  îii'iii   un;    uiiihiJiRle  d'erreurs,  en  forçant  les  consé- 
quences et  Ijiuaiiiaiii  ks  époques.  Ils  affirmeiii  d'après  le 
savant  naturaliste,  que  Ips  Gnidois  devairni  '-ire  très  civi- 
lisés: ne  ïéuï  doit-un  j).:ln    diseni-ilN,  le  savon,  les  cribles 
en  criîi.  les  tonnes  de  bois,  les  matelas?  Ces  inventiuns,  en 
uilel,  la  dernieic  surtuiii,  nous  paraissent  très  remarquables 
chez  nn   peuple  (jin  persistait,   au  temps  de  Strabon,  a 
coucher  sur  la  dure  ^  mais  cette  conciusiun  va  lieaucoup 
plus  loin  quu  les  faits,  ()lus  loin  smijuif  qur  la  pensée  de 
i'iuiu  dunl  ic  champ  dubservaiitern  en  ec  qui  concerne  la 
Gauk\  ne  s'étend  guère  plus  Iniii  (jue  la  narbonnaise  :  ajou- 
tons que  les  inventions  qu'il  attribue  aux  Gaulois  lui  sont  en 
grande  partie  contcuiporaines  ou  de  lurtjteu  antérieures,  t|u  il 
n'en  fixe  pas  la  date  et  qu'il  érrivaif  plus  d  un  siècle  après 

'  Tac.  Agricola,  X\XI 
2  P.  Mêla,  iib.  V,  c.  xxxii. 
*  Strabon    !iv.  IV,  p.  197. 
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César.  Les  agriculteurs  gaulois,  durant  ce  siècle,  avaient 
été  en  communication  constante  avec  h  m  îi  î    mmain  : 

ils  éfair-n^  donc  en  possession  des  découvrit  s  i,,jit>>  par 


I   ,  F 


I    !  M  r 


!i      t'Nt       ifiltM.vsjPl^i 


les  agi   r  Hfiies  de  l'Italie  *  i   î 

de  préciser  où  commencent  et  iiiu^icnl  1  iaiUmmtf  ipiiis 

onf  <i!hie,  les  enseignement^  qu'ils  ont  rpruv  p,\q  GniiiniN, 
dihnfi  enrnre,  inventèrent  la  dut! ru. ^  a  l'oues  ti  IhiIîm^- 
duisirent  dans  la  haute  Italie  '.  Cette  cli  .iiut  nmiiaiiv 
des  Alpes,  avait  été  inventée  dans  la  liiH-tna  ♦■(  ic-  «.aiiiois 
rhalpiv^M  njnntèrent  simplement  des  rnue-a  \nvilicnea 
Maiiimie.  en  je'i!  hez  eux  ]<■■  iiMMl.dt'  et  !a  d^aaivit  dans  ses 
«•ciu^haa'-  Il  r~^\  htri!  à  croire  an  'aaniiaîr.'  qn'fjn,  ne  cuii- 
naissail  alors  dans  id  G, ans'  .pc  le  siQiph'  in-iur^-  *'nnipn^é 
d'un  tininn  pt  d'une  pointe  rw  Iit,  que  le  lalinuicnr  dn  i^t'ai} 
delainaifi  i^auche, comme  La  (diari-ue  t'cvi'.fieîine  ei  t''tfii,-que 
(Ml  le  l'ctî'oiive  encore  aujuuid'lun  dnas-  phisMan's  liepaii"-^ 
ments,  et  iioiarnment  dans  la  ijaaise  et  dans  rAliier,  nd 
(pi'il  éfai!  san>  dnui,'  ;i  \'  a  ileîix  nnlle  an-.  Les  Phennaeiis 
avaient  fait  diverses  iinporliilinns,  la'jio  entre  anlia-s  des 
chevaux  d'Ali'iqu-  s'C  Ks[)a^nc  <;t  dans  la  haulr;  Ie>  Lar- 
tha?innis  avaieni  psnjefuc.  poni'  Lattre  le  Lie,  un  traineau 
'■nm[K.»S('  d'une  r'^nninfi  desoli\fctux  -arfii-  de  dents  et  df 
îveilettes,  mis  en  nieuveiie-n!  [en  dc<  animaux  de  !^alt'^ 
un  s'en  ^ert  micure  dans  1  Anatulie  ".  Dates  Idmpossduliti» 
de  préciser  li   date   des   procédés  nientionm'K   [lar    Pline 

elcc    ses  GallliM-.    nous  neuv   .aeih'nL'r'aî!^    dr    les    (Uiri'Lîis- 

niu"  saîi-  eniuineiitaires.  Ldlliblie   natuiaiJiste  i'omain  finu> 
appncnd  nue  «  les  Piétons  et  les  Pduens  nni  raTein   Lmrs 


rnlhaaiof!   iic  [e-f'!'!nîions   sur  l'histeii-,^   a-^   rranc.;     Keher, 
t    \Vf.  p.  y. 

*     Vomeris  genus  non  pridem  inverUiirn  in  Rliîfia   nalliaMlun^ 
tali  adflideiainî  roîiilnî:,      fMi''    lîi-f    naf     hl     WII!    ••    xi^ni. 
■'  Varro,  hie  i,  c.  lu. 
''  V(ayage  atifoiir  du  monde.  Charton. 
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champs  très  fertiles  par  l'emploi  de  la  chaux  ^  »  et  que 
«  les  Gaulois  et  les  Bretons  ont  trouvé  moyen  d'amender 
la  iciiu  par  elle-même  avec  la  marne  ^»  Ils  cuUivaiont 
alor?  une  rerîaine  espèce  de  ble  qui  {îro.'lnisD!!  |>lii>  sir 
jMin  que  toute  autre  '.  Il  est  peu  probalile  (jiie  ces  résul- 
tats fusscii!  aiitérieuii  aux  Gaului^  de  Miabua,  qui  ne  cul- 
tivaievf  qu'avec  répvgvanrr  rf  par  nécessité;  et  encore 
îiioins  aux  Celtes  du  temps  de  l'olyhe,  duiil  Aonibal  con- 
naissait la  mollesse  et  le  dégoût  pour  le  tracail  '.  L'état 
aiincule,  mentionné  par  IMme,  correspondait  donc  à  celui 
de  !a  civilisation  générale  du  pays  à  ce  moment.  La  Gaule 
alors  ne  le  cédait  en  rien  à  lltalie,  déjà  épuisée  et  nourrie 
[lar  les  provinces:  l'écoulement  facile  des  produits  était  un 
stiniukinl  naturel  \)(}m  les  Gaulois.  Cette  prospérité  avait 
encore  une  autre  souree,  comme  on  l'a  vii:  le  défriche- 
ment des  forêts  mit  entre  les  mains  des  colons  une  immense 
quantité  de  terrains  neufs:  la  chaux  et  la  marne  créaient 
des  merveilles  ;  mais  comme  toutes  les  cultures  qui  ne 
reposent  pas  sur  une  base  rationnelle  ou  scientifique,  elles 
ne  donnèrent  que  des  résultats  momentanés.  Le  sol  s'é- 
pmsa.  comme  s'étaient  cpuises  iciix  du  la  Grèce  el  de 
ritalu'  i-enlrale  \\\  coninuMicenienl  du  quatrième  siècle, 
le  colon  hbre,  la  IVuce  des  nations,  dis()araissait  de  nou- 
veau dans  rem[)ire  romain',  comme  autrefois  avant  César; 
et  laïuii^  que  rtii^Suiiuf!  cherche  la  i^aison  de  «;e  decini  îles 


'  Pline.  Hist.  nat.,  liv.  \\II,  c  vhî.  Hedni  pi  iai  tones  calco 
uberrimos  fecere  agros.   ■ 

'^  Pline.  Hist.  nat  ,  ch.  vi.  «  Alla  e:>i  rauu  (iiiain  inaîaunia  et 
(îaliia  invenere  alendi  terrain  terra,  quod  geniis  vneanl  margam.  « 

'  Pline,  liv.  XViil,  u.  nu.  <  Quod  fere  quateroks  libris  plus  retldit 
panis  quain  far  aliud.  » 

*  Polybe,  ii\.  IH.  «  Quorum  molUliem  et  laboris  impatientiam 
norat.» 

*  Liébig.  (rad.  de  l'allemand  par  Scheler.  —  Les  lois  naturelles 
de  l'agriculture,  î    L  p.  120. 
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populations  dans  les  causes  extérieures,  l'économiste  1  a! .  i- 

çoit  dans  ces  causes  cachées  qui  agissent    lif  -   ! H a  m 
avec  la  force  de  la  fatalité  en  uiHitui   it  -uh-îaiHt    ih  ^ 

générations  dans  le  sol  m^aiic  qnî  !*■<  (Hjrtt'.  \v\><\  quand 
ri'Mi-  ,i! rivons  à  Constantm,  quelques  années  ap!!^  luncle- 
laae    i'aaririuliMii    Cvlurii    ne   fait   plu^   laib^ndri:    que    ac> 

iailUMilaliuni. 

tuuiènn,  dan^  *îon  Di^cour^  d'rirfions  d<.\uràces '.  s**  pianil 
dri  jicu  de  valcijî  'À-v^  \v\'\^'>.  ri  -  th'  la  prrfidu'  (lu  snl  bi«'ii 
mlerieur,  uil-il.  à  celui  des  lihèmes,  d» -^  NerMe!i>  rtu  fh'> 
Tricasses,  mj^  \i)i>\n>.  I  n  fhaînii  dont  les  revenus  ne 
sont  pas  va  ra[q)or(  :iv«>.'  lt^>  dépenses  est  nécessairement 
abandonne,  quaiid  H  n  v  auiaiî  d'autre  cause  qtit'  l'uidi- 
gence  des  habilaiib  d<  la  fani[»a!ine  qui.  jdiant  sou-  k 
poids  des  dettes,  n'ont  pu  m  détourner  les  eaux  ni  abattre 
les  forets  a  >►  «.*•  |)assage  rcjMjrle  nalurelkunent  Fesprit  a 
cehù  des  >Iennjir»/>  do  ^■,t•^ar  que  !!ou>  citions  tout  ii  Theure  " 
sur  le  Uicnie  sujeL  w  Li  mcme,  conlmui'  Lmncne,  c'e,^!  à 
refjreî  qu'on  ensemence  le  pnrpi^  Ai-'heupu^s  *.  seule  Innr 
lité  oà  se  fasse  sur  une  //vs  ji>aUr  rrjiille  la  ruuure 
ilr  la  l'o/iic,  car  au-delà  on  iic  lamcontre  que  des  ructieiv 
inaccessdiles,  on  le>  hctes  sauvai:e>  uni  une  retraite  asNU- 
rée.  (juanl  n  lu  piuiae  adjcicenPe  et  qui  s'éteud  jusqu  <i 
la  Saône,  elle  était,  dsl-Mn,  ,itjtir[nis  d^nne  délicieuse 
fécondité,  eniictenue    nai'  uiic   luiluia-  nua  inieironqaie, 


'  Eumène.  Panégyriques.  Ad  Const.  Aug.,  c.  vi.  î^iiîi  n  (MUiiée 

par  la  Soriôîé  Éduenne,  1854. 
^  ijinit'iie,  îliid 

*  Tout  purlc  a  ciuirc  iiu  ii  désigne  ia  piaiin^  t:t.ii!itia^.'  ^'le^w  la 
oliaîiie  du  moiU  Afrique  ou  de  la  côte  d  Or,  de  i  iia-i  y  ,i  !>ij..ii,  .i 
la  rive  droite  de  la  Saône.  Au  delà  sont  les  luuiUagiit  -  tlt'  i  Auxuis 
et  (lu  ija>>!u  (le  la  Seine,  pay-  ih;  li.t'h'T,-  i'[  de  forets.  «Ui  sau  ^\\\v 
la  [ilaiitr  a.,'  Cîteaux  n'était  qiCun  iuarceagf  ,iu  irujiuiTit  iai  les  pre- 
miers moines  en  prirent  possession. 
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dont  le  travail  dirigeait  le  cours  des  eaux  à  travers  les 
vallées  ouvertes,  et  dans  les  terres  de  chaque  particulier. 

Mais  aujourd'hui  la  dévastation  a  fermé  ses  canaux,  et 

iuU5  Uj^  lieux  bas,  que  cette  position  uiumy  leiidaii  iuitiiub, 
sont  changés  r-n  fnvdrihp^  pf  rmevelis  sous  les  eaux 
ffnrmaNfrs.  Les  vignes  elles-mêmes,  qu'admirent  ceux  uin 
n'en  junent  ijue  sur  l'apparence,  ont  tellement  vieil!;  .jue 
l;i  culture  leur  est  presque  iuuitic,  car  les  racines  des  ceps, 
•  loni  nons  ignorons  l'âge,  réunies  en  nulle  replis,  ne  per- 
mettent [)as  de  creuser  sufTisammenl  les  fosses,  et  Ir  pro- 
mu, trop  a  découvert,  subit  l  action  corrosive  des  eaux 
et  les  ardeurs  brûlantes  du  soleil;  nous  n«'  pouvons,  selon 
l'usage  de  l'Aquitaine  et  des  autres  provinces,  planter 
partout  i^e  nouvelh.s  vignes;  car  dans  les  régions  supé- 
rieures on  ne  trouve  qiCun  sol  toujours  pierreux,  et, 
ailleurs,  des  bas-fonds  exposés  à  la  i/rlér  blanche... 
La  physionomie  de  ces  contrées  est  telle  que  nous  regar- 
dons comme  un  très  grandi  bienfait  «preile  ne  vous  en  ait 
pas  inspiré  l'horreur...  Connaissant  la  uilliculté  de  nos 
routes  et  l'aspect  àpro  et  liideux  i\v  notre  pays,  vous  avez 
daigné  y  détourner  votre  marche  illustre  '.  »  Ce  portrait 
lu  pays  Kduen  par  Eumène  n'est  sans  doute  pas  flatté, 
mais  on  doit  reconnaître  .que  les  traits  en  sont  exacts.  La 
nMait  déjn  notablement  adourïp  à  la  suite  des 


M-ranu'o  s 


tenu 

déirichements  ih's  trois  siècles  précédents,  et  des  travaux 
d'assainissement  des  Gallo-Romains,  Mais  après  une  période 
de  leililtlé  factice,  le  sol  s'était  appauvri,  ainsi  que  ses 
colons.  Les  conditions  sociales  et  agricoles  des  Lduens 
avant  César  ne  i)eavent  pas,  en  l'absence  de  preuves,  lais- 
ser supposer  une  agriculture  plus  huo:  lu  piu>  avancée  que 
celle  duni  parie  Lumene  ;  kuv  pays,  à  cette  époque,  ne 
devait  pas  offrir  un  aspect  phis  séduisant. 

'  Eumène.   Discours  d'Actions    de  Grâces,  trad    par   MM     les 
abbt's  l.ondrint  ->!  Hochet.  Société  Éduenne,  1854.  Aulun. 
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Polybe,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  reprochai i 
aux  Gaulois  leur  peu  de  goût  pour  |p  trarnî!  Cn  mi^mr'  trait 
de  caractère,  signalé  après  lui  par  Appien,  qui  h  -  ir<  um- 
d'être  lents,  de  suer,  de  perdre  haleine  .Oi  iiiiuMlft  *  tïm!^ 
l'est  aussi  pa?-  Lumène  ',  l'amn  i.'>  ^-au^'s  .pu  nnt  auiené 
la  détresse  d*'  r:i::ri''uitjnv  cri  (M.jtrMii'  tii'uinîe't%  a,  enf.'  ih' 
la  perfiilie  ilu  -ni,  la  lenteina  rapaîhH'  <]r<  colnns.  -  hnim- 
liuiu  segmlia.  »  Ceux  qui  'îH  juaihipie  If  Miu'van^  et  !t^> 
contrées  adjacentes  recohiiaiirnîit  ta  \.aiif  '!.■  i-e  gi'ief  <'t 
se  ilironl  (pi'un  fh-faul  «lalani  'If  via;:!  ^M'i'les  e^t  un  delauî 
df  lace.  I.  halutiuie  ^le  conduire  hoirs  ixeufs,  de  passer 
leur  vie  autoui"  de  ieui>  ehars.  dans  h'<  ieai^,  (lan>  !e> 
soliludi^s,  de  >in\re  les  jej>  îiaiiianis  de  leurs  attelages 
dans  (\es  elieinius  d('!Vu)rt'<  i-i  O'a-erls.  et  aussi  pseut-rtre 
une  nourriturt'  pni  ^uh^tanîieî!t^  .uit  <aMlai!Huuent  aggravé 
rmdolence  naluiellt'  du  t^.eiie  d.'  un^  eaïupai^nes  ri  et-unt 
sa  vivacité.  Tl  n'en  e:>t  pas  u\iHi\>  cuiituix  «le  constaicr 
avant  ff  jprfs  l'ère  ahia'ih'îiiie  uiu*  diS'êisiliun  «ajutre 
laquelle  on  luîlf  fnriu'e  aupiurd  tuii  tj'Ue  ttuidanta:'  a 
l'inertie,  noub  u  heiiiuUi  pas  a  i'aHnhue!  .i  la.  per-istance 
des  habitudes  pnstorales.  Seul  durant  de  inuguo  punih'e-^ 
à  errer  sans  hu!  -ur  ia  ii>ifre  de>  i^uaUs  im  dans  les  lier- 
bages,  le  patri'  uMiiJM'  piai  a  peu  d>i!is  cet  tdat  ifesprit  qUi 
n'est  ni  larciiexion  iai  |.-  !a;'\e.  ^orir  d'engiuirtiissementqu'on 
observe  généraleneuii  .liez  ti'>  p^islî'ur^,  ei  dont  ils  ne  sruit 
tirés  que  pai  d.' inries  exciiaheii^  tel  ;i  u!Ujour>  fde  le  carac- 
tère de  c»'l!e  race  celtique  qu'un  a  a  ju^ieiiis'ijt  .:eunparée 
au  caillnu  dne-i  un  choc  violent  neuf  seul  taire  lailln 
i'tdiUiadif  \u--e  «  pai  uu  u-.,.ea:  .pu  itajc  était  commun 
avec  l»eaucoup  d'autres  peuple>  leirluire-.  dit  siraleue  — 
on  peMiiî'aii   mcme  ajouter  avec  tou^   ie^   peuples    pioi 


'  Appien,  lib.  II. 

2  La  Vilieniarqué    Mvrdhinn  ou  l'enchante!  r  M(  rlin.  ch.  i. 
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civilisés,  —  les  Gaulois    abandonnaient-ils   aux   fVmmes 
foules  le?  ocmpations  pénibles  *.  »  Le  souvenir  de  cet  état 

iiiif'nnrih";  i->t  resté  dans  les  mœurs  du  Mor\aii .  uan^  ia 
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plii[t.iil  «les  ianiiiir-s,  les  }eiiinie>  ne  ^e  iiu'ilenl  jamai>  a  l:\ 
table  (le  leurs  înaris,  surtout  en  présenta::»  des  elraiijiers. 
Te?  hommes  se  croyaient  libres  de  tout  deviur  celui  de 
la  guerre  excepté,  et  encore  dans  le  péri!  de  leurs  éj.oux, 
le^  Icmiiies  gauloises  le^  égalaienl  elles  .mj  fnrce  et  en 
courage  '  :  «  de  Jours  grands  hnx^  blancs,  ilii  Vmmien 
Marceîlin,  elles  lançaient  de  grosses  pierres  avec  la  roi- 
denr  d'une  catapulte.  »  ' 

Avec  ces  colons  lents  et  mous,  ennemis  du  travail  de  la 
terre,  et  ({uand  le  rude  labeur  des  champs  était  laissé  aux 
femmes,  l'agriculture  gauloise  i)Ouvait-e!Ie  présenter  cet 
aspect  llorissant  ou  ^e  cuinplaii  rnuaginatiou  de  certains 
érudits?  Nous  regrettons,  quant  a  nous,  de  ne  pouvoir 
souscrire  à  leurs  descriptions  troj»  lîaltees.  L'agriculture, 
pour  prospérer,  a  besoin  d'autres  éléments  ;  il  lui  laui, 
entre  autres  choses,  des  centres  populeux  qin  stunulent  ses 
efTorts  et  a.ssui'fut  un  débouché  à  ses  produits.  Ces  con- 
ditions économiques  ne  se  réalisèrent  nue  sous  Auguste. 
Les  villes,  les  ruuies,  its  consh'iicih.jiis  .ionî  il  convrit  la 
nnnie  on^upèrenl  une  multitude  de  bras,  dont  raLfnmU 
ture  dut  être  le  premier  et  le  [du-  indispensable  moteur. 
Ce  double  courant  constitua  la  ii' liesse  et  eut  pour  con- 
séquence uîic  de  ces  crises  bienlaisante>  qui  se  comptent 
h  ii avers  les  siècles,  et  qui  consoleul  trop  rarement  ihis- 
toire  de>  sévères  réalités  dont  elle  forme  la  iramu  de  ses 
recils. 

'  sîraiiuii,  lib.  I\,  cap.  4,  p.  197. 
'  Diudurc,  liv.  V,  ch.  m. 
»  Amm.,  liv.  XV,  ch.  xii. 
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L'oppidum  militaire.  —  Aspect  et  position  des  relrandieraents  gaulois. 
—  Lour  destinatiou.  —  Ce  sont  des  campements  et  non  des  villes.— 
Leur  abandon  ou  leur  transformation  sous  les  empereurs. 


M  va-lo  qiii'  hi>stai!  irS  hii.'ÎN  dr*  Ja  daule.  ("'ii.'^  lut 
pouvaient  olh  il"  aux  pt.'Upladc^  di-:>('!iiin(''es  da!i>  Itairs  soli- 
tudes ,       . 

les  noiii 


^•"^''îint''  nnhai'niiîe.   i.r>   \> 


llfcUX 


Uî'    i't 


isolés,  'pi'iifi 


«-«'S    p,iti'*'>.     1rs    r()!nu>, 

vb'iis  et  de  ces  a~Ml!ticiU!U 

1  ''i-î  di'  jiiî'ri't'  [ii-t'inaii.'fit  expo^a,lt  sans  ce^se 
aiix  !maji'>[ons  cl  au  pdlaLii^  >'v  iie-uaLToniPut  i\e>  rfdraiîes 
plu-  ou  moins  sûres  coiihv  d.s  bando  ib'  Fnarauileui's, 
mais  in-nin-afites  contre  bt  pnnrMiilt'  d'uii  rfiurin!  vido- 
rienx  l.o  liifciN  îuuini55aieni  ^ais-  diaitc  dajis  it^s  pavs 
de  pboues  et  de  marérn:je<^.  de«  h-aix  ib-  irUMn'  v\  des 
[miuh  da  rôsisiance  aux  dans  envabi>:  inais  daiis  les 
[)ays  df  ninnta-ii.-.  où  semblent  s'être  conreutns  k^  élé- 
ments ie-  puii  uiicrgiipius  de  bi  liiiliniciiih'^  <adtiiph\  la 
nntnre  fdTrait  h  ces  popnlnîiops  bHlepieuses  d.-'>  rt=»<iurces 
(pie  bair  ^liategie  inîHîhjt'fib'  outicpu'  -r'»>>h're,  n'avait 
gartb'  i\f  iiégliger. 

b:i  -eologie  seuibic,  au  i^iciuier  aspect,  avoir  fait  à  elle 
seuio  tous  les  frais  de  con-lnictinn  d^  bi^ipiduni  -aubus 
teltrin.'îd  qu'aujourd'hnb,  .ipr.'>  laîii  <!-  >irclv<  viuni\r>  >u\ 
les  dernoT:^  vestic^es  huui:o[i<,  !a  plupart  de  eus  bulere^Mjs 
piolilenl  encoi'c  loujuic  des  enLoues,  siu'  nos  bcuixon-. 
leurs  lin^tions  rVrétés.  (b^rfain-  li-aib  rararuoaNlepirs  ],.< 
dKîîîi-u.'fit  cependant  des  inrnKdajiis  puriaioad,  iiaîundles. 
mais  il  laid  les  étudier  du  ire^  pie^  pour  letrouvia*  axhc 
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certilude  les  traces  ineffacées  du  travail  de  riiomme.  On 
le  reconnaît,  non  sans  hésiter  quelquefois,  aux  arêtes  plus 
vives  des  rochers,  aux  escarpements  artificiels,  aux  pentes 

renflîio^  r.his  abruptes  sur  les  flancs  des  montagnes;  et 
souvent  la  réflexion  s'étonne  de  la  puissance  de  ce  travail 
•  Hii  MMiible  se  confoîJiJiL,  au  picmier  coup  d'œil,  avec  celui 

de  ia  liaui!-.'. 

Dans  t(jus  les  pays  priinifif--,  le  système  de  défense  a  été 
le  même  ;  i!  a  consisté  à  occuper  les  lieux  élevés.  Les  pre- 
mières villes  .le  la  Grèce  et  dv  l'Itaiie,  des  Pélasges  et  des 
ljrus(iues,  étaient  situées  au  soînmai  des  montagnes  et  des 
rochers.  Des  ■|uai1iei.>  uo  pierres  Ijrutes  en  formaient  les 
murailles;  ces  enceintes  suivaient  la  configuration  du  ter- 
rain; elles  étaient  généralemeni  dLpuuivues  de  tours. 
Argos,  Thèhes,  Sparte  Atliènes,  Mycénes,  ont  été  bâties 
dans  ces  coinlili  )n>  \  lorigine  de  Rome,  chaque  gens 
occupe  un  u[ipiiiuni  séparé  sur  l'une  des  sept  collines;  et 
la  leiiialive  d'escalade  des  Gaulois  au  mont  dii  Capiluie 
nous  reporte  à  cet  nnîifjue  système  des  défenses  nnlnrelles. 
«  Les  maisons  des  habitants,  dans  l'oppidum  des  premiers 
âges  liistori(jues,  étaient  disposées  sans  ordre  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte  fortifiée.  Une  place  était  réservée  pour 
les  assemblées  finldiques,  et  des  sièges  de  pierre  y  étaient 
disposé.-  [Hiiii  les  chefs  du  pays,  (jiu  venaient  s'y  asseoir 
dans  \vs  circonstances  nécessaiits  •>  \'oilà  l'oppidum 
dans  II  Mile  sa  sinipliriîé.  riiez  les  Gaulois,  le  îj^'^nie  des  arts 
en  général,  et  piahcuiierement  celiii  d*'  r;iir!iiieclure,  lut 
loin  de  devancer  la  Grèce  et  i'Italie.  Nous  avons  vu,  d'après 
le  témoignage  de  iViijbe,  !|Ut',  deii.v  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  les  Gaulois  dans  la  Cisalpine  n'avaiont  encore  ni 
villes  fermées  ni  murailles  ".  Ce  génie  ne  se  révéla  chez 
eux,  comme  dans  toutes  les  races  de  rOccideni,  i|ii'après 

^  l^aUssier.  Histoire  de  l'Art  monumenlai,  p.  145. 
'  Polybe,  li\    IL  cli.  vi. 
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de  longs  siècles  et  au  contact  de  la  civili^atinn  rnnininp  La 
religion  des  Gaulois,  pas  plus  que  leur  état  paih  jiM  ,  n,3 
leur  imposait    des  constructions   publiques;   les  drui dis 

n'avaient  pas  de  temples.  Les  seui<  naeniint  iif^  .pn  hnu^ 
soient  restés  de  cette  civili^ntion  ,^<>îit  di'>  [.M'rfi'S  i*nites 
que  riinfiiiitr'  îda  fiaediees  ijte'  [Miiir  ea-  hx*r  siii'  !*'  >{^\  : 
des  cairn,  tumniu^  dr  {(h-rrc-,  d^'^  meii-liii'.  jiis'ires  leNces . 
des  dol-iiiuii,  Ubiu^  de  piciies,  de^  latuidtrh,  alliMjs  (a)U- 
vortes:  des  cercles  dp  pirrres.  ef.-.  On  ne  runnait  {i  is  une 
seule  constni('li.'!i  -aidui-e  ci!  pitaia'  tadh'-r-,  lj}$  intlica- 
tions  que  nous  donnciti  rcsar,  MiaiMMi  et  \ilruve,  bur  l'art 
de  baîir  eu  Ganle,  aii  niUiaeîd  de  la  (aiiiijieMe.  lotit  {iresii- 
mer  <\uo  >«'|.f  un  hini   Herii;-   au{iara\afit  cet  aii  n*'  dilTr™ 

rait   ^'U   N*'!!    dt_'  rehll   des  peiij'^''^    :-;HlV.i_»S. 

L'oppeniin  eaidnjN  ue  devait  duijc  iki>  lae^fader  un 
aspecl  iJiMi!i>  Midi'  pue  cpq  anii-pie^  riiad'-li»s  dont  parle 
Virgile,  «  prairuptis  Ojpada  saxis.  ■  l>a!i>  !..:>;*!■.  n  v>\  tou- 
jours un  lieu  retranché,  quelles  qiuj  snieiil  la  p-uMliuii  et 
la  nature  des  moyens  de  défense  '.  Tî  ronsi>lad.  près  des 
cours  d'eau,  on  îles  situées  an  ndliru  d<'>  lieiives  \  d.'ia- 
chées  des  terres  par  un  fossé  nn  (aii.MU'.'M's  d^  n!ara!>  ;  rJHV 
les  Bretons,  il  était  luiiiie  par  des  abalib  d'ailires  et  iks 
fossés  ^  parfois  par  de^  aninnrp1!nni^nl>  de  haiv.  roirnne 
ceux  ipii  fii!n!ii';n-nl  les  kall  des   rti.is  \  rhe^    les  \er- 


vien: 


Morins,  par  d* 


i  I '  !  i  :  •  f< 


i\>  de  inaiiH-naiifS  ('ittre- 


lacés  ';  chez  les  Allobroges,  les  ^e*pnt'i  .s-^.  1.  s  Aivi-nn  >. 


*  «  Non  erat  oppidum  quod  searmis  defenderet.       !!  = 
pas  d'oppidum  on  étal  de  défense  »,  dit-il  en  parîrna   1. 
Bell.  Gall.  \i,  ;ji. 

'  Bell.  Gall.  VII.  57. 

'  Bell.  Call.  V.  21. 

''  Au  sixième  siècle,  saint  Cadok,  nommé  évêqin' 
entreprit,  pour  garantir  la  ville  de>  l)arbares,  de  iviu 
murs  en  terre  à  demi  ruinés  par  une  muraille  en  pierre^ 
marqué.  Légende  celtique,  p.  212. 

^  Bell.  Gall.  II,  17,  22. 
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les  Éduens,  les  Cadurques,  etc.,  il  occupait  des  sommets 
escarpés  et  munis  de  différents  ouvrages  '.  Sa  première 
condition  était  donc  de  pouvoir  résister  à  l'ennemi.  César 
disait  d'Avarif^nm  «  que  la  nature  du  lieu  en  facilitait  la 
défense;  que  des  marais  l'entourant  de  tous  côtés,  on  ne 
pouvait  l'aborder  que  par  un  passage  étroit  '.»  Mais  dans 
les  pa}s  de  muiiiagnes,  l'oppiduia  était  constamment  placé 
SUT  les  points  rnlniinants,  dans  les  positions  les  plus  fortes; 
et  à  la  suite  du  terme  (\m  le  désigne,  César  ajoute  pres(jue 
iiivariableiiient  :  «  natura  ei  opère  munilum,  —  fortifié 
par  l'art  et  par  la  nature.  »  k^  Vesontio  (Besançon),  dit- il, 
le  plus  graml  op[)iiluiii  des  Séspianes,  était  défendu  jKir  la 
nature  du  lieu...  Le  Doubs  l'entoure  prestpie  d'une  cein- 
tuie;  1  espace  délaissé  parla  rivière  n'a  i»as  plus  de  n'iit 
viniii  pas,  et  il  es!  occupé  par  une  montagne  de  grande  hau- 
teur, dont  le  pied  baigne  des  deux  côtés  dans  l'eau.  Le 
ii\ur  dont  elle  est  entourée  en  lait  une  citadelle  et  la  ré- 
unit :i  rcip[iiiiu!a  \>»  Les  textes  relatifs  aiix  dispositions 
générales  de  ces  forteresses  se  reproduisent  a  chaque  pas 
dans  les  Commentaire^,  ci  leur  multiplicité  ne  laisse  que 
l'embarras  du  choix. 

Lorsque  Crassus,  après  avoir  battu  les  Sotiates  en  Aqui- 
taine, met  le  siège  devant  leur  oppidum  et  le  reçoit  à  dis- 
crétion, les  peuples  voisins  sont  étonnés  qu'il  ait  en  si  peu 
de  jours  forcé  à  se  rendre  «  un  lien  fortifié  par  l'art  t  i  par 
la  nature  :  —  Crassus  ex  lUnere  oppidum  Sotiatum  uppu- 
gnare  cœpit...  natura  loci  et  manu  munitum  ^  »  «  Ger- 
govie,  dit  lA'^ai',  eldil  placée  sur  une  Ire^  haute  montagne; 
elle  avait  de  l-nis  entés  des  accès  difficiles;  li  désespéra 
de  l'enlever  à  a^sauL  - 


'  Uell.  Gall.  passiin. 
2  Buii,  Gcill.  Vlï,  17. 
'  Ileli.  liai!.  I,  48. 
*  BdL  Gall.  III,  23. 
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monte  omnes  aditus  difficiles  habebat,  de  expngnatione 
desperavit.  »  * 

«  L'oppidum  d'Alise  était  situé  dans  un  lieu  tout  h  fait 
élevé,  au  sommet  d'un  pic,  de  telle  snitt'  ni  it  m  fiiijlait 
impo<?sible  de  <;'orî  enijiji'fr  -ans  ini  >h"'^''  en  i^t'-uSe.  — 
Lrat  iiuii'pt'  ninHihni!  m  colle  snninid,  aflinoilnîn  edifj» 
loco.  ni,  !n<!  id*-i  liune,  eXjiii-:naîi  vnler'-tiiî'    >•  ^ 

La  position  irixelluduiiuin  sni'  la  lï-ontiiTi'  des  Cadur- 
ques n'élail  pa^  moins  redcmtuMe.  -.  <ri  oppidnin  e.si 
merveilleusement  h)rtilié  i»ar  la  nature  du  iieu,,..  entoura 
de  toutes  parts  des  rochers  h'<  jdus  aljrnpts.  "\  que  des 
hommes  a,rnn''>  aurannil  prine  à  atteindre,  lor^  même  ipTii 
ne  serait  [)as  defenihn  t  xt'llndnnnni  oppidum  natura 
loci  egregie  înuîiihnn;...  omnes  oppidi  partes  pra'ruj»tissi- 
mis  saxis  e^se  tnundas,  (pM*.  detendenfe  nnllo.  tamen  ar- 
malis  adscendere  esset  dillnile  "\^>  !1  riaint  .pn^  m  (atie 
place  n'est  pas  promptenu-nl  riMluitc  1»\n  antres  nations  dc^ 
la  Gaule  ne  s'imaj^intuit  ipi'il  suilil  ;l  ura'  lumne  citadelle 
pour  résister  aux  linnsains. 

Cliarfue  rite  avatt  nh^n'Urs  ûnpidnm.  comme  on  ^'a  vu 
chez  les  Helvètes;  les  division^  .Maaandaiia's  du  Mai  cm  pos- 
sédaient aussi,  lin'  pla^a-  iinte  rtuilrale  stava!!,  par  i^xia-l- 
lence.  d>^  |.ontt  d'appUi  aux  anliv^s  iianx  l'i'îranrhés  :  e'i-taii 
Yoppiduni  mfiximwa.  Ainsi  les  lciînla>  (rAlnalnpies,  <pii 
venaient  au  secours  das  \!'r\iaii:;,  aninanianl  en  roule  \>-\iï 
défaite,  abanduiuieiii  tuu.-:  leurs  auliaas  niipiiiuin  fi  Ir/n^s 
fnrf^  pour  se  retirer  cnrn^  et  luens  ilans  un  f^n/l  (oppidum 
<.i  imuaadleust'nH'isl  Irjrnilu  jctr  la  nahnr  et  entourf  par- 
\ù{\\  de  hauts  rn^ia-rs.  U  n'avail  qu'uno  avonne  de  (Jeux 
ceuls  piedb  de  large  qu  ils  iurlilitavnt  d  un  diuilde  lum 
^nntenii  d*'^  erns  unarfinr-  de  pierres  et  «le  |M>nt!ac<  jioinlue^ 

*  Bell.  Gall.  VII,  36. 
2  Bell.  Gall.  VII,  69. 
»  Bell.  Gall.  llirtius,  M!î     {2.  33. 
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fichées  dans  le  mur  ^»  L'oppidum  avaii  partout  le  carac- 
tère d'une  forteresse  naturelle  à  laquelle  une  science  peu 
développée  avait  ajouté  ses  ressources.  Lorsque  les 
rochers  étaient  à  pic,  on  n'élevait  pas  même  un  parapet; 
quehjoefois  on  formait  une  clôture  en  pierres  sèches, 
comme  à  Alise,  aux  Barres,  à  Château-Beau  ".  Le  nmi  de 
Gergovie,  où  échoua  l'attaque  de  César,  avait  six  n^'^d-  de 
haut:  1  Ftliius,  ccnliirion  de  la  huitième  légion,  soulevé 
par  ses  soldats,  le  franchit  et  le  ht  escalader  après  lui. 
Des  femmes  arvernes,  saisies  de  terreur,  descendirent  de 
ce  rempart  en  s'nidnnt  do  ]onr>  mains  pour  sortir  (^^  l'on- 
ceinte  et  se  rendre  aux  iMjîiiaUi-  nri  ne  peut  voir  dans  ce 
mode  de  construction  rien  <\\\i  rappelle  l'acropole  des  (rrecs 
ou  la  forteresse  des  iloni  uns.  Tandis  que  i  ait  Je  la  luilifi- 
cation  s'était  développé  chez  ces  peuples,  il  était  resté  dans 
la  Gaule  a  l'état  d'enfance.  (Mi  i.Miî  ru  juger  par  la  descrip- 
tion que  lait  Ccsar  des  murailles. 

«  Presque  tous  les  Gaulois,  dit-il,  constrnisent  leurs 
murailles  de  la  manière  suivante  :  ils  se  servent  de  pièces 
de  bois  droites  dans  toute  leur  longueur,  les  couchent  à 
terre  parallèlement,  les  placent  à  une  dislance  de  deux 
pieds  l'une  de  l'autre,  les  fixent  transversalement  par  des 
troncs  d'arbres,  et  remplissent  de  terre  l'intervalle  qui  les 
sépare.  Ils  posent  ensuite  de  front  ua  rang  de  grosses 
pierrn?  on  fra^rmeiit-  do  rochers,  et  lorsque  ceux-ci  sont 
l'.Mioîn'îii  \n\h\.-,  ils  établissent  nn  nouveau  rang  de  pièces 
de  bois  disposées  comme  les  premières  et  conservant  entre 
elles  ULi  beiiibialde  intervalle,  de  telle  manière  que  les 
!':uiL^s  dt^  pièces  de  ho!>  ne  se  touchent  point,  et  ne  porîont 
absolument  tpie  ^in  les  assises  de  rDrhers  interposés. 
L'ouvrage  est  ainsi  continué  jusqu'à  hauteur  convenable. 


*  Bell.  GalL  11.29. 

*-*  Oppidum  de  la  Bourgogne. 


il» 

l'oppidum  militaire.  'lOS 

Cette  construction,  la  variété  de  ses  matériaux,  ces  rangs 
alternatifs  de  pièces  de  bois  et  de  rochers,  forment  un  pare- 
ment régulier  et  n'ont  rien  de  désagréable  à  la  vue.  Ces 
murailles  sont  d'une  grande  commodité  pour  le  service 
et  la  défense  des  places,  car  les  pierres  qui  les  eump  -  h 
résistent  aux  incendies,  et  les  pièces  dn  l>ni<  anx  nui[i>  un 
bélier.  D'ailleurs  les  poutres  étant  h<  .-  i  ii!re  rllr-  daiîs 
Pj^p^;^qp,,i- ,p.  i,j  inurailie  cl  avaiit  i;ii\ iiuii  ipiarante  pit:ti> 
de  longueur,  d  est  aussi  difficile  do  îo«  dolat'li.  r  tpit'  iit>  !«  s 

rompre.  »  * 

«  un  uuil  remarquer,  dit  un  coiutin  i  *as-n!  ùiw  les 
pièces  de  bois  couchées  paralU'lme'!;!  i  irnv,  m-taiî! 
séparées  entre  elles  que  par  un  inirrvalle  d.  H .nx  \uvi\> 
romains  et  pouvant  avoir  chacune  d<  ux  i..  1-  <!  .piains- 
sage,  ces  murs  ne  devaient  porter  quciniiur!  -ix  jh  d-  H* 
large;  les  quarante  pieds  dont  pnrl-  r.'^nr  n*^  na-nitMil  rp.p 
la  lon.^ueur  des  poutres  de  face.  »  Un  échanlillnn  .1.'  .r- 
cuUûUaiLUuii^  a  cie  retrouvé  parmi  Ir.  ihanialooi^  !;i.  u^lres 
di!  lar  do  Zurich;  l'épaisseur  étal  de  quatre  pit  !<. 

Sur  ces  murailles  les  Gaulois  élevaient  i]os  |.  ur^  de 
bois,  et  a  Avaricum  ils  les  avaient  cou\\ it.  -  ic  p»  anx 
fraîches,  afin  ([u'elles  pussent  résister  au  In  il  lanl  r.  m  ar- 
quer  toutefois  que  ces  ouvrages  furent  inpr*)  im  -.  *  t  pio 
la  suite  du  récit  semble  indiquer  des  tours  nadales.  ' 

On  voit  d'après  la  description  de  Césai  pua  î.s  Gaulois 
ne  creusaient  pas  de  fondations,  i\ni'U  nv  latîian ait  pa- 
la  pierre,  n'employaient  ni  ci!!"  iP  ni  mnriiei,  pu-  !<> 
pièces  de  bois  servaient  seules  de  lien  <  î  annstiiuanait 
Pî^^PP  Ipç;  assises  de  rochers  la  solidité  de  la  ninranh\  ««  lie 
absence  de  fondation  est  un  des  suines  anxipnls  nn 
reconnaît  les  murailles  gauloises    \près  la  da>trurtMin  des 


'   Bell.  Gall.  VII,  23. 
2  Bell.  (iall.  Vil.  22. 
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poutres,  il  n'est  resté  d'autre  vestige  que  l'aplanissement 
du  sommet  et  l'escarpement  des  pentes  sur  l'arôle  des- 
(|uelles  étaient  assis  les  murs  de  l'oppidum.  Les  retranche- 
ments de  Bibracte  et  ceux  des  montagnes  voisines  nous  en 

oiïiironi  [fiu-!*;iirs  exemples.  \  rmtérioiir  do  la  fnripresse, 
on  sous  sa  protection,  étaient  distribues  les  campements 
des  pagus,  selufi  Hiabitude  des  Gaulois  qui  était  de  can- 
tonner les  clans  dans  des  quartiers  distincts. 

Pendant  les  sièges  de  Gergovie  ot  d'Alise,  une  partie  de 
l'armée  gauloise  est  postée  en  dehors  de  l'oppidum,  pur 
ii'ilion,  suivant  la  coutume,  et  se  retranche  simplement 
derrière  un  njur  en  pierres  sèches,  haut  de  6ix  [lieds.  Tan- 
dis que  ÎPs  Puiniains  s'entouraient  de  circonvallations,  les 
Gauliais  laissaient,  ia  [flupart  du  temps,  l-airs  camps  et 
leurs  oppidum  sans  fossés.  Ce  ne  fut  (lu'après  la  prise 
d'Avaricuni  et  bur  l'urdre  de  Verciugéinrix,  jino,  consternés 
de  leurs  r-^vers,  ils  se  décidèrent  à  en  creuser  autour  du 
camp.  ' 

Dans  la  cinquième  campagne  de  César,  «  les  Nerviens 
enfermèrent  le  cani[.  romain  dans  un  rempart  de  dix 
pieds  de  haut,  bordé d  un  fossé  profond  de  quinze.  C'étaient 
des  soldats  romains  prisonniers  qui,  dans  les  années  précé- 
dentes, leur  avaient,  au  dire  de  César,  enseigne  ce  trav,i!l 
DépoîirviH  des  outils  nécessaires,  ils  rreusaient  la  terre 
avec  leurs  mains  et  leurs  épées,  et  se  servaient  de  leurs 
savons  pour  la  tiansporler.  »  ^ 

La  guerre  une  fois  déclarée,  les  populalions  éparses 
dans  les  campagnes  se  réfugiaient  en  masse  dans  les  oppi 
duRj.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  Com- 
mentaires. Critognat,  a  Ah>e,  rap[M'l!e  iiue,  pendant  la 
guerre  des  Cimbres  et  des  Teuton>,  les  ancêtres  des  Gau- 
lois, entassés  dans  los  oppid-nn.  ■■<  lu  nppida  compulsi,  » 

'  Bell.  Gali.  VII,  30. 
s  Bell.  Gall.  V,  42. 
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et  réduits  à  la  famine,  ont  mangé  ceux  qui  np  pnnvai» ni 
combattre  ^  Au  début  de  la  guerre  des  C  .u  es,  les  I  !ui  ms 

se  plaignent  que  les  Helvètes   déva-!  ni   i"Ut    lan-  !    ir 
pays,   font   des  esclnve^^ .    fnrcmî  inir 


L      I. 


ieû 


\!)diarres,  leurs  amis  ei  ,:i!la'>.  aiifeuir,  ni  .pif  l.aii-s  rhainps 
sont  ravagés,  (pi  il-  h!-!  [u-mv  a  l-un-  ihi^s  h  ars  oj^pnhitii; 
et  Ce^ar,  après  la  ie\ee  du  Mcge  de  (.tTjiiNif.  rappelaiil 
ces  souvenir'^  à  F-  on''dn!i\  ri  à  Vir'duinai-,  l-air  disait  spi  a 
son  arihta'  en  Cau!'',  les  Lduen>  (lau'iit  rhasses  ds'  h'nr< 
champs  cl  r('t!)u!*'>  duns  Inirs  (ipimluni.  '' 

Au  [Uiuieuil  du  suulévemml  des  Senoas,  Acrnn,  diel  iiu 
com[doL  nrdiuine  h  la  niîilhhid»'  île  s'y  rtdirer.  * 

Les  Suèves  euvnuaii  de-  messagers,  ne'cila!n>  de  savr.ir 
s'ils  doivent  abandonner  ces  lieux  iidranelH--  ou  racher 
i-urs  iemmes,  leurs  enfants  et  lrur>  biens.  d.an>  les  bm-  \ 
Avari'.'uni  (Mail  un  vaste  oppidum  on  k'>  iiauhus,  |*e!ida!il 
le  siège,  jetèrent  dix  imllr  imnnties  *',  (piniqn'd  en  reidcr- 
mât  déjà  treide  muliv  t  iif  .dUiée  tout  tiiliere  [tui  se  rein 
gier  à  Gergovie  et  a  Aiiûe.  ' 

Lorsipio  Ci'sar,  à  sa  hnitièmo  ranipaijne,  arnvî'  r\\v/.  îcs 
n.aln\aques,  ses  cavaliers  lu!  Lippurtmil  que  \r>.  a'dihi  mm 
sont  à  peu  pies  abanii-un*'-,.  il  que  ie-  qmdqucs  linnuues 
qu'ils  V  (Ud  reaounUes  ne  suid  \'iis  restes  [mur  cultiver  k's 
hMavs.--!mi!  !>^'  monde  s'était  enlui  préequtaiiiiiUMiP— ru.ns 
|i,m!'  !'■^;)i!!!l[im■  l'Uir  niaiadie.  Ne  sacluiid  ou  une  [eue  il  le  nud- 
îiludt'  a\  ail  [Uj  >t'  h'îiiaa.  il  >qquauid  qm'  hui>  \^'>  !>fdlova 
ques  eu  eîai  de  [MaifU-  les  armes  ^e  mjuI  tajunij  en  un  s^ul 


ia-il.  i.'ii 


\  il,  77, 
I    U. 


»  la-n.  «.aU.  \  ii,  54. 

*  l;rll,   (.ail,    Vi,  4. 

*  r,.ai.  <.aii.  !V,  19. 

*  «  St  i!  lantut  decem  milîia  hominum  delecla  in  oppidum  sub- 
miUanlur.     Bell.  Gall.  Vil,  21. 

»  Bell.  Gall.  VI!,  51,80. 
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lieu  avec  les  Ambiens,  les  Aulerques,  les  Calèles,  les  Vélo- 
casses  et  les  Atrébates  ;  qu'ils  sont  campés  sur  une  haute 
montagne,  environnée  d'un  marais.  ' 

Enfin,  dans  sa  campagne  d'hiver  contre  les  Biluriges 
méditée  à  Bibracte,  sa  cavalerie  surprend  les  habitants 
des  campagnes  avant  qu'ils  aient  pu  gagner  les  oppi- 
dum. * 

L'oppidum  était  approvisionné,  en  temps  de  guerre,  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  puur  soutenir  un  siège  et  nour- 
rir la  garnison  employée  à  sa  défense.  Quant  aux  popula- 
tions qui  venaient  s'y  réfugier,  elles  pourvoyaient  elles- 
mêmes  à  leur  subsistance,  chacun  s'empressant  d'y 
transporter  ses  vivres,  ses  graiub,  ses  troupeaux,  son 
mobilier,  tout  ce  qu'il  possédait,  tout  ce  qn'il  pouvait  du 
moins  soustraire  au  pillage  de  l'ennemi.  Les  Venèles,  aus- 
sitôt après  leur  soulèvemenL  [iroparent  leurs  oppidum  et  y 
emmagasinent  tous  les  grains  des  campagnes,  «  frumenla 
ex  agris  in  oppida  comportant  ^  »  En  Bretagne,  nombre 
d'hommes  et  de  troupeaux  s'étaient  réfugiés  dans  le  grand 
uppidum  de  Cassivellaun,  entouré  de  bois  et  de  marais  \ 
L'oppidum  (]o  Besançon  était  très  abondamment  pourvu 
de  tout  ce  <\'i\  est  nécessaire  à  une  armée,  «  namqne 
omnium  rerum  quie  ad  bellum  usui  erant  summa  erat  in 
eo  oppido  facultas  '.  »  César  ui  donne  aux  Ubiens  «  de 
conduire  dans  les  oppidum  leurs  troupeaux  et  toutes  les 
provisions  des  champs  ^  »  La  nation  des  Atuatiques  s'en- 
ferma, hommes,  femmes,  enfants,  bestiaux,  dans  un  seul 
oppidum.  Après  la  prise  d'Avaricum,  le  vainqueur  trouva 


'  BeU.  Gall   Ilirtius,  Vlll,  7. 

i  «  Rura  colenles  prius  ab  equilalu  opprimercntiir  quam  confu- 
gere  in  oppida  possonl.  »  Bell.  Gall.  HirUus,  Vlll,  3  et  6. 

î  Bell.  Gall.  111,9. 

"  Bell.  Gall.  V,  21. 

'  Bell.  Gall.  l.  38. 

"  BeU.  Gall.  VI,  10. 
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dans  cette  place  une  immense  quantité  de  grains  et  de 
vivres  de  toute  sorte,  «  summamque  ibi  copiam  frumenti 
et  reliqui  commeatus  nactus  ^»  Enfin  l'une  des  considé- 
rations qui  déterminent  L.  Caninius  à  faire  i-  l>locns 
d'Uxellodunum,  c'est  la  ([uantité  de  bagages  ii  d  ap[jio\i- 
sionnements  «  magna  impndinK^nfa  v,  dmii  |pq  n^-inarV^ 
«  oppidani  »  ont  encombré  la  ville,  <!  ia  .  «  i  htn  u  .|u.  «  Ue 
riche  proie  ne  pourra  lui  éelia[tper.  ^ 

Ces  citations  déterminent  suffisammeni.  i    n^  l'espérons, 

la  nature  et  la  destination  de  l'oppidniii  <  ii  i  absence  !<' 
loul  commentaire.  Mais  lorsqu'il  est  question  de  i a  e,  tule, 
uLi  pcui  i  alicndre  à  rencouiicr  a  chaque  pas  dc^  nutiuii^ 
inexactes.  Il  n'est  pas,  nous  l'avons  iV\\,  do  «iipposilion  pins 
contraire  à  la  vérité  que  celle  qui  .  >!  si  générah  asitMit  aicré- 
ditée  par  la  plupart  des  historiens,  de  l'exi-!  !i  ■  ih^  ji  tudes 
et  iiuiijbrctises  villes  dans  les  Gauler.  ^GU^  i  intiih'-Niuii  ^!e 
cette  idée  préconçue,  qni  consistait  a  voi?  u.  -  wWr^.  lî^ns 
les  cités  gauloises,  il  est  naturel  qu'on  retrouM  aii-  i  i^'S 
villes  dans  les  oppidum.  Cette  double  confusion  e^^l  lii 
quelque  sorte  inévitable,  lorsqu'on  vent  h  ton!  prix  paresser 
ce  préjugé  archéologique  et  national.  Nous  croyons  avoii 
dissipé  l'erreur  en  ce  qui  concerne  les  cités:  '  !ini!>  teste 
à  établir  que  les  oppidum  n'étaient  pas  ei  ii*  ih  aivah  iti 
être  des  villes. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  consi«]  a  li  îi>  iiênérales 
invoquées  Ciaiuo  la  thèse  de  l'exiMiMt.'*'  nrs\ii:(>s  au  oan 
mencemenl  de  notre  étude  sin  h.  nt  •  jauioi^e    (  n#'  villo 
est  une  agglomération  permaîi'iih'  1  h  iha  tnî>  aliUiiH^  an 
commerce,  à  l'iîal  astrie,  exerçant  des  professinîi>  iliv.îM  < 

liici'ciiaul  dali5   les    COndiliuiib  de  ce  \i)i5iiiaj^('  ics  fnrnn- 

ragemnnt'î  of  la  protection  d'une  niutiudlo  sôaiiialta  vn.!  t 


'   Bell.  Gall    Vil,  :i-2 . 
'  Bell.  Gall.  Vlll,  33. 
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MiU-  uiic  adminislialioil  composée  de  ciloyeiiû  chargés  de 
représenfor  les  in!''rAt?  communs  ^  Or,  ri,Mi  de  pareil 
n'existait  daos  la  Gaule.  Les  mœurs,  Ici  il  social  du  pays, 
Forgaiiisalion  presque  féodale  des  dan^,  la  prédoiniiiance 
exclusive  de  l'élémenl  rural  eî  iiulilaire  sous  l'autorité  de 
chefs  absolus,  qu'ils  lussent  héréditaires  ou  eleclils,  étaient 
radicalement  incompatibles  avec  le  développement  de  ces 
associations  qui  ont  été  le  berceau  des  villes.  On  ne  trouve 
liistonquemenl  dans  ladaule  aucune  trace  du  régime  muni- 
cipal i|ui  avait  constitué  les  villes  autiques  de  la  Grèce  et 
de  rUalie,  et  qui  a  formé  nos  villes  modernes.  La  cité  n'ét.nl 
qu'une  dénomination  latine  qui  désignait  une  fédératu)!)  de 
clans.  L'op{)idum  n'était  (ju'une  forteresse  on,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  les  po{)ulations  disséminées  dans  les 
campagnes  s'enfermaient  aux  approches  de  l'ennemi. 

Si  l'expression  de  civilas,  employée  fréquemment  par 
les  écrivains  latins,  prêtait  à  rainidiiiudogie  et  permettait, 
k  la  rigueur,  de  prendre  les  cités  gauloises,  —  c'est  k-dire 
des  peuidades,  —-  pour  des  villes,  le  terme  iVoppidion,  bi 
précis  dans  sa  signification,  reuJrail  nnxcusable  tonte 
méprise  de  ce  genre.  Les  Romains  avannî,  poni'  caracté- 
riser la  ville  et  la  place  forte,  deux  expressions  parfaitement 
tranchées,  ai  qui  se  faisaient  en  quelque  buiie  opposition 
l  une  a  i'auiie.  O  coniraNte  est  admiralilcment  accusé 
dans  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Addotoî  egregias  urbes,  operumque  laborem, 
Tôt  coMgesta  manu  praTuptis  oppida  saxis.  2 

Les  écrivaiîis  du  siècle  {\n\  procède  l'ère  cliK-iieîine  n'ap- 
pliquent jamais  le  mot  'irbs  aux  lieiix  iiabités  dans  la 
Gaule.  César  et  Cicéron,  les  deux  auteurs  les  plus  com- 
pétents, se  serveui  toujours  du  mol  uppidiau. 

'■  «  Cœtus  hominiimyî/r(?  sociati,  quœ  civilales  appellantur.  »Cic. 
2  r.oorg.,  1.  II. 


La  forteresse  gauloise  était  d'ailleurs  sans  analogie  avec 
les  établissements  militaires  des  liiiiaiit-:  elle  n'étaii  m 

le  casfrum  ,  ni  l'urbs,  et  c'est  pniirtjnui  ir^  Uiuuains  ne 
rnîil  jainai>  a|q)elée  qu'Hj.pjduiii .  fllr  ava,iî,  li  laui  le  dtic, 
une  destination  mixte  et  iia.îi.-itoire  qui  la  rapprorliait 
tantfH  du  fM>liui!i,  taniru  de  l'urns.  >(do!i  le^  circun>tances. 
Ce  caractère  r«Mnp!i\!'  a  lai  !'!!i!iaîîas>ur  les  commenta- 
teurs  latins  (pn  iuit  essayé  de  la  dclifni'.  mais  il  ne  nous 
permet,  a  noub,  de  la  eouloudio  in  avec  l'un  m  avec 
rfiutre. 

L'oppidum  ;:aii]oi-  nVlaif  pa-,  aruiime  le  castruni  i'OUiain, 
un  établissement  hiiint'  eu  ww  d'ini  luit  prccis,  d'une  cii- 
constance  deiuniiiiiuu,  .souniib  a  uu  système  reiiulier  de 
fnrtilications  et  de  défen<e>,  rncupc  par  uru'  garnisoii 
permanente.  I,a  [M-ruiauence  et  la  reuulaiité  sont  des  qua- 
litlcations  qui  ne  piaiviuit  N'a[qu!qucr  a  rien  de  iiaulois.  Lu 
lai!  d'oriiaiiibatiofi  niihUtire,  i(Uit  -dait  chez  eux  eonlusmn 
et  désordre;  lis  u'avaiiUii  pa-  d'aruit;e  prnju'ement  dite. 
Les  contingents  levés  |»arini  [ts  h'uumes  des  clans  .s'as-em- 
blaient  tumultueuseineut  suus  It/s  enseignes  de  h-urs  <  liels; 
dans  h>  niaiclies,  dans  les  ciuubats.  ce  u'tdait  qu'une 
nndtitude  sans  diM-^iîdine  a  Au>>itnt  rexpèdition  terminée, 
la  trou[)e  se  dispersait,  chai  uu  legagnait  sa  case  ou  siui 
viens,  et  nul  ue  >'iî]ipi!t''lait  d^'  Li  déténse  ik'  rojqudum. 

Il  ne  différait  [tas  uihUin  de  1  inbs  des  Latins,  ue  lut- ce 
que  par  l'irregulante  de  sa  population.  H  était  a  l'urljs  ce 
qu'une  hôtellerie  est  k  une  maison  lialutee,  ce  tjuun  cam- 
pement est  a  un»'  Miie.  Tautf't  il  >utbsail  a  [seiiiu  a  coiiteuir 
l'aiïluence  des  soldats  et  de^  fu-itifs  qui  se  pressaient  dans 


ses  retranchements,  taiitiU 


i 


lesentait  l'imaue  de  l'aban- 


don et  de  la  solitu^ie.  L'ojqjidum,  occu[)e  la  veille  par  cin- 
quante (Mi  eeut  nulle  iMUuuio.  -e  trouvait  reduil  le  lende- 
main h  la  proporthU!  d'un  ijio-  vdîage. 

*  Tite  I.i'.e,  h\ .  V,  C.  xnr. 
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On  ne  comptait,  nous  l'avons  dit,  que  deux  ou  trois 
oppidum  par  pagus.  Si  l'oppidum  eiJt  été  une  ville  occupée 
par  de  nombreux  habitants  enfermés  dans  ses  remparts, 
il  eût  manqué  à  sa  destination  essentielle,  qui  était  de 

s'ouviii\  à  un  moment  donné,  à  des  populations  entières 
refoulée^  jmi  j  uiitieiiii.  Aun-seulement  il  fallait  recevoir  les 
fugitifs,  mais  iciirs  bœufs,  lenrs  norcs,  leurs  moiitonr^  la  nour- 
riture des  hommes  et  celle  des  iroupeaux  (lu'H^  chassaient 
devant  imix  .  iiuis  ces  bagages,  tous  ces  encombrements  que 
les  culuii>  iraînaient  à  leur  suite,  ci  qui  rtaii'ut  Inu  unniuc 


richesse.  Four  rf^pon^lr 


('  'i 


ce>  ron 


1  ]  !  I  i  < 


\]u\<)\ï>  m 


î|)0S(Jes  par  la 


nature  des  choses,  il  était  nécessaire  que,  si  l'oppidum 

a\ai!  t'îi  i(  nips  de  paix  une  popuialiuu  iixe,  celle  pupula- 
thiîi  îi'il  au  i\\nUi<  îrA^  rcstreinto.  ou  ôf^nrd  à  l'enceinte 
libre  et  a  1  espace  exigé  pour  abriter,  en  temps  de  guerre, 
tout  ce  qui  venait  s'y  eu  lasser. 

Le5  Luiuaieuiaires  fournissent  sur  les  uppiduai  assiégés 
par  César  des  détails  on  ne  peut  plus  foncluants  dans  le 
sens  de  ces  observations. 

S 'ans  roî)pidinH  des  Atuatiques,  après  avoir  tué  quatre 
iiiiiic  liuiiiuies,  ie  vainqueur  fi^ii  \eiidre  cinquanh-  luille 
prisonnier^  trouvés  dans  l'enceinte.  Après  ic  massacre 
d'Avarieum,  César  évalue  a  juaranîe  mille  âmes  le  nombre 
des  assiégés.  Les  auteurs  «jui  preunt-nl  parti  [unir  h^>  villes 
Ml  dàiis  celle  évaluai  H  ui  lî»  ciulïre  ufuaua}  de 


gauloises  ont 


la  populatiisii  ,1e  Bourges.   Avec 


n 


ueu  ! 


rellexii)!!,  ils 


eussent  évité  cette  erreur,  ile^ar  eunihu-ail  h-  su'ge  lUi  per- 
sonne. Ou  avait  certainement  rassemble  dans  les  muis  de 
la  place  une  garnison  nombreuse;  dès  le  début  du  siège, 
l'armée  gauloise  y  availjeté  dix  mille  houH!!r'>  \  De  j)lus,  le 
pays,  ;i  une  assez  grande  distance,  venait  d'être  entièrement 


'  «  Pecus,  ciijus  magna  erat  ab  Mandubiis  compulsa  copia.» 
>ll.  Gall.  \il,  71. 
2  Bell.  Gall    VII    21. 
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brûlé  par  ordre  de  Vercingétorix.  Tous  les  habitants  des 
pagus  et  des  biens  incendiés,  tous  ces  colons  sans  res- 
sources et  sans  abri,  fuyant  l'armée  romaine,  cherchant  un 
asile,  s'étaient  jetés  dans  Avaricum,  et  il  la;  t  bien  les  ajou- 
ter au  chiffre,  quel  qu'il  fût,  de  sa  puijmAii    i    u  Ijnaire. 


îl  faut  tenir  conipte  au-^si  delà  question  de  :-n;M'î  h.  h' ,  les 


qiiar:.fi{t'  nulle  assièges  qm   MUiviu  m'  lairr  "^lU'iiiM    < 


x        N  !  '  i  i  i  ■-' 


I  a  n  • 

II 


ce  î!!a!heurtai\  (Mipi'lnni  n  v  claifîiî  pas  an 
avaient,  cuiiaue  iuiij.'Ui'-.  luliuluil  avec  eux  itui>  Liaiiis 
et  lern  ^  heNfiaux.  Inu!  r,'  qu'ils  avaient  pu  ^nuslîMir-a  au 
de>a>lri'  Uf  \  ihia'iiiiif  !h;  ia,  d'i  i[!inn,;USf  ania>  aa'  pinxi- 
sions  de  liaiies  soii'--  haiii\è  par  César  us-.  \\\>-\v[\i-  ii  A\a- 


m 


i    <  a  a  !  i 


H'aieainj'  neeUà  rlan.iui'  qia'  rtUintlaïa-iiauit, 
acliiai  n"  iMMH'ifes;  les  marais  uu!  «MUia.rah.nl  la  \nall.'  hu-^ 
teresse  ont  été  en  grande  i^ane    tauiihii'S-  ti  rniiu  le  ras- 

iiiUn    qui  a  succédé  à  l'oppiiluia  ^aUlul>,   et  dnii!  nii  leCuil- 

naii  aneore  le^  trai'^^s  .  n'oeeupe  !|u'uru"'  >;nlaaa^  a^^ez 
re>hr!nle,  evitLanai-au,  ]!i>uili-:aitf  pnur  niia  ptipuialeu; 
fixe  de  quai\ui!t^  iinih'  auies.  Aaaih.UN  aaa  i'rxpivsvaui 
ùupptdanc  employée  pai-  i:-'>iir  nr  peut  ùesigiiei  que  la 
runlliîU'le  ipii  N'ét:iit  ji-p-a  i!:iiî-  la  place,  soit  pour  \  rla-r- 
'  ta  i  un    ihî  I,  soit  pour  concourir  à  sa  tJalVnse.  ' 

La  différence  entre  l'oppidum  n  ia  vilh^  pinpiaueul 
dite  eiail  si  n^tirnaust  raracléfiséedanh  la  laiiiiua  papulan-e, 
que  les  lexicographes  latins  chci<  liaient  a  pi-hlit  r  la  hpé- 


'  On  pourrait  encore  établir  une  proportion  calculée  siii  Pi  p.}  i 
lation  de  la  Gaule  qui  comptait  jusqui  !>t   fa   iha.     iu  liin-!  înii! 

millions  d'habuant-.  comparée  à  celle  de  \;>  PiaiMi-  ijin.  uwc  im 
lerrUuir.'  aiians  étendu,  en  a  trente  six  inillae!-,  (jaiuiitau  atliiaau'e 
qu'Avariias'ii  au  eu  (juarante  inilU-  h:!iMeai!:«-  .!•    i--pijpihLai   h\e, 


Ii  ■    i  M 


eanli^  .pa'  i:i  uile  actuelle,  -pu  (MMapieceriainei 

surface,    n  <ai    a    ^w^'    vingl-iaeq    mille?    I  :i    p!"pi»rU.a(   caïUaiPa. 


1  : 

11 


i■^^al<-Ilall-.  >\iv  1.'  rh;!Ï!a>  iulai  -l.'  i:i  pppuaiUu! 


a  (Puil*'  et  tli 


1m    IU*aîaa  =  '    aux  daux  époques,  serait  de   riaq    a  si\   iatji*'   afîH^s,    l'I 
non-  p. ai-. ai-  (pa-  ea  \alle  gai!l'"a^''  li'en  cnauaail  pa<  'laxarPa^e. 
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cialité  du  sens  par  des  raisons  étymologiques.  Ainsi  Varron, 
conituiporain  de  César,  trouve  l'origine  du  mol  oppidum 
dans  \v<  ron^ulératinn^  ^invaritns  : 

«  0[4Ht!uiii  vioîit  i!e  'ips^  secoiir>.  parce  qu'il  est  friitifié 
puur  prêter  secours,  ci  [Utrce  qu  il  co  laiii  opus  est)  pour 
protéger  l'existence,  —  ou  Ton  puisse  habiter  en  sûreté.  Un 
peut  encore  faire  dériver  ce  mot  des  travaux  dart  (opère) 
dont  on  l'entoure  atin  de  le  mieux  fortiiier.  »  ' 

Pompon  lus  Festus,  grammairien  célèbre,  qui  écrivait 
sous  Auguste,  le  lendemain  de  la  conquête  de  César,  à  un 
moment  uù  la  plupart  des  oppidum  gaidois  existaient 
encore,  reproduit  presque  dans  les  mêmes  termes  le  texte 
de  Varron  : 

<i  L'o|)[)i(lum  est  ainsi  nnmmr'  parce  qn'H  prête  secours, 
—  quod  opem  prad)et.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Parce  que  les  gens  y  transportent  ieni-  \nviï<,  —  opes 
suas  conferunt.  »  ■ 

C'e>t  ridée  la  plus  exacte,  celle  d'un  établissement  tem- 
poraire, iluii  lieu  (le  îeiiigi  ,  mais  elle  n'indique  aueuue 
constilulion  î)ai1icnliêre  qui  donne  h  la  petite  agglomération 
en  permanence  dans  rintérieui"  'le  rop[iidiini  un  caractère 
distinct  de  celui  d'un  simple  vicus. 

Les  lonetions  diverses  de  i'uppiduiu  ne  nous  paiaissent 
avoir  été  bien  rendues  que  par  Servius,  comment  ih'ur  de 
Virgile,  qui  vivait  au  quatrième  siècle. 

Ce  n'est  pas  «pie  cet  auteur  ait  eu  lui-même  une  notion 
bien  prç'cis'j  de  l'oppidum,  mais  il  1  a  duiuice  «ui  rusuiiianl 
enmme  au  hasard  les  opinions  émis^^  avant  Iul  I.'o[q;i~ 


'  <^  Oppidum  ab  opedictnm,  quod  iiiURÎhir  npîs  causa  ubi  sint;  et 
quod  opus  est  ad  vHam  gerendam,  ubi  habitent  tulo;  val  oppida 

quod  niunibant  opère  niœnia.quo  miiniUiis  esscnt.»  Varron.  IV  Ue 

l.Hîgiia  hiliiia. 
-  1'.  l•■o^lu>    le.'  Wi'hurtnn  -ii:!iiii(''ih()ne. 
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dinii    par  sa  nature,  n'ayant  rien  de  d'itTiuiin'  li-ninvii».!'.- 

iiiulil,   5i    eu   li  Cil  sa   de5liiia.uuii    deh,;h^i\e,    i  ha'^uii»'    fJes 

attrihutinns  énnniérées  par  Servin<  e>t  \rnie.  lei   hn   H*-n- 
nant  un  seh>  iurai  il  re>l!*enit, 

v<  Les  uns,  dit-il,  diNtiuijuenl  l'upiusluni  du  acas  et  du 
rast^lluni  uniquement  par  sa  grandt/ur; 

»  Les  autres  le  définissent  :  un  lieu  renfermé  par  uî! 
mur,  un  fossé  ou  tout  autre  retranehenictit  ; 

»  Ici,  c'est  un  espace  euuverl  d'adiliciion.  ou  l  on  ren- 
contre un  lieu  sacrr,  un  lit'U  d'asscfiihléc  une  plai  e  el 
une  enceinte  fortifiée  ; 

»  Là,  au  euntraire,  un  ijtl  u/tj/ulufti,  île  \  opposiiiofi  des 
iiuirailics,  ou  luen  {Kuee  que  le  lieu  est  rempli  d'hommes, 
oppletus,  ou  bien  parce  ipiils  vont  entassé  leurs  riehesses 
derrière  Tabri  du  retranchetnenl.  >'  ' 

«Jiiand  Vitruve  veut  iudiipier  !e^  dispositions  générales  a 
observer  [tour  rétablissement  d'une  place  forte,  c'est  encore 
le  mot  op{udum  «pii'  enqdoie.  >"uus  citons  le  passage  ([ui 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  notie  siqet  : 

a  Le  trace  de  ïappiduin,  dit-il.  ne  duit  être  m  earre  ni 
forme  d'angles  sadlanls:  il  doit  être  rirculaire.  alin  que 
l'ennemi  soit  eu  vut'  ilu  plus  de  points  possible.  11  est 
essentiel  aus>i  i\no  b-s  acce^  des  portes  ne  soient  {»as 
directs  niais  obliquas.  »  - 

Ou  voit  par  ce  qui  précède  que  ces  écrivains  étaient  loin 
de  confondre  \fnhs  avec  ïnppiduni.  Te  nesl  (joe  dans  les 

'  «  Opiiiduîii  (jUîUoni  v!  \ico  ca^ieliof|iii'  iiiagiiitiuiuit'  socernuiii- 
Alii  loriH!]  iiuiru,  fussave,  ali;no  qiia  iiiuniUoiie  cinicliisiuii  ;  alii 
locuni  iediticiis  constinuum.  ulu  faiiuin,  coiniunii],  furuin  et  inunis 
siî  :  âiii  (ippidiJiii  diei  ai»  opposiUnn.'  muroru!!),  \*.'l  (juud  lucus  o-r! 
oppletus,  vel  quod  opes  il!')  iniuiiUofiis  gralia  eungesta}  suru.  Sei- 
vius  in  IX  .laieid . 

^  «  Coilocanda  oppida  sun!  non  quadrata  nec  |)rocuri'rn!ilms 
angulissed  circuilioniiin^-  uh  iin<j|.  .-x  i-lii!'i!iii>  lofis  cta-î-piciahir: 
el  exf'ouilandnîii  nf  {inj'iaruin  îenci'a  imw  shU  du'iaia  -■'■!  -"/«':/.  » 
Viîr   d*'  Arrh  ,    !ih     1.  c    v. 
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auteurs  grecs,  étrangers  à  la  Gaule  et  postérieurs  généra- 
lement à  la  conquête,  que  la  confusion  entre  ces  deux 
termes  a  commencé  à  s'introduire;  mais  d'abord  on  doit 

rtin:ii''|uor  ij n'a  ce  moment  de  l'histoire,  l.i  t',;-iiile  était,  uu 
en  vi)!e  tic  transformation  on  déjà  tr:i!i>ioimée.  La  sim- 
[ûïcïb:  pnniitive  des  habitations  des  oppidum  gaulois  avait 
dispara;  des  constructions  en  maçonnerie,  groupées  avec 
un  art  plus  ou  moins  régulier,  y  attestaient  l'influence  des 
ouvriers  romains,  et  les  faisaient  ressembler  k  des  villes. 
L'assimilation  des  termes  avait  donc  alors  une  raison  légi- 
time. Ainsi  Strabon  est  le  premier  géographe  qui  mentionne 
dans  la  Gaule  quelques  villes  naissantes,  Vienne,  Chalon, 
par  exemple.  Les  circonstances  dans  lesquelles  il  emploie 
cette  expression  méritent  d'être  remaniuées.  Il  écrivait 
douze  à  (piinze  ans  après  les  réformes  d'Auguste,  au  moment 
même  ou  la  Gaule  se  couvrait  de  constructions.  Aussi 
nomme-t-il  villes  la  plupart  des  oppidum  de  César,  à 
l'exception  toutefois  de  Bibracte,  it  i[m  il  conserve  sou 
nom  (le  forteresse:  il  a[)|)lique  même  la  dénomination  de 
ville  k  deux  des  principaux  oppidum  de  la  Gaule,  k  Gergo- 
vie  et  à  Alise. 

C'est  que  de  César  k  Strabon  de  grands  changements 
s'étaient  accom|)lis.  S'il  est  vrai  que  César  ait  anéanti  Alise, 
comme  le  prétend  Florus,  elle  n'était  au  temps  de  Strabon 
que  la  reconstruction  gallo-romaine  de  l'oppidum  des 
Mandubes,  mais  dans  un  tout  autre  but  et  dans  des  con- 
ditions bien  différentes  de  celles  des  forteresses  gauloises. 
La  même  transformation  avait  eu  lieu  partout  plus  ou 
moins  pronq)tement:  Gergovie  elle-même  devint  une  ville 
et  les  substructions  gallo-romaines  y  couvrent  le  sol. 

Après  Strabon,  les  antres  Grecs.  Plutariiue  au  commen- 
cement (lu  deuxième  siècle,  Appien  vers  1  i5,  Dion  Cassius 
au  commencement  du  troisième  siècle,  continuent  k  em- 
ployer le  mot  nôltç,  inêi!!*'  pour  désigner  h's  {daces  fortes 
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de  la  Gaule.  César,  disent-ils,  prit  finit  cents  villes  '   Sa 
revenir  sur  les  explications  données  précédemment,  il  est 
manifeste  que  ces  auteurs  n'ont    a  da!]tir>  notions  ^in  i  i 

Gaule  que  ceiic^  dc5  Kuiiiain-,  K.^'M\aîil  wh  td  tl«4!\  >U'c\v,s 
après  les  évènomenlN,  et  ir.iyarii  aiiriin  tiHciniienl  (jiii  !*Mir 
retraçât  la  Gaiil»'  [iiaiîiihvç,  si  juai  connue  des  Homains  eux- 
mêmes,  ils  se  servaient  d'une  expression  suflisante  pour 
caractériser  l'état  aciud  des  lieux  hi>loriques  qudls  avaient 
sous  les  yeux,  sans  se  piruccuper  de  leur  état  antérieur.  Ce 
terme  ttô/u:  se  rencontre  du  reste  Ireijuemment  [chez  ces 
écrivains  pour  désigner  un  heu  fortifié,  et  [larticulièrement 
chez  A[)pien  liu'sipi'il  parle  i\e>  forts  élevés  {utr  les  colonies 
romaines  dans  les  provuK  e>  contjuises,  ou  de  leur  instal- 
lation dans  les  i)p[itdiini  des  peu[de^  nouvellement  sou- 
mis.- 

La  [ujsition  des  piancipaux  op[)idum  mditaires  de  la 
Gaule  {)rouverait,  à  elle  seule,  qu'ils  ne  pouvaient  être  des 
villes.  Oudis  fussent  places  sur  des  sommets  de  monlannes, 
de  manière  a  commander  l'entrée  des  vallées  et  le  cours 
des  lleuvcs.  k  rouvrir  tie  leurs  escaipements,  comme  (ier- 
govie,  Alise,  Bibracte,  liohenbourg,  les  vastes  territoires 
qu'ils  dominaieîd,  ou  caches  comme  Avaricum  derrière  une 
redoutable  emeudi'  de  forêts  et  de  marécages,  ils  étaient 
avaid  tout  (les  po>tes  de  combat  et  des  rendez-vous  de 
guerre.  Leurs  emplacements  avaient  été  choisis  non  en  vue 
de  l  habitathui.  mais  de  ki  défense.  La  vie  et  le  mouve- 
ment lléces^aires  a  toutt^s  les  agglomérations  d'hommes, 
ce  boom  de  circuiahori,  de  communications  et  d'échanges, 
qui  s  ![n[iose  a  tous  les  centres  de  population,  n'auraient 
pu  s'y  développer  sans  beaucoup  de  dillicultes  et  d'en- 
1  raves,  na  fnt-rt'  qsi'a  raison  de^  ubstaides  naturels  resul- 


*  Pîii'nniue  in  Caesare. -^   M'î-'^^'-  l^>'  Labn<  Calliri 
2  Appica.   [î.    I^'llis  Civilibus,  lib    1    \  !i 


î.     IV 


116  CHAPITRE   VI. 

tant  de  la  disposition  des  lieux  et  de  leur  isolement  de 

loiitt'<  les  \t'ne>  mivertes  au  commerce.  An><i.  bien  que 
l'o[y[)i(liiiii  renfermât,  dans  sa  partie  désignée  sous  la  déno- 
nniiatiuii  lie  iirbs,  iiii  qiiarli*M'  réservé  à  la  [iOpiilalioii  !|tu 
y  vivait  h  Heineiue,  loiil  [Hirlc  a  eroire.  roninie  nous  l'avons 
dit,  que  celle  population  ne  dépassa  jamais  ceiie  des  prin- 
cipaux vicus.  i'.e  noyau  dliahitanls  sédentaires  se  rédui- 
sait, Si  l'on  un  croit  tes  misérables  vestiges  que  le  temps 
nous  a  laissés  et  que  l'archéologie  a  pu  (bkoiivrir,  a  quel- 
ques artisans  occupés  d'industries  grossières  et  que  la 
nature  de  leurs  travaux  n'appelait  pas  nécessairement  dans 
le  voisinage  des  exj)loitati(ms  rurales.  Cliarpentiers,  forge- 
rons, potiers  ou  tisserands,  ils  trouvaient  un  gîte  dans 
l'oppidum,  et  pouvaient  d'ailleurs,  sans  (pie  le  déplace- 
ment leur  lût  trop  incommode,  vendre  leurs  produits  uu 
louer  leurs  services  aux  habitants  des  vallées  et  des  plaines. 
Hors  de  là,  et  l'urbs  exceptée,  l'oppidum  ne  contenait  plus, 
après  les  encombrements  tumultueux  de  la  guerre,  que 
([uelques  troupeaux  qui  paissaient  l'Iierbe  dans  son  en- 
ceinte silencieuse  et  sur  ses  retranchements  déserts. 

L'abandon  des  oppidum,  sous  la  domination  romaine  (jui 
changea  la  face  de  la  Gaule,  fut  moins  un  résultat  de  la 
politique  des  enqiereurs,  comme  funt  poiisé  quel([ues  his- 
toriens ^.  qu'une  conséquence  amenée  par  la  fori  e  même 


1  Vuir  eniru  auU'es  M.  Georges  PenaiL  la  \iile  do  Trêves,  élude 
•d'arctiéologie  et   dTiistoire.   Nous  en   extrayons  ce  remarquable 
passage,  mais  avec  les  réserves  que  comporte  notre  point  de  vue  : 

>  Un  sait  la  pûii'uque  qu'Auguste  avait  inaugurée  en  Gaule  et 
que  suivirent  ses  successeurs  immédiats,  co  qu'ils  tentèrent,  ce 
(ji!  lis  Notiiurcnt  avec  persévérance  et  succès  ;  c'était  détruire  les 
anciennes  associations,  elîacer  les  nieux  souvenirs,  dépayser  les 
Gaulois,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  ôter  à  la  Gaule  la  conscience  et 
la  mémoire.  »  Rev.  des  deux  Mondes,  V  awil  1865. 

Les  faits,  en  histoire,  sont  rarement  d'accord  avec  ces  ailirmations 
absolues. 
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des  choses.  Sans  doute  ces  vieilles  forteresses  i  i     iii^  des 

dernières  luttes  de  l'indépendance,  i  ipje  laieni  des  s  iive- 
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iiira[*r't^>  ie>  p!  eînh'î'i*-'  ia  jUtai! 
acharnée,  et  kb  sévér^lrs  nécessaires  pour  iliuiqùer  !e> 
résistances,  les  nouveaux  maïUa'S  de  la  Tiaub'  ne  s'era:r- 
lèrenl  jamais  vis-a-vi-  d'^dli'  d'une  pediuque  de  toleranee 
et  de  me!ia^eniei!!>.  t.iandt:*  et  saiie  [H.iitique  dont  les  ron- 
(juerants  devraient  toujeurs  s'inspiri^r  L'assimilation  fut 
d'autant  plus  juajnqiîe  que  le  jnrig  était  [dus  léger  et  (jiie 
les  empereurs  payannit  la  soumission  ile  la  Gaule  par  de^ 
bienfaits.  11  ne  iant  doui'  jias  s'étonner  si  les  légions 
gauloises  devinrent,  pendant  plus  d'un  siècle,  le  plus 
ferme  boidevard  de  lemiure  contre  les  invasions  du 
Nord.  Sans  détruire  les  opjiiduîii  militaires,  sans  chasser 
leurs  halutants,  les  Uoniains,  olieissant  à  une  j)ensée  |dus 
libérale  et  plus  hante,  roM.Niruisireîit  de  véritables  villes  à 
coté  de  ces  anciens  refuges,  ri  tai  attirant  les  populations 
dans  ces  lieux  pif'qiarés  [tour  b^>  rece^oi^,  les  initièrent  a 
des  besoins  nouveaux,  aux  habitudes  du  travail  et  des  arts. 
Ils  remplirent  ainsi,  sans  pressum  ni  violence,  un  r«àle  de 
civilisateurs  intelligents  et  [saciliques. 

\oila  ce  qui  explitpie  l'alKindon  de  certains  op|udum 
militaires  placés  en  dehors  de  «a^s  nécessites  nouvelles 
Mais  partout  ou  les  communications  imrent  s'établir,  par- 
tout ou  le  commerce  trouva  i\e<  conditions  favorables,  les 
oppidum  se  transfornirreni  rapolenuMil  et  devinrent  les 
Mlles  ilorissaîitcs  ir\vanciini,  de  Langre>,  de  (dialon,  de 
Noviodunum.  'le  l'C'iiahimi,  d.=  laitct^  et  tant  tbaulres. 


""  JTl'l 
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L'oppidum  commercial  ou  emporium.— Foires  et  marchés. —  Commerce, 
trafic  et  industrie.  —  L'emporium  comparé  à  l'oppidum  militaire.  — 
Influence  romaine.  —  Conclusion. 


!»aIl^  iifi  pavN  aii^si  pt'u  iioriiogène  que  la  Gaule,  le  com- 
merce ne  poiivaii  se  faire  d'une  manière  fseniianenle  el 
régulière.  11  rencontrait  partout,  sur  les  limites  des  clans 
el  des  cités,  des  barrières,  d.cs  jiéages,  des  obstacles  de 
toute  nature.  Ouelijues  cités  du  Nord  re|)Oussaient  absolu 
ment  les  marcliandb,  d  aulie^  n'atlmettaient  que  certains 
produits;  toutes  prélevaient  sur  les  marchandises  de  lourdes 
contributions.  Les  chefs  de  clans,  de  leur  côté,  ne  négli- 
geaient pas  de  rançonner  au  passage  tout  te  trallc  ijui  se 
faisait  sur  leur  territoire.  A  ces  entraves  résultant  de  l'état 
social  se  joignait  la  dil[i(:ulté  des  communications.  l;ab~ 
sence  de  routes  praticables  isolait  complètement  les  con- 
trées, des  peuplades  entières,  et  ia  navigation  seule  {mou- 
vait ouvrir  un  accès  aux  pavs  situés  sur  le  bord  des  rivières 
et  des  lleuves.  Dans  de  telles  conditions,  les  hommes  el 
les  marchandises  subissaient  la  nécessité  de  ne  voyager 
que  par  convois  et  sous  escorte,  tant  à  raison  des  frais 
énormes  et  des  dangers  des  déplacements,  f[ue  de  la  mul 
tiplicité  des  négociations  qu'entraînaient  les  exigences 
fiscales  rencontrées  à  chaque  pas  sur  le  parcours  '.  Ces 

'  C'est  une  des  causes  qui  déterminenl  i'expédin on  de  Ser.  Galba 
ciit'/.  les  Véragres  aven  la  Xîl-^  légion.  ~  Caus.i  luiflendi  fui!  quod 
lier  per  Alpes,  quo  magno  cuni  periculo  magnisqu.'  cum  porîoriis, 
mercatores  ire  consueraat,  palefieri  volebaî    »  B.  G.  Ul,  1. 
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complications,  si  elles  ne  paralysaient  pas  absolument 
l'esprit  aventureux  des  marchands  grecs,  tyriens  ou  romains, 

n'(  !i  r.  n  i  iiji il  pas  moins  leurs  entrepri^e5  li 


îia-dideuses, 


t  •.  n 


Il  Kuiaii  les  préparer  k  l'avnncp,  obvier  au^  dillicnlti''^.  aux 

!iK)Veii>  do  IraiiSiMUi,  m-  !iM'îia-!t.'r  Li  [iriih'i.:lh'ui  de  CiMlaifi^ 
personnages  dont  la  i.t\('U!"  ne  s'aciainlait  jamais  qu  a  dvs 
conditions  plus  o\i  lunins  uinurUNes.  Il  îallait  de  |m!!^  que 
l'entreprise  fût  cnnduilr  p^r  des  honunes  intelligents  el 
hardis,  capables  de  négocuT  el  au  \n'>\\\n  (l^  rrsi>ler  a  une 
violence,  commi:  aujourd'hui  les  voyageurs  qui  s'aventurent 
dans  un  iidt'rèt  scientifique  ou  .ainiincrcial  ii  ti'avers  le^ 
(leuplades  de  r.\lCnpn'.  Les  alïaires  se  traitaient  a  peu 
près  comme  la  gucii'e.  ni  une  opi-ralion  mercantile  deve- 
nait un*:  véritable  cxpcdilnui. 

On  se  donnait  rc!Hlez-\ous  non  plus  dans  des  camps, 
dans  les  oppidum  militaires,  uniis  dans  des  canq")ements 
qui  se  translormahuiL  puur  ia  circon>lance,  en  entrepùts 
de  marchandises,  un  s'v  prtqtarail  de  toutes  pai'ls  et  long- 
temps il  l'avance,  car  si  le  vendeur  ne  pouvait  se  présenter 
qu'a  des  intervalles  piu^  ^au  moins  éloignes,  l'acheteur  était 
obligé  de  s'approvi>ionner  [îuur  lnMgtem|)s,  Os  remiez- 
vous  constituaient  des  surle>  de  marchés  ou  de  foires;  ils 
mettaient  en  mouvement  une  el  quelquefois  plusieurs  cités. 
A  l'époque  déterminée,  l'allluence  des  populations  s'y 
jMUlait,  et  lie  bien  loin  a  la  rninle.  les  barques  et  les 
chariots  converiieaituit  ver^  ce  îieu  qu'on  appelait  un 
Emporium. 

Presque  tous  les  ira!!-[Hirts  s'operant  par  eau,  pour  une 
raison  d'économie  îacde  a  cmqua^ndre,  les  grands  empo- 
rium étaient  tous  planes  sur  'W>  ib-uves  ou  tes  rivières  navi- 
gables. Dans  la  f.auie  narbonnaî^e,  communiquant  avec  le 
bassin  de  la  mer  f nt*'rienrt',  idanuit  <!îués  les  emporium 
les  plus  renommés  :  Marseille,  \\'U'^.  Narbonne.  ('elle  der- 
nière, colonie  romaine   uéée    cent    Mugt   aiib   seulement 
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avant  notre  ère,  était,  d'après  Slrabon,  le  plus  grand  empo- 
rinni  de  la  Celtique,  le  poil  de  toutes  les  Gaules  '.  On 
l'appelait  encore  une  seconde  Tinnip:  elle  était  plus  peu- 
plée que  Lyon,  Diodore  en  parle  dans  les  mêmes  termes 
que  Strabon.  T'était  à  Narbonne  et  à  Marseille  qu'arrivai!, 
en  iiciversanl  la  Gaule,  i'elain  des  iles  Cassitérides,  ces  îles 
mystérieuses  dont  Diodore  ignorait  la  position.  Ce  com- 
iîUMve,  mentionné  par  Hérodote  cinq  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  était  resté  entre  les  mains  des  Phéniciens  qui, 
durant  iks  siècles,  s'en  étaient  fait  un  monopole.  Les  fabri- 
cations auxquelles  l'étain  donnait  lieu  formaient,  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  une  source  de  richesses  pour 
les  commerçants  du  Midi,  qui  les  répartissaient  ensuite,  avec 
mille  antres  produits,  dans  l'intérieur  du  pays  ou  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  La  Province  obtenait  encore  par 
l'évaporation  à^<>  eaux  de  mer  ou  des  sources  salées,  de 
grandes  (juantités  de  sel.  Dans  le  >'ord,  on  fabriquait 
le  sel  en  versant  l'eau  de  mer  sur  des  charbons  ardents  ;  le 
f)roduit  de  cette  cristallisation  était  livrée  au  commerce  -, 
Dans  le  pays  Lduen,  les  salines  de  la  Séquanie  devaient 
former  le  principal  approvisionnement.  Los  foires  des 
emporium  étaient  considérables  par  l'importance  des 
affaires  qui  s'y  traitaient,  et  par  leur  durée  :  celles  d'Arle> 
étaient  célèbres;  Ausone  i)arle  encore  de  la  foule  qui  venait 
V  trafiquer  '  fjgernum,  Beaucaire  ,  est  mentionné  dans 
Strabon;  mais  une  lois  sortis  de  la  Province  romaine,  les 
géographes  se  taisent  sur  les  emporium  de  la  Gaule.  Cesai 
n'en  nomme  aucun.  Strabon  indique  seulement,  a  l'em- 
inuichure  de  la  Loire,  celui  de  Corbilo  \  ou  s'entreposaient 
ie^  ulains  de  la  Bretagne.  Ce  silence  indique  suffisamment 


^  strabon,  îiv.  ÎV,  p.  i^i. 

2  Varron,  liv    I,  eh.  vu.  —  Pline,  Iiv.  XXXî  c.  vu. 

'  Ausone.  De  ciari<  î'fIhI.iis,  p.  216,  éd.  de  1730. 

*  Strabon.  h'v    }\\  .-h    i     p    190. 
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que  les  habitudes  commerciales  n'étaient  i  su-    î  ths  les 

mœurs  des  hnbilants.  Sous  Aui^'usie  ûuuieui-nt.  I.\r!!i,  créé 
depuis  moins  de  quarante  ans,  ôfa'L  aprc>  Xariu^nne.  le 
premier  comptoir  de  laOaidt^  ICiis'-  ie  isu'me  \i'm\)<.  Bor- 
deaux, ccHNlruil  pal  le  iiifine  {iruii;!\  di'vmt  une  juaco  de 
commerctj  iiKjiorlante.  <ju<ih|iruii  m*  eonîiai>se  historitiuo- 
ment  aucun   eniporiuiri  de  premier  ordre  dans   la   (îaule 
centrale.  César  ne  laisse  pas  que  de  signaler  trois  oppidum 
dans  lesquels  on  rencontrait  quelques  nôizociants  romains 
(jui    avaient    suivi    ses    légions   :    >nvioilunum    ^Nevers), 
Caiiillonum      Chaion    >iir-  Sa<'»ne)  ,    Cenabum     Orléans). 
Lorsque  les  oppidum  de  commerce   n'étaient  pas  situés 
sur  iles  cours   d'eau,  el  spie  les   ressources   de   la  navi- 
gation venaient  a  maîKjuer,  le  transport  des    denrées    ne 
pouvait  guère  s'offecluer  qua   dos  de  bètes  de  somtne. 
Les    marchands   passaient    d'un    0|qddiim    a    l'autre  ;    le 
peuple  les  entourait    aiit;int    pour  savoir    des   nouvelles 
que  pour  vendre  ou  acheter  :  <<  Mercalores  vulgus  in  0[tpi- 
dis  circumstat  '.-  Cet  olal  do  choses  persista  toujours  dans 
les  campagnes,  mais  i!  cessa  entre   les  villes  au  moment 
oîi  Au'uiste  créa  les  L^amltcs  voies  «iul  notant  plus  subor- 
données  aux  exigenncs  Icu  aies  td  a  la  delense  des  citos, 
sillonnèrent  les   proviii 'os   dans   toutes  les   directions.   \ 
celle  mmie  époque,  les  vins  de  rilalie  et  de  la  >iarbonnaise 
circulaient  sur  dos  rhaiaoîs  '  :   i'tdain  (hd)arqué  l\  Vannes 
était  tran>[H)rte  <i  dos  tir  riwral  iu>qu'a  ^arbonne  et  Mar- 
seille, en  trente  jours  \  Kwc  la  rareté  àî^s  grands  centres 
de  pc)pulation,  le  culpnrtage  oiail,  pour  les  menues  mar- 
chandises, le  juinrihal  innde  ile  commeroe.  Il  suivait  par- 
fois des  routes  speci ait'-,  comm('  la  rovtp  df^  inarchands 


'  De  Bell   Call   ,  Ul     IV.  cap.  2  et  5 

■•'    ÎOoiiîire .    V.  2t). 

!e.-i!!,u'f,  \iU     V,  cap.  XXII  , 
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qui  traversait  la  Séquanie.  Le  vendeur  accompagnait  l'objet 
de  sa  vente  et  l'opérait  pièces  en  main. 

Sur  le  i-onj  ilu  iIimivp.  des  hararpio?,  dos  tentes,  s'éle- 
vaient [iOii!'  abriter  h  iiuilthade  [luiiiade  des  vendeurs  et 
des  acheleiirs,  et  pruseniaient  ce  cuiip  d'tj'il  animé  qui 
caractérise  encore  aujourd'hui  les  foues  de  lieaucaire  ou 
les  pardons  do  ]a  Bretagne.  Peut-être  donnerons-nous  une 
idée  plus  exacte  encore  de  l'emporium  primitif  en  nous 
reportant  au  mode  d'échange  pratiqué  entre  les  comptoirs 
de  l'Amérique  du  Nord  et  les  tribus  indiennes  disséminées 
de  la  baie  d'iludson  à  la  mer  Polaire.  Deux  fois  jiar  an, 
au  printemps  et  à  lautomne,  les  peu{dades  qui  liabitent 
ces  liantes  latitudes  se  réunissent  aux  reiiih^z-vous  con- 
venus avec  ks  agents  des  compagnies,  leur  vendent  des 
fourrures,  les  produits  de  leur  chasse,  s'approvisionnent 
de  poudre,  d'armes  et  d'ustensiles,  et  disparaissent  ensuite. 
il  ne  reste  ;i  la  station  que  quelques  tentes  gardées  par 
une  cinquantaine  de  sauvages  trop  vieux  ou  trop  jeunes 
pour  aller  à  la  chasse. 

Sismondi  a  comparé  la  Gaule  du  cinquième  siècle  aux 
provinces  éloignées  de  la  lUissie  '.  L'analugie  serait  plus 
complète  encore  en  prenant  pour  terme  de  conqiarai- 
son  la  Gaule  avant  César.  Les  grandes  foires  de  la  Russie 
rappellent  en  effet  d'une  manière  très  frappante  les  con- 
ditions où  devaient  se  trouver  les  emporium  gaulois.  La 
physionomie  en  est  très  bien  indi(|uée  dans  ce  rt-cil  que 
nous  empruntons  à  un  voyageur.  «  La  première  foire,  celle 
de  Kiew,  commençant  a  la  fin  de  janvier,  dure  tuut  ie  mois 
de  février;  elle  se  tient  dans  la  ville  basse  nommée  le 
Padol,  sur  la  rive  droite  du  Dnieper.  C'est  pendant  sa 
durée  que  les  grands  propriétaires  des  pays  voisins  se 
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réunissent  pour  traiter   les  affaires  importantes,   vph  ire 

leurs  hiu^  cl  se  procurer  les  produit-  de^  contrées    Inn! 

rindii^trie  est  pins  avancée.  Lt-^  i)a!itji]!cr>  d'Oiies>a  v  sont 
r.'hrfNtTii*'-^  v{  servent  iî'iîiltMiih''d,!a!!^e<  iu'uir  cis  lran>ar- 
tions.  >>  l.a,  second'-  hni.;  ft  la  [dus  iniportaiite  est  celli^ 
de  Nijui-Nusogurni],  au  rtUiHueiil  de  r'(>ka  et  du  \'o!ga. 
L!k'  a  lieu  en  jmlh't  «-t  din»'  un  mois.  Pendant  ce  lenips 
la  pO[)ulation  de  la  ville,  qui  >'ei<'ve  i,  peine  a  douze  nulle 
âmes  en  temps  oi'duiaire,  iiè{»aNse  cent  mdie  âmes.  Lr- 
Chinois  v  apporte  son  Ihe,  h^  Silienen  ses  lourrures.  ie 
P)ukharien  ses  {)ierres  précieuses.  Le  Français  et  FAnglais 
établis  à  Mns(aiu  viennent  à  Nijin  pour  leur  commerce,  y 
coudo^■ant  rindit-n,  h:'  Persan,  le  Grec  uu  l'habitant  de  la 
Mandcliourie,  Lo  lian-actinns  se  lont  en  partie  par  échange, 
le  numéraire  étant  un*'  en  liussie.  Pour  ces  bures  on  cons- 
truit de  grandes  bafaque^s  cn  liuis:  a  Kiew  un  unmense 
bazar  réunit  les  produit-  de  rpurope  et  de  l'Asie.  » 

Tous  les  traits  de  eeiîe  es.piisse  s'aïqdujuent  aux  empo- 
|Muium.  Sid)stituez  seuieiniuit  aux  banquiers  de  Moscou  et 
d  Odessa  les  chevalier>  loniams  de  la  .Naritonnaise  ipii 
étaient  les  grands  pr»  teins  d'argent  dans  ees  temps  recu- 
lés ',  et  vous  aurez,  un  rappruchanient  assez  ecunplet  i\e< 
deux  épeMjues.  il  est  ii  cienre  aussi  que  l'échange  était  le 
mode  tk;  tîansarttun  ie  plus  usité  da,ns  reiiiporium;  cai'  si, 
faute  de  niuueraire,  on  e^t  encore  ulilige  d'y  lecourir  assez 
fréquemment  daii>  le^  iirands  iuarehes  du  .Nord,  l'argent 
n'était  certes  pa^  en  [•lii^  giande  abondance  aux  loires 
celtiques.  Mais  ce  qui  i^ait  surtout  uni  en  usage  dans  la 
Gaule,  ce  sont  les  cam[>ements  < aunme  ceux  de  Kiew  et  de 
Nijni-Novogoi'ud. 

Les   biules  qui  sc   reiidaienî    a   !'eni[>0{aunK    celles  qui 


allaient  are\  assemblées  de 
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llisl.  de  France,  t.  I.  p.  48. 


*  Cic.  pru  Fonteio, 
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en  temps  de  guerre  se  retiraient  dans  les  oppidum, 
n'avaient   pas   d'autre   gîte  que  la  tente,    vu   nfn|uième 

siècle  ilialjiiiide  do  camper  eii  vuyage  ci  de  laciiur  les 
clievaiix  dans  le  pAliirage  le  |){tis  voisin  était  général  chez 
les  {seuples  de  race  celtique.  .Nous  la  ienconirons,  en 
Irlande,  dans  un  petit  épisode  de  la  vie  de  saint  Patrice  : 
le  saint  campe  sur  les  bords  du  DablialL  puiir  y  [tasscf  la 
nuit,  en  mettant  ses  chevaux  dans  un  pré  ou  Iherbe  étail 
abondante.  «  in  agellum  herbosum  jumenta  dimisit  '.  » 
Les  romans  de  la  Table-Ronde  rappellent  à  chaque  pas  cet 
usage  qui  subsistait  encore  au  dixième  siècle  dans  la  Gaule. 

Les  emporium  avaient,  comme  les  foires  russes,  une 
assez  loîigue  durée.  Celui  de  Beaucaire  se  tenait  pendant 
un  mois;  Bordeaux  avait  deux  foires  de  quinze  jours 
rliacune  :  Vésone,  où  la  métallurgie  des  Pétrocores  attirait 
les  acheteurs,  en  avait  quatre  (jui  duraient  chacune  seize 
jours  -.  Ces  grandes  foires  du  Midi,  celles  de  Bordeaux 
surtout,  étaient  probablement  d'origine  romaine  et  contem- 
poraines d'Auguste  ;  l'emporium  du  «ommencement  de 
mai,  à  Bdiracte,  se  rattache  au  contraire,  avec  la  plus 
entière  certitude,  a  des  usages  celtiques  antérieurs  aux 
[{omains. 

Le  voisinage  des  emporium  de  la  Narbonnaise  plaçait 
îi  r,aule  centrale  comme  un  point  intermédiaire  entre 
la  civilisation  du  midi  et  la  Ijarbarie  du  nord.  Elle  se 
[•rocurait  avec  une  certaine  facilité  les  choses  usuelles, 
ad  asus  et  copiam,  dit  un  texte  déjà  cité  des  Commen- 
îaires,  et  elle  était  aussi  éloignée  de  la  richesse  de  la 
l'ruvince  que  de  l'état  tie  dénûment  et  de  {Hivattons  où 
vivaient  les  Germains,  <<  inopia,  egestate,  patientia.  qua 
Germani  permanent.  ^  » 


Bollaiid,  vi!a  S.  l'aîntM.  X\  ii  mari.  p.  572-458. 
'^  An!i(7uités  de  Vésone.  t.  l. 

^  De  fî^'ii.  <;ali   11!...  \  i,  cap.  24. 
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La  iciiuc  de5  emporiiiiii  LuiiLUMiait  ordinairement  axec 

l'époque  des  as>em!'h'p<î  politiques,  et  cellr  iitnilih'  ^'irt  rais- 
tance  v  aJtirait  par  masses  les  populations  des  ritt'-s  cl  d-- 
na<m^  l  a  r>!iinart  dt-  ces  n-aife^  uni  lra,verse  tout  le  nioven- 
acre     SOtilfiiUS  ni^qn'a   une   rpnqur   l)hMl    [>eu    eloiiineé   de 
nous  par  la    [tersistance    de  rcrlames    conditions   écono- 
miques, par  la  loree  des  traditions  et  des  coutumes.  Nous 
les  voyons  aiqourd  lini  disparaître  devant  la  rapidité  des 
communications,  k  nonUjre  et  l'abondance  des  marches 
sur  tous   les  poiîd.s   du   territoire.   Celle   révolution   s'est 
accom[die  en  quelipie  sorte  de  nos  jours.  Mais  lorsque  la 
Gaule  n'avait  que  ses  chemins  creux,  lorsque  le  traiic  ne 
pouvait  se  faire  que  dans  ik>  conditions  dilliciles  et  sou- 
vent dangereuses,  et  que  les  familles  conservaient  les  habi- 
tudes sédentaires  auxipielles   les   condamnait  le  mauvais 
état  des   routes,  une   loire  tdail  un  \eritable  événement. 
Le  Gaulois,  curieux  [)ar  nature,  nieitail  la  circonstance  ii 
[)rolit  pour  questionner  les  étrangers  sur  les  nouvelles  du 
dehors   et   s'enquérir    ^\v<    pays   icuntains.  Le   marchand 
écoulait  ses  Itallots  et  icalisait  en  quelques  jours  le  béné- 
fice de  toute  l'aiinco.   Il   v  a  un  siècle   ;i   [leine.    dans   le 
pays  Ldueii,  a  Aulusi  inctne.  les  choses  le'  >e  passaient  pas 
autrement.  Tous  les  habilanls  des  campagnes  arrivaient  à 
cheval  de  dix  lieues  a  la  ronde  pour  la  foire  du  premier  se[>- 
tenibre  tpii  durait  quinze  jours.  Chaeun  mettait  sa  monture 
au  pré  comme  au  temps  des  gaulois,  on   s'entassait  dans 
les  maisons,  fu  cii!!Nlrui>ait  des  liaraque>,  on  dressait  des 
tentes.  Pui>,  les   lauplettes  termniees,  on  regagnait,   pour 
un  an,  sa  cliauinici'r    rn!  nou  manoir.  Ainsi   vivait  il   y    a 
deux  mine  ans  rhabilanl  de  raMlilicium  gaulois.  Il  trouvait 
dans  sa  chasse,  dans  ses    Imus,   daii>  sa  terre,   dans   ses 
troupeaux,  nouiialuic,  chaulïaLie  ci  vèlernent,  IKins  la  loivt 

l;t  pi'ésence  des  divinités,   au    milieu    des 

i,'^   luiilaine.^  dont    il 


consacrée 


.Kii 


roches 


ijint 


M'^  par  les  génies,  près 
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connaissait  les  propriétés  aiy^térieuses,  il  avait  son  iemple 

pt  lc>  objets  de  son  culte.  Le  druide  était  son  prêtre  et 

son  irii'decin.  A  ri'iU|iumHii,  en  échange  de  ses  jkmux,  de 
sa  laine,  de  ses  salaisuns,  Je  ses  lr(Hi|>eaiix  d'tnes  ',  de  ses 
grains,  de  son  iiiiel,  il  se  procurait  se>  ustensiles  de  terre 
011  de  cuivre,  ses  parures,  ses  armes  pour  les  lûtes  et  les 
loinbats.  Sa  vie  renfermée,  comme  celle  de  ses  pères, 
dans  un  cercle  d'habitudes  restreintes,  s'écoulait  sans 
(ju'il  éprouvât  d'aulres  besoins,  sans  qu'il  eût  le  désir  d'en 
elariiir  l'horizon. 


Les  notions  qui  existent  sur  le  commerce  de  la  Gaule 
centrale  avant  César,  sont  encore  plus  incertaines  (pie 
celles  qui  concernent  l'agriculture.  Le  peu  qu'on  entrevoit 
ne  fait  pas  supposeï-  une  situation  bien  florissante.  L'in- 
dustrie rurale  fournissait  à  peu  près  seule  la  înatière  des 
transactions,  et  elle  était  trop  peu  développée  pour  avoir 
quelque  iniluence  sur  la  fortune  publique.  Mais,  sous 
Auguste  et  ses  successeurs,  la  création  d'un  vaste  système 
de  communications,  un  ensendjle  de  mesures  protectrices 
qui  assuraient  la  facilité  et  la  sécurité  du  tralic,  im[)ri- 
mèrent  à  la  circulation  un  mouvement  prodigieux  (pji 
transforma  les  conditions  économiques  de  la  <.aule.  Des 
compagnies  de  nautes  ou  bateliers  se  constituèrent  sur  tous 
les  cours  d'eau  navigables;  l'argent  des  Romains  viviha  de 
nombreuses  et  puissantes  entreprises.  Les  em[iorium  du 
iiihli  couvrirent  les  nvn}res  de  leurs  bateaux.  Marseille 
expédiait  par  !e  Hhùne  ses  marchandises  que  les  chariots 
(io  l'Arvernie  transportaient  sur  la  Loire.  La  Saône,  mise 
en  communication  avec  la  Seine  par  une  route  de  terre, 
devint  une  des  principales  artères  du  transit  comtnei.'ial 
entre  le  Midi  et  le  Nord.,  Du  côté  de  l'e^l  on  reniunlait  le 


'  Pline,  liv.  X.c.  27. 
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Doubs  pour  traverser  en  chariots  le  Jura,  pfasner  \  \  ii  ie 
Rhin,  la  Mn^^olîe,  et  pénétrer  jusqu'en  LMTîrKinie  \   l.von, 

iJuinn,  Gi-nabuin  u^r^  r;arnules,  Ti''''Vt'S,  \afifies.  ^hivence, 
dijvini'.'nt  df-  Ntations  importaîitrs  t,M!  N't-nir.q)Osèrent  k'S 
marclianili^cb  ih  id  hauh-  [snui'  ia  Bivia^ne,  verroli-ries, 
bracelets,  vases  il*'  I.Tre,  nsfensilrs,  bijoux,  armes  el 
parures,  et  celles  ds'  i;i  liiclagn**  pour  ia  Gaule,  cuirs, 
esclaves,  chiens,  giains.  clc  ■' 

Lu  dehors  !le>  proiliiil>  du  sol,  la  plus  grande  partie 
des  denrées  exposées  en  v.'îiie  aux  em{iorium  était,  selon 
toute  piobabilil*',  d'importation  étrangère.  Llialie,  d'après 
Diodore,  envoyait  dte-  bah^aux  de  vm  et  d'huile  d'olives  ^ 
Beaucoup  d'objets  ni;inulacture>  [»rovenaient  du  bassin  de 
la  Méditerranée  ;  quebjues  autres  arrivaient  du  fond  de 
l'Orient.  Lu  l'absence  de  dfn  uinents  bien  précis,  on  est 
réduit  sur  ces  détails  a  de  smqdes  conjectures.  Mais  si.  en 
pleine  domination  riuuain»'  et  dans  les  tenqis  postérieurs, 
c'est-a-diie  a  une  épo({ue  ou  la  L.aute  pouvait  se  passer 
du  commerce  étranirer,  les  Tvriens  et  les  Orientaux 
venaient,  comme  niuis  l'apprennent  les  inscri[itions,  y  tra- 
liquer  encore,  on  tloit  [U'esumer  qu'à  l'époque  celtique  ils 
ne  néubmeaient  i»as  ses  emi»orlum.  Ils  fournissaient  aux 
marchés  du  Midi  ^le^  etotTes  de  luxe  en  dra[t  d'or  et  des 
parures.  Te  commerce  rontinua  inênu^  a[)rès  la  chute  de 
l'empire,  et,  S'^i^  le>  \\'i>igntli-,  Marseille  el  Narbonne 
recevaient  du  deleu-  des  idijets  en  métaux  précieux.:  (ajmme 

'■>  Si  un  niartdiand  d'oulrrinvr 
iiVenable,    a  un   ^^  i>i;joth,    quebpie 


ît.'Xn*    >liiVa,tl 


le  prouve 

vend  pi,Hii 

ouvrage  d'ur  ou   d'argent,  des  babils  preeieux  ou  autres 


'  Leb.T.  CiUleclion  des  airillriires  dissertafinas.  Notices  et  Trnîlés 

parlieuliers  r*a;!iif>  a  niiM-iic  ■!'•  Frriniae  -  Nouce  sur  rin.lusîrie 

el  le  coiiiinerce  des  Gauha>,  \.  \^î.  p    :'^'. 

2  Slraboîi.  lil».  IW  ]-.  200,  <l-J  vl  *    !  el»er,,  ln.\  cU  .  p.  ]i. 
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parnroN  etc.,  le  marché  est  bon,  lors  même  que  l'objet  de 

vente  aurait  été  volé.  »  ^ 

l'arnii    les  objets  importés    lu  dehors  dans    la  Gaule 

peiidcinl  itiô  siècles  aiiieneurs  à  l'ère  chrétienae,  itous 
devons  montionner  les  arnie-  de  luxe  et  les  onieiiieiiis 
précieux,  dont  les  chets  aimaieril  a  laire  parade  un  jour 
de  combat.  Ce  n'était  assurément  pas  un  artisan  éduen  ou 
carnute  qui  avait  fabriijué  les  armes,  les  colliers  et  les 
bracelets  d'or  qui  etincelaient  sur  le  guerrier  gaulois 
dépouillé  par  Manlius.  Tous  ces  produits  façonnés  par  des 
{iiains  habiles  et  délicates,  à  l'aide  de  procédés  déjà 
savants,  avec  un  art  déjà  perfectionne,  étalent  l'œuvre  d'une 
civilisation  ijue  l'état  général  des  mœurs  repoussait  encore. 

Si  les  plus  riches  emporium  du  midi,  sans  en  exce|)ter 
ceux  de  la  Narbonnalse,  n'avaient  rien  de  cette  magni- 
ficence ip_i"etalaient  alors  les  villes  italiennes,  les  emporium 
de  la  Gaule  centrale, malgré  le  négoce  étendu  dont  ils  étaient 
le  centre  a  de  certains  jours,  doivent  encore  bien  moins 
[)résenter  à  notre  esprit  l'image  de  cités  opulentes.  Ces 
grossiers  oppidum,  entourés  d'eau  et  de  palissades, 
réveillent  de  tout  autres  souvenirs.  Les  commerrants  qui  s'y 
rendaient  devaient  éviter  avec  soin  de  heurter,  par  un  luxe 
imprudent,  les  habitudes  des  rudes  populations  au  milieu 
desquelles  ils  venaient  trahquer.  Aussi,  dans  les  moments 
même  où  elle  était  le  plus  animée,  la  physionomie  de 
l'emporium  n'avait -elle  aucun  trait  de  ressemldance  avec 
une  ville  selon  nos  idées  modernes. 

L'élégance  des  mceurs  y  était  inconnue.  ?si  la  recherche 
du  bien-être,  ni  celle  des  jouissances  de  l'art  n'y  accom- 
f»agnaient  la  fortune.  Les  plus  riches  commerçants  de 
Marseille  habitaient   des   maisons  couvertes   un    planches 

'  Lex  Wisigoth.,  lib.  H,  le  transmarinis  negotialoribus. 
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et  de  terre  glaise  '  ;  une  loi  leur  interdisait  d'employer 
plus  de  cinq  pièces  d'or  à  la  parure  de  noces  de  leurs  fiîles, 
et  de  leur  en  donner  en  dot  plus  de  cent  '\  L'habiluile 
d'entasser,   d'accumuler,  existait  très  généralement  élu/ 

lc5  jMMj[!les  dp  l'antiquité,  soil  qu  ciie   lut   e-    r'"'>îiiial  de 


carofif'ivN  j,hi>  inrts,  de  trMriiM'rnmonîs  \\\\ï<  lUirrLfiquos 
qui  rendaient  i'mdividu  \n\i^  [eitifut  ^q  plus  dui-  |nu!r  iui- 
niumc,  suit  qu'ciie  lui  >uujiiuuitUiî  la  cun>fi|uenie  d  un 
étnt  social  qui  n'avait  nnruîU'  mqurH!  de  ce  j)U!>sanl  iî!S- 
liunii'iit  de  laru'ht'^-r  qiu'  inui.-  a(^|H'lon^  le  ureilil.  L'épargne 
li'une  série  de  générateu!-  wv  parvenait  a  cieer  que  îles 
vairurs  d(unutnt«^>  c!  de-  t'apitaux  nuprothirtils,  i\i'<  tré- 
sors qu'iUi  diqiu>.iit  uau:-  di'>  litMix  sacre^,  qui  aliauMii 
s'enfouir  a  titre  de  U'Ur-  uu  d  oiïrandi'S  dan>  h's  temples 
des  diou.x.  ni!  qui  it'.^Laieal,  >uUi  la  luruiu  de  midaux  pré- 
cieux, ontre  jtK  ninin^  de  leurs  possesseurs,  ('.es  n'-serves 
monétaires  eui  fn-''i;duqu.'^  n  a\aU'î!!  pas  seulement  Idn 
convénient  d'êtia'  >iiUil(;>:  ene>  i'Uaienî  une  prime  olïerle  a 
I  esprit  de  lapLUe  et  aux  eiihaquaseS  des  peuples  MU>iUS. 
Elles  nous  expliqueui.  \uiur  la  dire  en  passaîd.  luen  des 
■guerres  ifuque>.  hief!  d»*-  vudeneeN  «pie  riiislnire  a  juste- 
ment llétnes,  a'>  atieriîi  ^  ces  pillages  fructueux  ijui  dés- 
honoraient v\  eîJnrli!>.NUtUit  \v>  \aiU(pueurs.  Le  pillage  de  la 
Gaule  et  tle  ses  leuix  >aiT''>  lit  aîlluei  a  Konu,^  une  urande 
quantité  de  matières  d'ur  et  d  arueiil.  L"(U-  était  abondant 
chez  les  Helvètes,  jeiree  qudl>  (/lau-ul  pdlard>  et  parci- 
monieux ':  on  paiiait  t'^^aJene.ujî  de  Tiu"  dv>  kimris  «pie  le 
Uni  de  remigratiofi  fiiti'aniait  vur>  le  Midi,  lum  de  leur  pa}^ 
natal  :  il>  lu'  possédaieiil,  au  dire  de  Puhbe,  que  de  l'or  et 
des  troupeaux,  ^euie>  ru  l!e^^e^  qudl-  [(Uï>eut  transporter. 
Les  chefs  de  la  Ceiliqui^    riaient  vauiteux.  euîuiue  tous   les 

ViUajata  li\ .  L  c.  1. 

2  Strat)on,  liv.  IV  (de  2  à  3,000  fr.),  p.  18L 

3  Strabon,  p.  188-193. 
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barbares,  ils  étaient  renommés  pour  le  luxe  et  la  profusion 
qu'ils  déployaient'.  Malgré  cette  ostentation,  l'avarice  des 
Gaulois,  disent  loi!?  les  écrivain?,  n'en  était  pas  moins  pro- 
verbiale %  et  t  Hr  les  portait  a  enfouir  leur  or.  L'incerlifude 
des  poiilions  dans  un  aat  de  guerre  permanent,  les  rapines 
auxqnolles  se  livraient  les  cliels  au  delnnienl  de  leufs 
inférieurs,  d'après  César,  étaient  autant  de  causes  (|ui  .ii)ii- 
geaient  les  marchands  a  dissimuler  leur  fortune;  aussi  se 
gardaient-ils  bien  du  l'étaler  dans  des  constructions  <e,i 
dans  des  valeurs  apparentes,  sans  cesse  menacées  de  pillage 
et  de  destruction. 

un  chercherait  en  vain,  nous  le  répétons,  dans  Top- 
piduiu  transformé  momentanément  en  eniponum,  les  élé- 
ments de  ce  (jui  pourrait  constituer  une  ville  :  dos  halii- 
tatlons  élégantes,  régulièrement  groupées,  adajitees  aux 
bciuins  dune  société  polie:  un  centre  de  réunion  pour 
une  population  industrieuse,  ayant  a  sa  tète  des  liomnies 
lettrés,  instruits,  réunis  par  le  lien  des  alTaires  ou  du 
plaisir;  une  classe  moyenne,  laborieuse  ou  oisive,  qui 
n'existait  pas  dans  la  Gaule,  ou  qui  u  y  tenait,  tout  au 
moins,  que  lurt  peu  de  place. 

ouelle  ligure  eût  fait  dans  une  société  cultivée  un  chef 
illettré,  sachant  peut  èlre  .juehpies  ballades  ou  ainlira, 
mais  connaissant  liien  mieux  la  gucuc,  lâchasse,  le  duel 
et  les  iestms?  Les  druides,  la  caste  éclairée  de  la  natiou, 
habitaient  les  bols.  Dans  les  chants  bardiques,  il  est  ques- 
tion d<!  forteresses,  jamais  de  villes,  ouanl  au  jicuple,  aux 
artisans,  ils  disparaissaient  sous  le  [niuvoir  absolu  des 
chefs.  Ce  qui  [)ermitaux  Gaulois  de  s'acclimater  si  vite  l\  la 
civilisation  dont  Winnv  !eur  présenta  le  nuel.'le,  ce  îul  leur 
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génie  d'imitation,  remarqué  par  César  et  Strabon  '  ;  ce 
furent  la  souplesse  de  leur  organisation,  leur  sentiment 
poétique,  leur  caractère  sympathique  et  enthouHa^i.  :  *e  fut 
surtout  i'ifdluence  des  écoles,  i|uc  la  puhiique  iinpiuiaie 
se  hAfn  d.-  iU'npnL'er,  et  dans  lesqnpljpc  in  jt;uueN>e.  i'w 
él.'vaiii  M.[i  intelligence,  soîiiii  lu  uécessitr  d'eufioidii-  •■!! 
môme  temps  les  conditions  niait-itidlos  lie  i'existenee:  ci* 
furent  enfin,  laul-ii  le  dire,  ro  plaisirs  énervants  (un 
formaient,  dit  Taeit'^  une  partie  d*-  ia,  xu'vitude  dvs  peuples 
conquis,  r-t  (pu  ln-nt  {)asser.  presque  san>  transition,  le.- 
grandes  familles  gauloise>  d-'  ia  Itarliaiie  a  la  deeadenee. 

31ai>  rien  n'annonro,  au  huiqis  île  la  ennquète,  (]uo  la 
Gaule  lut  daai-  uu  /la!  quoique  [icii  ditïeieiil  de  la  Itari'ano. 
que  son  (aamiueria..'  ouï  quolquo   etemlue,   qu'il   eflilu■a^sai 


une  laulaiiie   vaiiule  du 


u'i)  il,' 


iils.  (prelie  eiit  sui'tout   une 


»  Strabon,  liv.  IV,  ch.  iv,  §  2.  —  Diodore.  V.  27. 
2  Diodore,  liv.  V,  c.  27;  Tacite,  Vie  d'Agrieola. 


industrie  a  tdle,  ce  qni  oi  1-  xigîj,.  p.  ^Pj^  eertam  de  la 
civilisation.  'ïu\\{  eo  ipi  on  a  (Tut  -ur  ce  supM  ne  rOjMjse 
sur  aneun  d.oeunient  aulhentepie.  .N(Ui>  no  -aurions  ata;epter 
iopini(Ui  d'un  écrivain  do  luento  \  qui  vml  dans  quelque- 
expressions  de  Divitiae,  s'enlretenant  avec  César  de  ï\n 
vasifui  d  Anovisîo.  Findiro  d'uno  eulture  intellectuelle  et 
morale  danslar.aule  .  -  rusteaquania^ros,  eulluin  eteopuani 
Galloruni  lionnnes  feri  arbarhaii  adnmass'-nt^  ete.  >■-  Lau- 
leur  traduit  :  «  S.'duil>  pai-  la  leiaililr  d,-  nos  eiianijis,  par 
la  douceu!'  df  ui>>  ninaiî5  et  par  no-  nclie>ses.  les  <rer- 
laaiUb,  etc.  »  Le  texte  ne  concenie  que  i'a.L'Mrulture.  «  Les 
barbares  (qni  ne  enliivaicnt  pa-  en  t.ennanie;  se  sont  épris 
de  la  fertilité  du  sol,  de  sa  cnlturc  v{  dr'-  proilfuls  (ju'en 
tiraient  les  «laiiioiô.» —  Ils  élaienl  beauiatiip  jdus  >enMli!es 

^  Ijc  n-jli  Odil.  hb.  \  ii.--  SiraîMOi,  lia.  !\  ,  p.  195.— On  n  nh-prv.' 
chez  certaines  races  sauvages  ces  nicnius  t  lunnanîes  ;i|.!i!iidc-  ji^ 
Maîi!;iLrfi:o>  oiO  :!p[Mas  à  Ufc  et  à  écrire  en  ivrii-.  Mannifo'-, 

'  ne  FrcMiho  Société  iaipanalu  dci  aiJnq^:o^.•^  de  Vi\>ui-e 
i    Wll,  \i.  11:1,  troisième  série. 

^  Ciosar  de  Bell.  Gall.,  Hb.  I,  cap.  \\\i. 
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il  ce  résultat,  a  la  nature  des  vivres,  «  consuetudiDem 
victus  \  »  ajoute  Divitiac,  qu'à  une  politesse  contraire  à 
leurs  instincts  et  à  leurs  mœurs,  et  qui  n'eût  excité  que  le 
mépris  de  ces  hommes  habitués  à  la  chair  crue  et  au  laitage. 

L'aspect  intérieur   des  oppidum  gaulois  étai!   «les  itlii^ 

iriiles,  et  linii-  p<Hiv(3ns  citer  sur  ce  siijnî  l'opinitMi  ^1  un 
écrivain  conieiîiiiitraiii,  d'autaiU  piiib  compéleiii  qu'il  avait 
forîiie  !i  pinjel  décrire  liii-mooie  un  traité  de  géographie. 

Lorsque  Cicéroii  veut  insister  auprès  du  Sénat  pour  i)ro- 
roger  César  dans  mm\  coiiHuaudement  jusiju'à  rachèvement 
de  la  conquête  des  ^;aui('>,  d  s'enie  :  «  l'uurquoi  César 
veut-il  rester  dans  sa  [irinim  e,  >i  ce  n'est  pour  terminer 
son  ouvrage'^  Ihr.t-ioii  «pie  les  ckanncs  nu  rllmat,  la 
beauté  des  cilles,  l'urb'ifuié  des  peuples,  le  retiennent 
/Jans  l/t  Giuilr  ^  Mais  quoi  do  plus  sauvage  que  ce  pays, 
de  plus  laid  que  ses  oppidum,  de  plus  grossier  que  ses 
hahittuits?  y>  ~  «  l>uid  iITl^  terris  asperius,  quid  ineul- 
Uu.s  ('[l'pidis,  qui.1  uationibus  imutanius?  ■  »  L'opposition 
étaidie  par  Cicéron  entre  les  mot^  urbs  et  oppidum  est 
il'autant  plus  caractéristiiiue.  qu'en  ce  moment  il  était  [tar- 
laitement  au  courant  de  l'état  intérieur  de  la  Gaule  depuis 
phisieurs  années.  Telle  était  rimpressiun  générale  qu'elle 
laissait  aux  Romains. 

La  correspondance  de  Cicéron  avec  César,  avec  Tréba- 
iius,  el  surtout  avec  suu  l'rère  Quintus,  ne  laissait  pas 
cependant  d  iHre  assez  active.  On  s'occupait  beaucoup 
à  Home  de  cette  expédition  (]ui  intéressait  Topinion 
publique  a  tant  de  iilre.N  tpii  tenait  tons  les  esprits  en 
éveil,  autant  [lar  l'attrait  de  la  curiosité  que  par  la  gran- 
deur deLenlreprise,  Ouel  était  ce  [)ays  ?  Quelles  ressources 
pouvait-il  uîïrir,  au  point  de  vue  de  la  distraction,  de  l'étude 

'    De  lieli.  C.ali.  i,  31. 

2  De  piuvinciis  consulanljas. 
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et  du  bien-être,  à  ces  jeunes  patriciens  qui  s'étaient  atta- 
chés à  la  fortune  de  César?  Quels  étaient  ses  monuments, 
ses  villes,  ses  richesses,  sa  religion,  ses  plaisirs?  Avait-il 

des  P'iiiples,  des  théâtres,  des  lle-i'!iM'>.  d^.  pabi^^  Ces 

(.pirslinn-  assurément  ne  pHiivaim!  niauquer  i\v  i^ur  .'-tre 

adressées  sous  mille   fmnn's.  et  les  brillarii>  iciliciers  de 

Césai,  daii>  les  !.M>!r<  dt'   rinvcia  u  a^aiiui!  rien  de  mieux 

a  fan'o  que  df   rt'puîîfh'o   a  ces  ri-nsciLUiements   demandés 

de  toutes   [iai1>    ou  dnil   donc  en  niler'M'  que   le  \nih\\c 

romain  el  ljci''riîn  ini-neMiu*  étaient  au   l'ourant  de  ce  ip.ii 

^*^  [tassait  dans  la  «.auna  iMa  n\  dan-  las  lettres  de  (jcérou, 

ni  dans  celles  que  lui  adri'Ssan'ut  <es  amis,  sui  ne  nuicontre 

aucun    passage    qui    ail    lî'ail  a    la    fUiUîidre    [^arSieulari!'' 

indiquant  la  présem'e  de   la,  <avil!salion  chez  les  «laulois. 

Il    n"e<t  queslnui    qm*   d'une  seule  loralité,  Samarobrive, 

(Kl  campait  Tréi»aqiu<.  mais  r\^<\  |s.anr  parler  «le  la  rigueur 

du  climat,   et   Cieerun  erigage  Idadiatius   a    lanaî   lion  feu 

pour  ne  pas  se  laisseï'  uelar  *.  Tout  e>t  âpre  et  tuinuyeiix, 

Les  chefs  sont  des  espèces  de  sauvages  cpii  ne  lonnaissent 

aucune  laniîue  étran;jaiv,  at  inaa-  qu!  lUi  n**  p^'Ut  s  entia'- 

lenir  uu'au  mtiven  d  inleritrat«as.  lanir^    uneurs,  leurs  les- 
1.1 

!!!!S  sont  repnussafil^  psuii  la  liîdis  ati-s>t'  rtunaine.  Aussi 
Ions  ces  jeunes  gens  élégants  et  ratlifa'S  pa^>aient-ds  leur 
icmps  a  s'empif'iar  da>  nouvelles  de  Home  vi  a  regretter 
la  patrie  absente,  il-  sf  innsideraient,  iiiMi  sans  de  juslos 
raisons,  comme  dan>  un  pav-  itarliare,  on  on  ne  ptuivail 
iaire  autre  cliosi^  que  liuerroyer.  (a*  silence  complet  des 
documents  romain-,  quf  taiit  de  circonstances  devaient 
rendre  abondants,  de  tant  de  persmmages  bien  infurmes. 
prouve  ce  (|u'était  la  daiile,  (ui  plutôt  ca  quelle  n'était  {las; 
et  ce  silence,  deja  si  digne  de  remarque,  est  rendu  [dus 
siimiticatif  encnri^    par   laqui    d*'    C'esar,    A    part   la    lireve 


*  Ad  liebciinia^    i^).  148,  éd.  Nisar<]. 
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description  des  murs  d'oppidum,  bàlis  en  bois  et  en  pierres 
brutes,  et  dont  la  singularité  avait  frappé  les  Romains,  pas 
un  mot  des  Commentaires  ne  nous  signale  une  cons- 
truction, ni  salle  de  conseil,  ni  aqueduc,  ni  tombeau,  ni 
édifice  ci\il  d'aucun  genre.  Si  de  telles  choses  eussent 
existé,  il  est  bien  difTicile  d'admettro  rjnp,  rbns  nne  guerre 
|U!  a  duré  dix  ans,  entremêlée  de  tant  de  négociations,  de 
trêves,  d'expéditions  dans  ton-  los  sens,  de  séjours  dans 
laiil  de  lieux,  Uii  de  ces  liiuuuiiieiUs  li'eul  pas  elé  le 
théâtre  de  rpielquo  ppisodo  fini  ont  fourni  nu  nnrraleur 
l'occasion  de  le  rappeler,  ne  fiit-ce  qu'accessoirement  et 
comme  fond  de  tableau  ^  La  seule  indication  que  donnent 
les  Cuinuieiilaires  dans  cet  oi.lre  tîe  laits  est  celle  d'une 
place  pn]*!iijuo  d  iris  la  forteresse  d'Avariciii!!  d'un  terrain 
vague,  d'un  forum,  où  la  foule  se  réunit  sans  pouvoir 
s'abiiier  daucuiie  construction.  Et  encore  doii-un  observer 
que  les  termes  latin?  employés  par  ré^ar  ponr  désigner 
des  objets  ou  des  usages  sans  analogues  dans  la  société 
romaine,  correspondent  rarement  a  la  oaiuie  de  ces  objets 
et  liC  présentent  à  l'esprit  qu'une  significntion  foidnurs 
très  imprécise  et  souvent  trompeuse. 

Le  forum  de  Bourges  nous  amène  à  nous  explii|Uéi'  nne 
dernière  luis  sur  cet  oppidum,  qn  liii  passage  des  Commen- 
taires non?  signale  comnio  <v  It  pin^  belle  urhs  -  »  de 
presque  tonte  1 1  r.aule.  Le  texte  est  formel  :  «  Pidcberri- 

'  V.  [rut  contraste  dans  la  Guerre  civile,  la  mention  des  temples 
fie  Diane  à  Éphèse,  de  la  Victoire  à  Traites,  de  Minerve  à  Éllde, 
du  miracle  de  la  statue  de  la  Victoire  dans  ce  dernier  temple,  la 
description  d'Alexandrie,  le  phare,  la  citadelle,  le  théâtre.  Bell. 
Civ.  lil.,  lil.  105,  111. 

C'est  ainsi  qu'il  applique  aux  divinités  gauloises  les  mêmes 
noms  qu'aux  divinités  latines,  qu'il  les  identifie  avec  ces  dernières, 
et  qu'il  entraînerait  dans  une  erreur  complète  à  leur  sujet,  si  on  ne 
possédait  d'autres  renseignements  sur  ces  divinités. 

-  UUr^bs  d'un  oppidum  ne  correspondant  pas  pour  nous  à  l'idée 
de  ville,  nous  laissons  subsister  le  terme  latin. 
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mam  prope  totius  Galline  urbem  quse  et  prœsidio  et  orna- 
mento  sit  civitati  '.  »  Mais   ne  nous  laissons  pas  trop 

vite  éblouir. 

Le  premier  devoir  d'une  critique  sérieuse  o<\   i^   sa^^pec- 
ter  les  textes,  le  second  de  les  com[.n n  ire.  ISous  sa\nn; 

ce  qu'étaient  les  villes  de  la  v.;  nie,  selon  le  ténne^na-i'  d-* 

<^lrnbnn  '  :  de>  villages,  des  viniN  l'eîit.'rnn-  daiss  d»'-  <'i>pi- 
(Inni  ()\\  des  iaiip'-rinni.  et  BnurijtK  iiail  1  un  d  1  autre. 
C'est  aiis-i  r'npiinnn  de  w  ;drkHnaer  et  «l"  a'Ainiile'-  >mus 
savon?  on  en  «dad  i';ir!  d<-  hâlii'  rle^z  lr<  ««auh'ns.  l'I  ce  Mjni 
des  p'Mii!-  qni  leùis  par;a->enî  desrninai>  îen'>  de  ennlrn- 
verse.  Le  passage  en  .pn'-iien  inlirnif-r-d  l'Uii  m'I  ensemble 
(]i   dnruini'îdN  et  de  failli  :'  .Nuus  ne  le  peii^nns  pas. 

iai  premier  lieu,  il  n'exprima  [^-^^  ropirmui  d.'  Cêcar, 
mais  celle  des  habitants  de  i<nni^^es,  dnni  d  se  lait  {(Hin. 
Une  îit'bs  de  l>ois,  sans  moîilin!en!^  m  rii^  lidiectniaa  ;ivec 
ses  maisons  ronvnriesde  cleiuna'.  pi-inait  '''de  !a  phiN  deiie 
de  la,  s^.iide  sans  être  non-scuîtenrnl  nnr  Indh-  mUc,  mais 
même,  à  prMpremenl  i-arler,  uîn'  mIIc  La  >ii|)i'rnan!é 
d'Avarieuîu  ne  icrad  na^  !rès  coin-inanb'  lamlre  ia  thèse 
que  nous  soulonons.  ba  beauic  elaU  îiMin'  ndaiive  %  et  d 
est  [Hnîni>  de  supposer  que  César.  ^\nr  TiVdiaiinN  .jue 
Onifdns  Cicéiv.n  et  les  lînneiin-  in.<  la-fnTal,  seiaieid  do 
nuire  avis  cuiilre  ceux  de  nu^  iecl'aii-  «pu  >n  >eii!ifana!! 
enclin^  à  partager  l'admirntion  dos  rTa!d..'!S  [miui  !a  ÎM-anté 
de  cet  o[»[in!n!n.  César,  qni  l'i  \n,  ■ini  -ai  a  «Inn:.'  h-  >H'ge 
en  personne,  n'a  été  IVapp''  -pn-  d.-  la  ^^liiuidard''  dr  ses 
liiurailie^,  cl  il  le:>  tleciil  Luiiiiiie  nu  >p.''.'!nn'ri  iairneix  ri 
ingénieux  repnndanf  (](^  ronstruilnni  haidaïae  Mai<  >e!a(nis 
le  texte  de  plus  près  et  rendon-^ienb-  eoînpie  do>  « naaniv- 

1  Bell.  Gai!  M!  15. 
'■  Supra,  p.  37  et  38. 
'  Supra,  p.  38  et  41. 

A  11  est  évident  que  le  superlatif  employé  par  César  ne  l'est  que 
comme  terme  de  comparaison.  <  Pulcherrimam  totius  Gallia?.  » 


h 
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lances  dans  lesquelles  le  récit  de  César  a  placé  ce  témoi- 
gnage de  la  grandeur  et  de  la  beauté  d'Avaricum. 

Nous  touchons  aux  dernières  luttes  de  la  Gaule.  L'insur- 
rection est  générale,  et  tout  le  pays  dn  riier  à  la  Loire  est 
en  feu.  L'armée  romaine  marche  sur  Avaricum  à  la  lueur 
des  incendies;  elle  ne  rencontre  pailuiii  lur-  la  desliLiciiun. 
Si  les  ordros  do  Vorcingétorix  s'exécuieiU,  les  ^nvnliisseurs 
vont  être  engagés  dans  une  situation  de<  plus  graves,  sous 
un  climat  inhospitalier,  par  un  li»H  î  rigouicux,  ^^  IriiTore,  » 
dans  un  pays  dévasté,  sans  ressources,  sans   rùutes,  et 
dont  le  sol  est  détrompé  par  des  pluies  continuelles,  «  lutn 
et  assiduis  iîiiluibus.  »  Toutes  ces  circonstances  doivent 
leur  être  fatales;  Vercingétorix  l'a  compris,  et,  à  la  con- 
diiiofi  d'rlre  inittjxihie,  Avariruin  n^ra  Ir*  '^luscou  celtique 
où  vieillira  échouor  la  fortune  du  lu'emier  César.  Mais  la 
fibre  iiauloise  n'a  jamais  su  résister  aux  suj^plii  allons  et 
aux  lariiius.   Les  ivoiuaiiis  aiiprorhiMU,    1I5   vont   investir 
l'oppidum:   il  o^t  tomps  de  iour  nier  cette  proie  en  n'y 
laissant  (pie  des  cendres.  Au  moment  d'accomplir  le  sacri- 
fice, 011  hésite,  on  délibère  une  dernière  fois.  Les  habitants 
éperdus  se  jeliciil  aux  [iiud^  «les  scddals;  ils  les  im[)loreni 
im.  a  un.  "  Détrinia'  n)^r  n  hrlle  urbs,  le  rempart,  Vornf- 
menl  lir  'la  cité!  s'ècrient-ils;  la  briller  de  leurs  propres 
luams  '  !  une  vdle  si  facile  à  défendre,  si  merveilleusement 
accommodéo   |sour  soutemr  un  siège!  »  Ces  raisons  ne 
touchaient  pas  Vercingétorix,  mais  il  se  laisse  émouvoir 
par  les  prières  de  la  multitude.  Il  voii  la  faute,  et  il  cède 
à  un  sentHiienl    de   luoeslc   pitié  '  ;    lunesle,   puisqu'elle 
coûte  la  vie  aux  quarante  mille  victimes  qui,  après  le  sac 
de  rop[)idum,  furent  passées  au  fil  <]r'  l'épée.  ^ 

*  Suis  manibiis. 

-  Misericordia  vulgi. 

2  Dans  ces  quarante  mille  âmes  formées  en  grande  partie  parles 
fugitifs,  il  faut  comprendre,  outre  les  dix  mille  hommes  i|ue  les 
r^aulois  jetèrent  dans  la  place,  la  garnison  que  Vercingétorix  y 
place  en  ce  moment.  «  Defensores  idonei  oppido  deliguntur.  » 


/ 


/ 
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Qui  ne  comprend  ici  la  valeur  de  ces  expressions  dans 
la  bouche  des  malheureux  Bituriges?  l-i    ^  du    un  hiu 

mage  que  rendj-ui  kb  Luiunh^ulaiî^os  à  ia  iM-aui*'  d.»  îi'ui' 
ville?  ^id!<'[i!''ri!  ;  c'est  le  cm  de  lî-  h-  alîotcs  par  le  dt'scs^' 
poir,  <|ni,  p.irur  éluder'  un  >a<Tilirê,  iuvi.Mpjt'ul  Puiles  les 
raisuij>  qui  peiiveiii  ebraiiler  ïc^  e>[!ril>.  lies  ra!SO!i>  sou! 
bonnes  ^m  mauvaises,  pou  importo  '  VA  vnvez  l'onimo 
l'événcu'H-nl  k's  a  ju-fiOi'es.  i''!/tan,  a  if<  enleudrc  \  une 
place  iiiipftuiahh' ;  -île  r^l  pîi^(\  fj'  ibuivc  ip  marais,  pre- 
seulait'Mf  dt'N  ubiiaclcs  uiviîicdjles ,  ilù  suul  fi'antdiis.  l  U!' 
fois  la  isnu'aillo  ordovéo.  phj>  rion  n'arrèt»-  1p>  Humains. 
Pas  de  rues  ni  d'édifices  où  iVui  raiisse  se  barricader,  >e 
défemire  pied  a  pied,  cunnii^.  ;t  Alexandre.  Ou  [uil  se 
former  mu-  dornièro  fois  ou  Isaf.iilM'  '■  sur  un  iirand  esparo 
vide  que  i^'^sar  app-dit-  uîi  luruni,  dau- des  terrains  vapije>. 
«  locis  paPuil.Kuabiis,  »  —  couann'  il  eii  existait  dans  l()u> 
le: 


s   (JppiilU! 


1 , 


-  ul  ou  i  nii  sn  \\\  écraser,  il  e>t  [)ermi>  de 
penser  ^pie  Luir  villo  élad  hrllr  romiiie  tdle  idait  un- 
pretinitlr,  c'est-k-dire  asi  pninl  dr  vue  ifaidoi^,  Cette  beauté 
n'est  ariirmèe  que  pai'  ee^  iutorluîe'S  qui  >t'  voient  enii- 
haiuls  a  v  melire  le  hai.  fauiis  cntradleN  s'émeuvent,  leur 
setisibihe''  se  rcvnUe;  îHiil  re  q'i  li^eujî  d  attaLdtement  {lour 
leurs  Invers  se  traduit  par  de>  cxauerations  passionnées.  VA 
d'ailieui's  rieii  n'est  piu<  naturel  qui^  d'admirer  son  [uiys  ; 
c'est  t(jUH)urs  co  ipiii  \  a  de  plus  beau  dans  le  monde. 
Tacite  a  >ur  ce  stuitmieni  iiii  Irail  immorttd  :  «  La  contrée 
esi  >auva;ie.  le  ehftiaJ  ib'^ole,  ras|ieei  tnste  et  meulte, 
niais  c'est  ia  palrue  -  Tel  tst.  a  riettre  avis,  le  sens  du 
lexle  de  iV'sar.  et  d  n*-  ^aurait  avuii'  d'autre  portée.  Avari- 
eum,  denaère  se^  nHu.tilie-  de  hui>,  n'abritait  que  des 
conslruciiuUi  Ue  buii,  eiilre juu[)cés  de  places   vides.  Les 


'  «  Dicunt   y> 
2  Cuueatim. 
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autres  oppidum,  quelle  que  fût  leur  importance,  ne  ren- 
fermaient pas  autre  chose. 

On  nous  pardonnera  si  nous  insistons,  à  propos  de 
l'emporium,  sur  les  considérations  déjà  émises  dans  les 
chapitres  précédents  contre  la  thèse  des  villes  gauloises. 
Celle  <|uestion  est,  en  deiioitive,  assez  importante  il  nous 
paraît  assez  neuve  pour  Hve  examinée  dans  tous  ses 
détails.  Prenons,  par  exemple,  comme  type  des  cons- 
tructions celtiques,  la  maison,  rredificinni  Les  renseigne- 
ments quu  nuus  Jenuindun^  aux  àuieurs  ie^  plus  com- 
pétents nous  donnent  l'idée  de  ce  qu'était  rnri^hitertnro 
des  Gaulois,  et  par  suite  la  mesure  de  lein  'legré  de  (  iviii- 
eation.  Stralion,  qui  écrivait  à  une  époque  où  leur  pays 
pouvait  déjà  trouver  des  uiudeies  dans  les  ouvrages 
romains,  non«^  apprind  que  -  ]oq  Gaulois  habitent  des 
maisons  rondes  construites  avec  des  planches  et  des  claies, 
terminées  par  un  toit  cintréet  couvert  d'an  eliaume  épais  *.» 
\ili'uve,  couttMiiporain  du  Slralion,  t:o!npifte  ainsi  ia  des- 
cription :  «  Les  coditieiani  ne  sont,  ciiez  j)lusieurs  nations, 
construits  que  de  branches  d'arbres,  de  ii)-*  aux  et  de 
buoe;  il  en  est  ainsi  de  la  Gaule.  Les  maisons  n'y  ^unl 
rouvertes  que  de  planches  grossières  on  de  paille-.  »  T^ou- 
tera-t-on  (|u'H  en  fût  ainsi  à  MarseiUe,  ;i.  Bibracte  et  ail- 
leurs? «  Je  puis  assurer,  ajonte-l  il,  qu'à  Marseille  môme 
les  maisons  ne  sunl  point  couvertes  de  iui!t'<;  Icuis  iiuls 
consistent  dans  des  planches  qu'ils  recouvrent  de  terre  \  » 
\nila  ce  «ju'était,  sous  le  règne  d'Auguste,  la  ville  la  plus 
riche  des  Gaules,  qui  communiquait  depuis  six  siècles  avec 
la  Grèce,  l'Italie,  l'Afrique  et  l'Orienl  Vji  \quiîaine,  en 
Es[)agne,  en  Lusitanie,  les  maisons  étaient  de  bois.  Nous 

'  Slraboii,  lib.  IV. 

'  Vjiruve,  lib.  1,  c  i. 

^«  ^dificia  constinninfur  in  Gallia,  Hispania ,  Lusilania , 
AqîiitnTiia  scandiilis  sU'amenteis  aiit  stranienUs.  >•)  Vitr.,  lib.  H, 
c.   1. 


!/ 
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avons  cité  Slrabon  et  Vitruve  avant  César.  Ce  dernier  ne 
nous  a  pas  laissé  de  description  des  maisons  gauloises,  et 
nous  ne  trouvons  dans  ses  Commentaires  aucuuu  indication 
sur  leur  architecture,  si  ce  n'est  que  Ini-niAnie  avait  faiî 
constinih'  kis  casernes  de  ses  so^-laU  a\t'.;  dr-  inituies  eii 
Liij,uine,  iuiuii  la  cuuLuuic  -^duluiie.  -  tiHjrc  fjallic<)  *.  »  îl 
n'y  a  que  re  seul  trait:  niai^  qnn  \ eut-on  (le  |)ins  rlair'/ 
!  '*^  ;n'ii|i!es  de  race  celtique  n'ont  pas  cofiiiu  d'aulfe  archi- 


tecture. C'est  aiUii  que  coh-lfnt-jh'ii 


les 


Gael>    de   l'ir- 


h'  vriiiiu  roniinr»  (■'sclave. 
u(:î'  v^A\<v  (laii:-  iU'i  heu 
\\n    fut    i!^ilus^!l)ie    de 


lande,  et  la  légende  de  snini  f^ilnrc  îiuuitiiunj''  la  luaison 
de  bois   In  chef,  à  qui  il  av  ni 

Lorsqu'il  \ouhil   plus  tard  b<àlir   s. 

liuiil   ici  ûiiualiun   lui   cun\uiiait,    i 

trouver  nn  tailleur  d^  pierrev   i\:a\>  la  rnn(r<M'.   Les  iîuli- 

gènes  ne  connaissai-uii  pa<  l'iMiqiîn!  di»  rt'>  uiatenaux.  Ses 

premiers  mona::lerf>  furi/ut  ii.iti--  tui  lufis    ;  la  tadle  di'  la 

pierre  v  ftit.   comme  dans  la   fi.iulf,   uiir  inq:MU talion  des 

Honiaiiis. 

Les  villes  ceil!qin3s  ne  sont  qiruiM-  iHtiviori,  Il  h"y  a,  paN 
de  \illes  chez  le5  pcupiu^  dtuit  Ici  nuhnn>  dkiicliiieetui'e 
se  bornent  à  dr-s  mai^on.^  de  hoi,^  La  r.aule  aentrah\  an 
temps  de  ty'>ai\  i!*-  h'iiî'tu'iuç  [-as  plus  de  ville  (jue  la  Ger- 
manie. Si  les  }îi!iiiasu>  uni  coiiNÎruit  a  Autusi.  a  L}on.  a 
Lulèce,  à  Trêves,  des  édifice>  [uihnes,  \\v<  îen]{.)les,  des 
arènes,  des  tlne^itres,  des  aquedie,"^,  i'"e^t  que  rien  de  tiuit 
cela  n't'Xi^tait  avant  eux,  el  que.  \()ulaîil  s'installer  au  sein 
de  la  Gaule  cofiqui^c  fliiie,'  [uanifuc  diiine  de  leur  (a\di~ 
satiO!!-  lU  jetaient  jujur  i'avciiii'  les  fuiuienuujls  de  ces 
cités  destinées  à  deveni?'  phi^  tard  l«'S  s^ra/rs  iie  ilmne. 
Mais  ces  appellations  louangeuses  a  l'adresse  des  vaincus 
ne  sunt  qu  une  invention  des  siècles  postérieurs  dont  un 

'  Bell.  Call. 

^  «  OrH'mnii  de  eo  usus  defiiiî  indigenis.  »  iiuil    vUt  ^  Pitrîfii 
p.  354,  \  \  li  lîiarlii. 
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ne  retrouve  la  trace  dans  aucun  historien  latin.   Si  ces 
grandes  villes  avaient  existé,  les  géographes  et  les  histo- 

rieiib  1l-5  eussetiî  iiicniionnées.  .Nous  avr^n^  dit  ce  qu'étaient 
les  oppidum  ;  dos  forteresses  sous  i;i  dépendance  des 
(diel's  de  clan,  en  nous  appuyant,  entre  autres  preuves,  sur 
l'exemph'  d'Cxellodunuoi  ci  sur  le  texte  de  César  qui  nous 
dd  que  cet  op[)iduni  était  dans  In  rlientèle  de  Lutérins. 
.^e  seraitdl  pas  singulier  que,  sous  Auguste,  Straljon  ait 
écrit  que  les  Kduens  avaient  tine  ville,  Chalon-sur-Saône, 
s'il  en  eut  existé  dix  dans  la  /de  edueiine?  3iais  la  Gaule 
de  Stralion  !Ù\Nt  plus  relie  du  temps  de  César.  La  ^dvili- 
sation  luiuaine  sv  est  magnifujuemeut  assise,  avec  une 
inrouiparalde  (puissance,  et  dans  l'espace  'l'un  demi-siècle 
elle  y  a  a  eompli  des  prodiges.  Une  grande  ville,  digne  de 
devenir  la  (;![•! laie  d'un  empire,  s'est  élpvée  comme  par 
enchantement  sur  le  coniluent  de  la  Saône  et  du  liliùne, 
répan.lant  autour  délie  la  vie  et  la  fécondité.  La  Saône 
s'est  ouverte  à  un  vaste  Iraubii  de  marchandises;  l'mm- 
dum  dp  Chalon  s'est  transformé  à  son  Umw  :  il  Osl  d.'venn. 
ce  que  ia  vu  Stralion,  une  station  commerciale  très  uiipui 
tante,  où  les  negotiatore^  romains  ont  apporté  le  travail, 
l'industrie,  la  richesse,  le  goùi  du  luxe,  le  besoin  des 
habitations  commodes  et  élégantes,  et  tout  ce  qui  pouvait 
ciiaiiger  une  forteresse  barbare  en  une  ville  florissante  et 
pulie. 


Autre  chose  est  l'euipunuai  cellique.  Non-seulement  il 

n'y  existait  aueun  éh'mont  do  eet  i»rdrp  du  temps  de 
César,  mais  rien  de  ce  qui  peut  rrijo.u'ocher  les  esprits  et 
faire  le  lien  d'une  société,  si  ce  n'est  peut-être  cette  *  unu- 
site  entantine  (}Ui  portait  les  Gaulois  à  assaillir  de  ques- 
tions l'étranger  et  le  voyageur,  La  populatio!!  Iixe  de  l'em- 
purnun.  à  en  juger  par  les  constriirtjons  el  les  poteries  tpii 
servaient  à  son  usage,  ne  s'élevait  pas  au~.lessus  de  la 
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rusticité  des  autres  vicus.  On  pouvait  y  compter  quelques 
artisans  occupés  à  la  fabrication  des  véteun  îI-,    It  >  tnaes 

communes,  de  grossières  parnros  de  métal .  niaas  riielnsfrie 

s'y  iii Triait  ;i.'néralement  au  ij-avad,  dnîHeNiique,  L»'  ti>Ne- 
rand  \  iaiuaquait  les  saijuin  aver  !a,  îame  du  pavs,  ei  les 
étoffes  bariolées  en  laveui  dariN  le>  «dans:  encore  une 
grande  partie  de  fON  li-^sl^>  idail-idle  l'œuvre  des  lerruut'^. 
rhez  les  lhere:>,  nie"  rciufiHHi'  oitligeait  rhacune  irelles  a 
exposer  en  public  l:i  luiie  quelle  avai'  liiee  (ian^  l'année. 
Des  honne!îrs  étaieui  dérornés  à  rouvrirre  la  phi-  habile  '. 
Alésia,  cep''niiafd,  plaquatl  -ni  inelanx,  i'fdani  et  Tarijont^ 
mais  elle  devait  etdh-  nnlu^irie  à  des  étrauiier-,  La  leu*uide, 
relalivemeî.l  receûie,  de  sa  IViîidaliuu  jeu*  lllereule  Tynen 
n'est  qu'iUi  souvenir  do  l'anreuiiie  (aHoiiie  qui  hu  avait 
apporta'  la,  rivdisahiUi.  r.tUle  lu-'Ur  n'avait  dure  qu'un  ins- 
taîiL  L'eleinent  ludi-Liie,  eii  >e  r-rnu-tituanl  plus  lard 
dans  Alise,  y  avait  ramené  la  baî'b.uie  r  Les  F)iluri,i!es, 
fidèles  alliés  flt-^'^  Fdnen<.  t^xploilaieul  i\r>  mines  d*^  îer  et 
avaient  iinint'-  l'rLiînage:  laais  la.  pnpuiahnn  d*;  c»dte  fité 
ne  se  cuuipusaiî  p[*!'>qut;  exclii>!vemri!i  qn^  de  ctdoiis  et 
de  pasteurs.  la.'  pav-  qu'elle  habitait,  siiivanl  ia:^sar,  ne 
renfermait  pa^  ^e!ileint'i.i!  dc^  chani[»>  ftu'tdes,  mais  ries 
bois  prnl.!iiil>  et  il.'>  niarai-,  «juaiil  a  l'urievrerie  et  aux 
uuvrages  de  luxe,  li^  pruveiiaieut  de  bi  .^arbonnaise.  el 
c'était  Marseille  qui  on  approvisionnait  la  (»aule. 

Les  }iay>  maritimes  île  rnije.N|;  le-  \enete.-,  les  3îénapes, 
les  >lonn-.  eiilifbii.iieiil  dan-  letir5  ports  des  dottilles  de 
navires  (jui  laisaieni  b-  UmHc  des  cuirs,  de  betam,  des 
esclaves,  avee  les  rôtos  d*'  la  Bretagne.  Ces  Lonstruelious 
grossières,  décrites  [ai!-  tj'-aî".  tdaienf  a  fond  {dat,  [jour 
remoiiter  les  basses  eaux,  assez  lourdes  pour  allronter  les 


1  NicoL  Damasc.  (74  ans  av.  J.-C.)  Excerpta    II    Valesiu^  edidiî. 
*  Pline    Iîi<t.  nat.,  li'.    V 

^  !U.M.ita'c  'if  Sicile,  lib.  -\\\!V,  c.  wn  -■!  \\î!. 
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tempêtes  de  l'Océan;  elles  manœuvraient  avec  des  rames 
massives,  fixées  à  d'énormes  clous,  et  des  voiles  fabriquées 
avec  des  peaux  molles,  qui  résistaient  mieux  que  les  tissus 
de  lin  à  la  violence  des  vents  '.  Les  marchandises  trans- 
portées par  ces  navires  alimentaient  les  emporium  de  la 
Seine  et  de  la  Loire. 

Les  foires  celtiques  survécurent  h  l'organisation  romnine, 
et  le  régime  nouveau  iul  imiunssuiil  conire  un  nsage  qui 
tenait  au  caractère  ijalional,  non  moins  qu'à  des  besoins 
réels.  L'habitude  de  se  réunir  par  masses  aux  emporium 
répomiail  a  l'un  des  mstincts  les  phis  vivaces  de  ces  popu- 
lations turbulentes  et  mobiles;  et  n"eûl-il  été  cju'une  dis- 
traction pour  le  colon  celte,  si  longtemps  conliné  dans  la 
solitude  de  son  anlificium  et  de  son  viens,  pour  le  chef 
•ju'une  occasion  d'étaler  son  nnportance,  la  ponq)e  de  son 
cortège,  le  luxe  de  ses  vêtements,  de  ses  chevaux  et  de 
ses  armes,  l'emponum  avait  sa  raison  dï'tre  et  sa  néces- 
sité. Mais  il  était  économiipiement  indispensable,  comme 
le  seul  moyen  de  pourvoir  à  l'approvisionnement  de  vastes 
contrées  situées  en  dehors  de  toute  circulation.  Ln  atten- 
dant que  le  commerce  pénétrât  dans  les  campagnes,  et  bien 
des  siècles  s'écoulèrent  encore  avant  qu'elles  lui  fussent 


1  Bell.  Gall.  111,  13.  L'existence  de  celle  navigation  est  une 
nouvelle  preuve,  paraU-il,  de  la  civilisation  des  Gaulois  Ils  avaient, 
dit-on,  une  tlolte,  une  puissance  navale,  ce  qui  serait  incompatible 
avec  noire  thèse.  —  <'.el  argument  ne  prouve  que  la  puissance  dos 
mots,  [.es  Danois,  les  Normands,  ces  rois  delà  mer,  ces  pirates  dont 
la  barbarie  et  la  férocité  étaient  au  neuvième  siècle  un  sujet  d'effroi 
pour  les  peuples  de  la  Gaule  el  de  la  Bretagne,  seraient,  à  ce 
compte,  des  civilisés,  li  suffit  à  César  de  qiielques  rapides  prépa- 
ratifs, de  quelques  bateaux  légers  construits  et  armés  en  toute  hâte 
sur  la  Loire,— ^dlis  rébus  celeriler  administratis,>  Bell.  Gall.  XII,  9, 
—  pour  avoir  raison  de  ces  (lottes  gauloises  aidées  de  celles  des 
auxiliaires  bretons.  Ajoutons  que  César  n'est  pas  éloigné  de  croire 
que  ces  constructeurs  de  navires  ignoraient  l'usage  des  tissus  de 
lin,  <■<  Sive  propter  lini  inopiam  atque  ejus  usus  inscientiam  »;  ce 
qui  ne  prouve  pas  une  science  et  une  civilisation  bien  avancées. 
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accessibles,  i'emporium  resta  le  grand  marché  où  se  trai- 
taient, dans  une  banlieue  très  étendue,  l'achat  et  la  vente 
des  objets  les  plus  indispensables,  non  à  la  subsistance, 
mais  à  l'agrément  et  à  la  commodité  de  la  vie.  L'adiuHir  na- 
tion romaine,  le  moyen-âge,  ne  TnndififVent  pa*?  ^ei-thie- 
ment  cet  état  de  choses,  et  ur  iMiichi-fvhi  ^  rci  ii-a._'t,^  *)ut' 
{)onr  le  propager.  .\  mesure  que  le-  i!:ilMîu«b\>  «In  huMi  i''hv 
se  ropaîj<îii-t'!i{.  !Î  f.ifn:!  fniiihplici*  -s  " 

de  poifiis  les  foires  et  lr>  iiiairht's. 


un  iih!^  urafid  iiMititir*' 


La  pacilicaiioii  Je  la  Gaule   cul  bin   rn[t|)iiiu!ii 


lair»' 


et  sîir  l'oppidum  commercial  des  eTbas  ir-s  .livtMs.  ijuil 
inq)orl('  de  rematapier.  L!Ir  dt^ermina  l'abandon  détinitii 
thi  prefiiier  et  lii  .lu  second  une  véritable  ville.  Après  av(ur 
noblemen!  dctcndu  son  nnb'pendanee,  la  (iaule  subil 
l'ascendanl  de  Home  et  lui  iista  lidèle.  Les  légions 
romaines  abandonnanf  IneïilAt  l'intérieur  du  pays,  les 
[)Ostes  militaires  uu  leur  picieiice  n'était  j)lus  neeessaiiv 
pour  imposer  l'obéissance,  se  reportèr<Mit  sur  les  bords  du 
lUiin,  ou  les  attendaient  d'autres  ennemis  et  d'autres  com- 
bats. Par  là  s'évanouit  ceUf  hvftotli.'Ne  (jui,  rcnoncanl  a 
trouver  des  villo  (•■Ib-pifS  >\ii  Tr uqilaL'enii'iit  des  vieux 
oppiduni,  ne  voudi.nt  \i)ir  dans  ceux-ci  (]ue  (les  vesti"es 
de  ces  castra  stali\a  fu  m'  tenaient  les  garnisons  romaines. 
A  paii  «pieiijues  levulle^  [)iuiii[)temeiit  eloulTèes  el  la 
courte  durée  de  l'empire  Liaiilms  au  truisieme  siècle,  les 
[)eu[)les  de  la  r,;iiiln  nisn-seuienieni  ne  l'tihMil  jamais  un 
embarras  [eeur  l'rinpire,  mais  ils  soiihnient  lon,etemps  sa 
fortune  chancelanle.  ei  i estèrent  hes  derniers  sous  ses  dra- 
peaux, à  l'heure  des  revers  Linstuiien  «le  celle  ep0i|Ue 
sinistre,  Ammien  Marceliiii,  Icuf  rciid  a  cet  èirard  un 
lfinoi<zna,ae  >\\\\  i,  :  ^  pnint  ,-iiS[ierI.  Les  lb)!uaiij>  n'eurent 
donc  jamais  dan>  la  Gaule  de  ces  rasint  stafira,  df»  tes 
camps  a  ilemeure.  >inïï<  apposaient  aux  invasions  du 
d«'!iors,    aux    Mi-iirr- fU.jfis   du    ileilaiis.   ^juehjues    années 
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avaient  sufli  pour  fusionner  les  deux  peuples.  Le  rôle  des 
oppidum  militaires  était  dès  lors  à  jamais  fini  ;  ils  n'eurent 
[)lus  à  menacer  ni  à  protéger  personne.  Délaissés  mv  leurs 
aires  sauvages,  ils  -Lviiirriit  [>eu  à  peu  des  ruines  sans 
histoire  et  sans  iioui. 

Tout  autre  fut  la  destinée  des  emporium  :  loiir  position 
dans  les  plaines,  sur  les  lleuves,  assura  leur  avenir.  Dès 
les  commencements  rnt''mes  de  l'expédition  de  César,  ou  vil 
s'y  installer  des  niincliands,  des  banquiers,  des  nuées 
d'aventuriers  de  toute  sorte,  qui  étaient  venus,  à  la  suite 
des  armées,  s'abattre  ^ur  les  territoires  nouvellement 
occupés,  dans  l'espoir  de  s'y  enrichir.  Dans  les  trois  places 
de  commerce  que  mentionnent  les  Commentaires,  à  devers, 
à  Clialon,  ii  Cenabum,  César  nous  signale  la  présence  de 
spéculateurs  qui  s'y  étaient  établis,  «  qui  negotiandi  causa 
ibi  constiterant.  »  Le  rôle  de  ces  [)ionniers  de  la  civili- 
sation n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  ces  négociants 
anglais  qui  s'en  vont,  au  péril  de  leur  vie  et  de  leur  argent, 
trafiquer  jusqu'aux  extrémités  du  -lobe.  Us  se  livraient 
aux  opérations  les  plus  diverses,  et  tout  ce  qui  pouvait 
rapporter  quebpie  profit  devenait  la  matière  de  leurs  entre- 
prises. Les  uns  -prenaient  en  fermage  les  revenus  publics, 

—  on  les  appelait  h  publicani:  >^  d'autres,  «.  les  aratores,  » 

—  créaient  des  établissements  agricoles;  témoin  ce  Ouin- 
Lius,  client  de  Cicéron,  qui  s'était  associé  à  un  certain 
Nsevius,  crieur  public,  pour  exploiter  une  ferme  dans  la 
Gaule.  Les  «  pecuarii  »  se  livraient  a  l'élève  et  au  com- 
merce du  bétail.  Les  grains  destinés  à  la  consommation 
de  l'Italie  donnaient  également  lieu  à  des  spéculations  fort 
importantes.  Ajoutons  cependant  ipie  les  Caulols  ne  prirent 
pas,  dans  l'origine,,  une  [)art  bien  active  à  ce  mouvement. 
Pour  créer  des  entreprises  commerciales  ou  pour  s'y  as- 
socier, il  faut  non-seulement  des  capitaux,  et  tout  porte  à 
croire  que   les   guerrr^    de   la  conquête   les    avaient   fort 
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épuisés  dans  la  Gaule,  mais  il  faut    Ir  une  certaine 

initiative,  une  confiance,  un  ensemble  .i  apinndes  acquises, 

qu'on  ne  peut  attendre  de  barbares  qui  criiinniMi imi  i'ap- 

[^ren!i=^sage  de  la  civilisation.  Aussi,  nan-  la  ^arlMHinai^e 
nniiH''-  liti.'i!  'ju'elle  lûi,  roKiam*.'  slt'piii>  plus  dini  >itM-i(', 
toutes  les  opeialiuiii  ùc  Laijipic  tjlaitjîit-t'lîtas  restées  entre 
les  mains  des  nnanrier^  romains,  à  re  point  que  Cicéron 
s'écriait:  •<  .L'  la  d\>  har.imianî,  la  Caule  e>t  remplie  de 
négociants  et  .le  i;ii(i\ens  iVlIila!il^.  auiMui  r,aiilois  ne 
fait  d'affaires  sans  eux.  I!  ne  riiviiir  pa^  dan^  la  (.aule 
une  seule  pièce  d'ar-La-hl  qm  ta-  >.ai{  inM-nte  >i]i'  le>  ltvi'e> 
des  citoyens  imnains.  »  S'il  en  elait  ainsi  dans  la  .Narbon- 
naise,  a  nHubieii  |aii^  lurle  raison  ce  nHiînqude  ilevait-il 
exister  dan>  le>  pinvinres  du  centre  et  <!n  ntii'd','  Le  (ajm- 
mercegaulois[)arait  s  v  rireexciusivem» aa  iiornéàdesexpar- 
tations  de  récoltes,  d'étoiTesiîro>shaes,  de  viande  et  de  porc 
sale,  ut  eman'e  tlijîl-nn  laire  (ai)>ervt:'r  que  et\s  renseiu'ne- 
rnpnts  datent  ii»''ie''r;sla!iief!i  du  >iae!e  d'An;iu<te.  Chaipn:' 
race  a  son  génie  pnqire;  la  naliift;  Miiilikiit  avoir  erV^'  ee 
peuple  S|>irituel  et  iesavr  |)uUi  les  hittes  de  la  jtaroh^  et  dta^ 
combats,  M  audaalaf  |)!i_niare  et  argute  Iiepi!.  >.  Lile  ne  lui 
avait  [)as  donn»'  an  même  ileiirv  \'e>\}n\  de  (  alcul  et  d'eiilre- 
prise  qu!  fait  les  ijraiid>  în-uples  commei-eants. 

La_  qne'>t!on  ih's  einpe»rium  iteiclie  cependant  à  ce  qn'if 
y  a  de  plus  iiilnui'  cl  ui'  plus  \ihd  dans  k's  inlluem'es  ipii 
acconqilireni  la  îiansîni-niahnii  de  h  «.aule:  tair  >i  Uonie 
n'avait  eu  [loiir  diaeiphnar  la  bai  L'ai  le  d'autre  nnuen  (pie 
la  fori'p,  i!  est  proliabir  qu'elle  n'aurait  (ddeiiu  ct!  résultat 
qu'avec  des  ilôts  de  sang  nu  pai'  1  extermination  complète 
de  tout  uii  jieiqde.  Mais  la  rajudit*^  avec  larpielle  sopera 
rassimilatiun  des  deux  races  inms  iduige'  a  exjdifpjer  puir 
d'autres  causes  qn»-  la,  ^ujtt'Tinrite  des  armes  la  lusion  (pji 
se  lit  si  [)rom{)teinaiit  .  nîie  las  UornaïUN  et  les  (iaulois. 
Cette  cause  lui,  nuu.>  n  heMluni^  pa.-  a  la  signaler,  la  mode- 

10 
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ration  avec  laquelle  Rome  laissa  peser  son  joug.  Elle  com- 
prit que  ces  peuples  intelligents  ne  lui  seraient  définitive- 

m*Mil  gagnés  que  par  la  justice  et  la  loiiceur,  Eile  fit  pour 
eux  une  excepUoa  à  sa  uureté  et  à  ses  dédains;  elle  se 
îiiurUra,  tolérante  [tour  îuu^  les  usages  naliufiaux  (jui  ne 
lieiirlaient  pas  directenient  le  but  do  sa  politiipie.  Son 
administration  fut,  a  elle  seule,  un  immense  bienfait;  elle 
icui'  procura  une  paix,  une  sécurité,  ei,  presque  aussilùt, 
une  richesse  qu'ils  n'avaient  jamais  connues.  Les  commer- 
çants qui  vinrent  exploiter  la  Gaule  activèrent  ce  mouve- 
ment. Ils  lui  enseignèrent  des  trésors  qu'elle  ignorait,  des 
ressources  qu'elle  ne  soupçonnait  pas  :  la  fertilité  de  son 
sol,  la  richesse  de  ses  forets,  de  ses  cours  d'eau,  de  ses 
mines.  Pour  mettre  ces  [iroduits  en  valeur,  ils  lui  rappor- 
tèrent, et  bien  au-delà,  tout  l'argent  dont  la  conifuéte  les 
avait  dépouillés.  Or,  ce  fut  lemporium  qui  devint  le  point 
de  contact  des  intérêts;  lemporium  fut  le  terrain  neutre  et 
pacifique  sur  lequel  se  rapproclièrent  les  vainqueurs  et  les 
vaincus:  remporiuni  tit  oublier  les  luttes  et  les  désastres 
de  l'oppidum. 

Nous  arrivons  dès  maintenant  à  une  conclusion.  Pour 
nous,  la  Gaule  ne  date  historiquement  que  de  César.  Plus 
puissant  que  rilercule  Tyrien,  que  les  colonies  phéni- 
ciennes, à  ne  considérer  que  les  faits  en  bluc  et  dans  leur 
physionomie  totale,  il  fut  l'initiateur  de  cette  race  pré- 
destinée. Il  vint  la  chercher  au  fond  de  ses  forets,  au  sein 
de  sa  barbarie;  il  est  l'ancôtre  de  notre  civilisation,  ouand 
il  n'aurait  que  cette  page  dans  sa  vie,  il  serait  encore  le 
plus  grand  de  tous  les  fondateurs  d'empire,  puisque  la 
Gaule,  appelée  par  lui  a  être  romaine,  est  devenue  la  France, 
et  qu'elle  est  entre  les  races  latines  l'héritière  la  plus  au- 
thentlipie  des  traditions,  des  instincts,  du  génie,  de  la 
puissance  de  Rome.  Terminons  par  une  réllexion  qui 
n'appartient  pas  moins  a  notre  sujet.  I.a  ronquèle  de  la 
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Gaule  trouve  sa  justification  non-seulenini    iaii     bcs 

résultats,  mais  dans  son  principe  mAme     \{  p*  h    par  le 
peuple  éduen  à  la  suite  d'une  bataille  nu  (iliii-i  i  v,  naît 
d'être  écrasé,  César  le  sauv.,i  non-seuHMihMjl   -i Une  bar- 
barie pire  encore,  mais  très  prob^iilement  irun  iiia>^acre 
qui  eût   achevé  dn  l'anéantir,,  nu   no   ppiil   di.Hjr  faire  un 
«'rinio  .i  îîivitiar  sr;i\nir   Nulbcib'   rinlervcnlidîi    lîe  Rome 
dans  cette  extrémit*-.  l'n  faoo  d"un  ennemi  iîiipitoyable  et 
victorieux,  le>  Ivlurns  n'avaieiil  plus  a  hésiter  entre  leur 
propre   doslnhiinii.   imi   loiil    au    muiiis    la   plus    horrible 
Servitude,   et   la,   proirrtion   rl/'uiente   de  Home;   entre  la 
civilisation  que  iMvihar  avai!  saluée  dans  bi  métropole  de 
1  univers  e(  la  barbarie  ipu  lii-niiilait  à  leurs  jiortes.  Jls  se 
firent  Itomains.  el  par  la'lie  alliance  ils  s'associèrent,  au 
moins  [ku-  leur  neiiti'alite,  a  i'nMivre  de  «a'sar.  Sans  doute 
les  instincts  de  race  se  réveillèrent  [ibis  tbune  fois  chez 
eux  et  tirent  rhanaeier  leui-  fidélité  ;  mais  ils  étaient  épuises 
par  banarchie  el  les  guerres  intestines:  au  demeurant,  ils 
conservèrent   la  Pu  piree  et  renoncèrent  pour  leur  {»aia  a 
une  indépendance  dont  les  eiP-s  de  la  Gaule  ne  se  servaient 
que    pour   sentre-detruire     la-  druide    fuvitiac,    l'ami   de 
César,  qui  les  maintint  dans  cette  polititpie,  est  donc  un 
des  précurseurs  ile  l'ère  qui  allait  s'tajvnr  pour  la  (kuile, 
M  reste  ainsi  une  tle>  iirandes  figures  de  sa  race,  novee,  si 
bon  veut,  dans  bonibri'  de  César,  mais  encore  distincte  et 
majestueuse  dans  ce  demi-jour  bdiilain  on  se  sont  efTacés 
les  souvenirs  celtiques.  * 


*    )^uU>  ertA  nii-;   (i.'\  ijii  ,i\ 
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ir.':^  jailai.jues  .le  rilùlel-'lc-X'iila  frAuUiri,  le 


7  mars  1866,  avani  la  puLliiainuii  du  deuxieiiie  vuluiiie  de  la  vie  de 
César. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


Lp  Dnnum, 


L'.E'lifioium.  --  Le  CheL  -  L  Hospitalité.  -  Les  Festins. 
—  La  Guerre.  —  La  Sépulture. 


Le  système  défensif  des  Gaulois  se  complulait,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  un  des  chapitres  précédents,  par  de 
petites  citadelles  qui,  à  raison  de  leur  |)Osition  et  de  leur 
nombre  dans  les  pays  de  montagnes,  ne  laissaient  pas 
de  présenter  un  ensemble  assez  formidable.  Klies  étaient 
les  postes  avancés  et  comme  les  sentinelles  de  l'oppidum. 
Elles  signalaient  l'ennemi  et  opposaient  à  sa  marche  des 
obstacles  souvent  etlicaces.  Elles  étaient  aussi  le  lieu  de 
r;illiement  des  clans  autour  de  leurs  chefs.  La  féodalité 
gauloise,  comme  celle  du  moven-àge,  s'était  installée  sur 
les  hauteurs  et  s'y  était  cunsiruiî,  comineelle,  des  demeures 
qui  la  faisaient  respecter.  C'est  ce  que  César  appelait  des 
châteaux,  et  ce  que  nous  appelons  ici  le  Dunum. 

La  raison  de  celte  dénomination  qui  restitue  à  ces 
lorteresses  leur  physionomie  celtique  est  puisée  dans  le^ 
traditions  qui  nous  en  font  aujourd'hui  retrouver  les  ruines. 
Un  chercherait  en  vain,  dans  César  et  dans  les  documents 
postérieurs,  des  indications  sur  ces  châteaux,  malgré  leur 
utilité  pour  la  défense  du  territoire  et  bien  qu'ils  fussent 
le  siège  de  la  puissance  des  chefs.  Trop  faible  pour  arrêter 
une  armée  romaine,  le  dunum  était  cependant  une  pro- 
tection à  peu  près  inexpugnable  contre  un  coup  de  main, 
et  pouvait  repousser  les  entreprises  de  bandes  isolées.  A 
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celte  distance  de  vingt  siècle?^  l'hi^tr-ire  a  négligé  ce  l 'tiil, 
mais  il  s'est  perpétué  dans  la  légende.  ' 

Tniil  le  pays  gaulois  était  héri><t'  de  ^^^^  .Iijijihh.  Partout 

ou  la  coiilip'iiratiiUi  «li!  sol  aiMa-iituail  fles  reliefs,  pai'tr.iit 
on  s'élevnieiit  ii.'>  liîeiiiîa-'ncs  1. 1  de^  collines,  le  diuium  se 
dressait  sur  la  hauleur,  commandait  les  passages  et  pire- 
sentait  un  point  <le  rt^sisiance  avec  lequel  une  force  imiis- 
cijtlinée  devait  nécessairement  couipler.  Ces  grouiies 
fniiiiaient  la  cemliire  militaire  de  l'ojqMdum  et  tenaient 
l'ennemi  a  distam  .c  lU  eu  remlaient  les  approches  diili- 
ciles  à  un  assailianl  d. 'pourvu  de  tactKpie.  rol»ii,u^eaient  a 
diviser  ses  forces,  emoussaient  ses  attaques  et  donnaient 
aux  |)0[)ulalions  le  tem|)s  de  pourvoir  a  leur  sùrete.  A  ce 
point  de  vue,  le  dumim  était  le  satellite  de  ro[qjidum  et  son 
complément  indispensable. 

On  le  reconnaît  [cirliculièremeni  sur  les  sommets  qui 
conservent  encore  aujnnrd'lmi  le  nom  gaélique  de  iJun.  Il 
en  couronne  les  plateaux  et  les  pnnits  culminants,  tantôt 
isolé  des  chaînes  voi^uies  p;ir  îles  esr";tr[)eijients  menacés 
avec  une  intentiofi  liop  t'Vhlcnle  et  des  combinaisons  trof) 
uniformes  pour  être  loMure  purement  fortuite  de  la  nature, 
tantnt  [)longeant  a  im:  sur  des  {irécipices.  Des  écroulements 
d'anciennes  murailles  ou  n'afqiaraît  aucune  trace  de  mor- 
tier, signe  certain  de  li'ur  haute  antiiuiile  et  de  leur  ori<îine 
barbare,  doMiient  la  [)lu}tart  de  ces  enceintes.  Ca  et  là  des 
solutions  complète»  de  continuité  indiquent  les  ouvertures 

*  Ces  châteaux  nous  expliquent,  pour  le  dire  en  passant,  un  texte 
assez  curieux  de  IMutarque.  lis  ligurent,  nous  aimons  à  le  croire, 
dans  le  noinljre  des  liuii  cents  viUes  et  plus  que  César  aurait  em- 
portées d'assaut.  —  Plut.  V<r  de  César.  —  A  ce  compte,  chaque  cité 
gauloise  aurait  eu  quator/.e  villes  enlevées  de  vive  force,  aux.pjelles 
li  faudrait  ajouter  toutes  celles  qui  n'ont  pas  fait  de  résistance. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  concilier  ce  passage  avec 
celui  de  Slrabon  qui  écrivait  cent  ans  avant  Plutarque,  et  qui  ne 
donne  aux  Eduens,  la  {dus  puissante  cité  de  la  Gaule,  (qu'une  ville 
01  une  place  forte. 
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et  les  accès.  Ces  amoncellements  n'ont  rien  qui  frappe  à 
première  vue  le  regard;  leurs  dispositions  principales  l'ac- 
cusuiil  à  peine  sous  l'herbe  it  i-^  broussailles  qui  les 
rnnfondent  avec  le  soi,  un  duiis  ics  inassils  des  végétations 
superposées.  De  légères  saillies  sur  ie  talus  de  fossés  peu 
profonds,  parfois  des  blocs  énormes,  des  vestiges  d'an- 
ciennes chaussées  en  pierre  sèche,  voilà  tout  ce  qui  reslu 
en  général  de  la  forteresse  du  chef  gaulois.  C'était  là 
cependant  la  demeure  du  Brenn,  de  l'homme  au  colii^r 
d'or,  que  les  chants  bardiques  nous  représenlent  si  souvent 


dans  la  salle  < 


lu  festin  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses 
tldèles,  de  ce  guerrier  farouche  et  lailienr  qui  [Hutaii  l'épou- 
vanle  dans  le  monde  civilisé,  de  cu  iernble  visiteur  que 
l'histoire  entrevoit  à  différentes  époques  en  (irèce,  en  Asie, 
en  Kgypte,  qui  saccageait  l'Italie  ci  venait  insulter  Rome 
au  pied  de  son  Capitole.  Ces  souvenir^,  on  le  vud,  (lonnenl 
quelque  intérêt  à  cette  étude. 

Ces  hautes  solitudes,  avec  leurs  vastes  horizons,  étaient 
merveilleusement  adaptées  aux  besoins  dune  stratégie 
rudimentaire  qui  devait  emprunter  à  la  nature  ses  princi- 
pales ressources.  L'assaut  en  était  difhcile  et  elles  surveil- 
laient les  mouvements  de  l'ennemi,  deux  conditions  excel- 
lentes contre  les  moyens  d'attaque  dont  [)Ouvaient  disposer 
des  barbares.  Elles  convenaient  aussi  aux  habitudes  guer- 
rières et  au  tempérament  poétique  des  maîtres  qui  les 
occupaient,  et  chez  lesquels  un  sentiment  instinctif  des 
beautés  de  la  nature  n'était  pas  complètement  étouiïé  par 
la  grossièreté  des  mœur.>  '.  La  grandeur  du  paysage,  la 
majesté  d'un   site    ou,  du  haut  des  terrasses,  le  brenn 


»  Celle  délicatesse,  parliciiiièreà  la  race  celliquo,  est  attestée  par 
tous  les  écrivains  qui  ont  étudié  sa  poésie  et  ses  lois.  V.  à  ce  sujet 
uu  très  intéressant  travail  de  M.  de  Lasteyrie  sur  l'Irlande  au  cin- 
quième siècle,  Revue  des  deux  mondes,  15  novembre  1865. 
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pouvait,  comme  plus  tard  le  seigneur  féodnb  rinirivcrr 
l'étendue  de  ses  domaines;--les  forêts  qui    i  *  ^s  n  ?  i  i  ^es 

pied>  ni!  s'étageaient  sur  les  pentes; — les  vnnr-   !<  an   Iniit 

le  voisinage  était  si  apprécit-  t  h«'z  hs  «;•  lies,  m^oh  le 
témoignage  de  Lcsai'  \  fî  qui.  \kh  une  ronihinaisiui  ile  la 
nature  assez  fréquenî''  àan<  ie>  ('•ri'e-  iiranitiques.  prennent 
leurs  sources  sur  le>  [M.ihMux  d.'s  montagnes  ou  s'épam  lient 

'le  leurs  lianes; -leiutes  ees  cunditions  devaient  plaire  aux 

clieis  des  (iauN  el  \<'<  fixer  «le  préférenee  sur  le  dunuin. 

Dans  les  pays  de  plaint'  ftqieiiilaiit,  le  ehef  supjileaif  à 
l'avantage  (!*'  la  jHisiticui  [lar  i\o<  moyens  qui  n'étaient  pas 
dépourvus  (refhcacite.  I.e.>  ilefense>  dont  il  s'entourait  le 
mettaient  à  l'abri  (]>'  toute  sur[ui<e.  A  un  laulain  [MuamtUîe 
de  son  tcdiliiuiim  des  (eJus  bordés  de  lunes  eouchées,  de 
plessées,  peiur  rapp'diU'  une  vHalle  expressinii  d"ou  dérive 
le  nom  de  Plessi^  doniir  à  lanl  de  résidences  féodales, 
o{q)osaient  ;t  l'assaillafit  usi  {ireauier  obslaele  assez  dillicile 
a  franchir,  I>es  palissades,  d^s  poutres  aiguës,  la  pointe 
en  avant  \  formaient  la  seconde  enceinte  du  hall  '  et  des 
cours.  On  tirait  également  parti  des  rivières  et  des  mare- 
cages  dont  les  eonslnn  leurs  uaulois  se  faisaient  d'utiles 
auxiliaires,  eomnie  nous  le  montre  l'exemple  de  Besançon 
et  d'Avai'ieum.  L'iiii[ifui.ani:e  de  ces  citadelles  était  toujours 
suljordonnee  a  la/lle  (h'  la  position  :i  défendre;  le  mode  de 
construction,  aux  accidents  du  sel  et  aux  matériaux  (lu'on 
avait  sous  la  main. 


Chaque  dunum,  enninie  rop[udum  lui-même,  était  llan- 
qué  d'avant-postes  ou  guettes,  en  latin  specuht\  destinés 


»  Caesar.  Bell.  Gali.  VL  3n. 
2  Id.  Bell.  Gall.  11,  29.  «  Pra;'ncutas  trabes.  » 
5  Aula,  Curia  barouis,  domus  piifcipua:  forme  germanique  du 
latin  Aula.  dérivée  iTh'!!  radical  cienniun.  —  kuVâ^nm,  palaiium. 


V.  Bucan<;e. 
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à  lui  donner  l'alarme.  On  les  reconnaît  à  l'existence  de 
tertres  nombreux  que  leurs  reliefs  et  leurs  dimensions  ne 

ptTniflliMit  pas  de  confondre  avec  des  tnmnln?  fnnorajre?. 
Ces  vigies,  disposées  aux  différents  étages  de  la  monlagne. 
survcillaieiil  les  gorges  et  les  passages  dont  la   profondeur 
échappait  a  l'œil  des  senlmeiie.^  placées  sur  k  dunum.  On 
rencontre    ces    fortifications   accessoires   t  n  assez  grand 
nombre  autour  des  retranchements  du  Beuvray.  Elles  sont 
muiucs   d'im  fossé    qui    délenviine    le  caractère   de    ces 
ouvrages  et  en  précise  ie  hul    lûon  peu  de  ces  terlres  con- 
servent des  lr;iris  d'iHie  maçonnerie  quelconque;  mais  i! 
iaut  se  rappeler  que  les  édifices  celtiques,  comme  d'ailleurs 
la  plupaii  des  châteaux    pendafit  la   preoiicrc   partie   du 
moyen-âge,  (Maient  généralement  iti  l)ois.  Quelquefois  ans^i 
des  monceaux  de   pierres  brutes  y   décèlent  l'existence 
d'anciennes  murailles  à  sec  ou  de  bâtiments  grossiers  sans 
briquesni  poteries.  L'utilité  de  ces  guettes  était  motivée  par 
les  habitudes  d'un  peuple  sans  cesse  sur  le  qui  vive,  et  chez 
lequel  la  guerre  et  le  brigandage  étaient  des  occupations 
réguUères.  Le  chef  de  clan,  ce  sont  les  lois  irlandaises  qui 
nous  l'apprennent,  |»ouv:iît  ('onvuquer  la  tribu  aux  trois  expé- 
ditions annuelles  ',  et   qiii.ajnque  était  propriétaire  d'un 
héritage  était  tenu  de  le  rendre  à  sa  réquisition.  Celui  qui 
possédait  un  bouclier  et  savait  s'en  servir  devait  le  suivre 
aux  «  pillanes,  »  le  reste  du  peuple  être  prêt  à  repousser 
iMiites  les  attaques.  Avec  de  pareilles  mœurs,  sanctionnées 
par  de  pareilles  lois,  il  fallait  se  métier  de  ses  voisins  et 
surtout  se  bien  garder. 

Les  guettes  servaient  aussi  a  percevoir  les  taxes  préle- 
vées sur  les  voyageurs  et  les  marchandises  qu'on  arrêtait 
au  passage.  Ce  système  est  encore  en  vigueur  chez  diverses 
peuplades  de  la  Syrie  et  du  Liban,  Sur  les  Hiuites  de  chacun 


'  Caes.  Bell.  GnIL  VK  15,  Fl  ^enrhu>  Mor„  cité  p.  150. 
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de  ces  pcuu  Liats,  des  tours  d'observation,  placées  su!  les 
hauteurs  voisines,  surveillent  tous  !e^  ch-^mins  Pes  .in  t- 
teurs  en  [n'iiuanence  signaJtMit  laiTivee  des  i-aiavaiit"-  et 
des  voyageurs  isolés,  a  i-iii-  pivniier  a['[iei,  iiv:.  cavaliers 
apostés  dans  ce  Lui  fnlomaMil  ie>  iiuu\eaux  vei!U>,  et  les 
mettent  à  cduipoNifiiin,  >'n>  duI  eu  iinipruilence  tie  s'aven- 
turer sur  !•'  ternifiirr  d--  la,  tiihii  sajj>  avoir  iraité  avec  le 
chef.  11  esta  ciuire  que  les  Gduiuii  enqdùyaieiit  des  [U'o- 
cédés  analorfoo?^  pf  (jne  la  fi'odalitê,  sous  ce  rap[Ku1,  n'a 
fut  qui'  (ajutinut'i'  lt:ur>  erreîinMiîs.  I."  lirtum,  chez  les  Gal- 
lois, avait  seul  H'  droit  de  jiî^^îi'^.T  les  roules,  e't;st-a-iliro 
de  détiïsusser  le>  passaiii--  f.a  Vh-  de  sauit  LaUace  et  celle 
de  saHil  Miediiog  moidivii!  de-  eliefs  ticlies  et  [tuissants, 
voleurs  <ie  ^raiids  chemins,  piliaiil  ei  blessant  les  voya- 
geurs. ' 

Tels  étaienî  les  points  d'nprnii  fin  dunum.  On  a  mainte- 
nani  l'idiO'  d'iui  assez  vasl^'  -v-irne-  iunitaire,  ro[![)idum 
an  centre  et  au  sunuiiel,  luul  autour  les  duuuui  eelielonnes 
sur  les  uuuifnano^,  et  le^  inlersli^^es  de  ces  ^Lupantesques 
barricadtcs  parsemés  de  [inndueuste>  vigies.  î)e  telle  sorte 
que  {nu<  les  points  du  terniiOi-e  t-laienl  diunines  *d.  gardés, 
ei  que  ce  u'etait  jei<  lUic  niedujcrc  eidre|ua>e  que  de  [téné- 
trer  jusqu'à  rojqseînni  Ces  conditinus  faisaient  la  foria.^  et 
assuraient  la  niaqionderance  des  cités  qm  le<  fa-unissaient, 
comme  celle  des  Ediiens,  ii  ini  dei:!'ê  sii-hTouir.  In  tel  pavs, 
défendu  leir  des  [jeuples  aussi  bellitjueiîx,  eut  ete  invin- 
cible pour  tout  autre  ennemi  qu'uiie  année  romaine  (Oui- 
mandée  par  un  caphaiiie  eonuue  «esar.  et  luiccu'e  ne  put- il 
aidiever  sa  coîn|!ir!e  qu'api'es  dix  ans  d'id'foils,  et  avec  le 
secours  de  la  <iaul»^  divi>ee  «ajutre  elle-niànie. 


*  Bollaiiil,   Viî;i  s.   M.iloCi.  XX!   luin,  ■'<  fuix  ille  laironum,  \ir 

potens  ft  dn'es  eraî,  liabeiis  iiuli'ei  uiaiiuiHus  siih  se.  » 
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La  plupart  des  liiMJX  fiH'iiîics  que  l'oii  rvHroîiire  uaiis  h' 
voisinage  des  oppiduni,  el  «jne  i^'urs  aggcraliuus  railacheiil 
évidemment  à  i'epoquu  celtique,  ont  conservé  leur  nom 
I)rimitif.  Ce  radical  dun  '  avait  une  double  acception.  Il 
signifiait  à  la  fois  montagne  et  forteresse,  parce  que  ces 
deux  idées,  dans  l'esprit  des  Celtes,  étaient  inséparables. 
Par  une  de  ces  concessions  que  la  force  des  habitudes 
impose  ordinairement  aux  usages  nouveaux,  la  vieille 
appellation  de  dunum  prévalut  encore  quelque  temps  après 
la  conquête,  en  altérant  Sun  sens  propre.  Elle  apparut  pour 
la  dernière  fois  sous  Auguste  accolée  à  des  noms  romains, 
notamment  dans  Augusto-dimum,  aujourd'hui  Autun,  le 
fort  d'Auguste,  malgré  l'absence  des  conditions  lopographi- 
ques  qui  constituaient  le  dunum.  Mais  les  autres  dunum  du 
pays  éduen  ont  conservé  dans  toute  leur  rigueur  le  sens  du 
radical  celtique.  Dune,  Dun,  Krancion ',  Sedunum,  Suin, 
Dardon,  près  Toulon,  etc.  Sur  la  plupart  de  ces  sommets 
se  trouvent  encore  les  pierres  sacrées  qui  joiiaient  un  rôle 
si  important  dans  les  cérémonies  religieuses  et  dans  les 
assemblées  politiipjes  de  la  Gaule.  A  Sedunum  du  Cha- 
rollais,  on  montre  une  énorme  pierre  croulante  dont  !a 
surface  supérieure  est  creusée  de  nombreuses  cuvettes  qui 
recevaient,  suivant  la  tradition  populaire,  le  sang  des  vic- 
times ';  k  Dundelioi,  la  pierre  tournante;  à  Brandon,  un 
dol-men,  et  le.^  men-hirs  renversés  d'Épogny;  au  mont  de 
Seune,  la  pierre  croulante  de  Sampigny;  à  Dune,  des 
pierres  à  cuvettes;  près  de  l'Cssertenue,  la  pierre  qui  croule 
d'Uchon;  à  Dettey,  la  pierre  du  Diable.  Des  légendes  où 


î  Oli  Tun.—Dialecte  arinoricain,—%\.  eieCoursoii,  liist.  des  uri- 
gines  de  la  Gaule  armoricaine. 

^  Brann  o  dunum.  ~  Uranaon,  Brandon  :  le  fur!  du  brcnn. 

*  Nous  réservons,  bien  entendu,  robjection  des  géologues,  qui 
voient  dans  ces  e.xcavations  un  simple  phénomène  naturel.  Nous 
constatons  seulemeni  la  tradition  telle  quelle. 


LE    DUNUM. 


155 


l'on  rei-uniiaii  h'>  re^teâ  de  cru\aîu:e>  anierieures  au  elin-- 
tiaiii>Hit',  cl  reiï'tiiiée^  par  \m  au  v:\\\^  de^  ^!l[leî■^tîllon>, 
se  sont  peiqiétuées  dans  ('es  lui-ahles.  Dresque  partout, 
c'est  la  wivre  «pu  liarde  le  trésor  sacré,  exposé  aux  rei2ard> 
de  tous,  auipiel  ud  iw.  [seut  porler  la  uiain  sans  être  puio 
(le  mort;  a  Dun,  la  pH^'re  Inurnaîde  s"entr'ouvre  et  engloutit 
le  [U'ofanateur  qui  tiin«  lie  au  tieseu';  a  Suin.  les  cuvettes 
de  la  pierre  îouniaide  ^eIll  devenues  les  pitres  ou  les  pas 
du  bon  Dieu;  a  Lnll  =,  Uunie-«diàleau,  a  l'Cssertenue,  cou- 
lent les  fontauit's  des  daiiie<.  A^'^  maires,  des  fées;  a  Dettey, 
au  Beuvray,  où  ces  divinités  ont  vde  détrônées  par  le  grand 
démolisseur  du  [îaganismu  celtique,  sauit  Martin,  les  génies 
liantenî  encore  les  carrefours  des  bois.  On  y  montre  la 
roche  du  Diable  arrêtée  dans  >a  eliule,  au  lever  de  Tau- 
rore,  k  l'apparition  de  Indeu,  1 1  piulaiil  l'empreinte  du  dn.^ 
et  des  gndes  àw  L'éiiie  uediaisaiit.  Au  [ued  du  Beuvray,  la 
fée  blanche  transport*^  dan<  son  tablier  le  dol-men,  récem- 
ment détruil,  die  Hrs/.i*  ;  a  Maison- Dru,  eomme  au  Beuvray, 
la  <-  dame  >^  donne  du  lai!  aux  nourrices;  a  la  Comelle, 
elle  guérit  \t>  yeux;  a  l'Csseï tenue,  elle  enb've  la  hèvre  et 
marie  dans  rannêe  les  jiMines  filles  qui  viennent  accomplir 
certains  rites  près  de  <es  sources  '.  Partout  le  culte  des 
fontaines  et  des  lueliers  un  r''>iilaient  les  génies  gaulois. 
\in?!,    des    circnn^fances    dont    lêiedeudeiiient    îious 

*  Lieu  L'icvr,  équivalent  di'  ^iun.  leoi-  l-s  teres  du  dixième  sièclf, 
Kome-Chàteaii  esi  di'signé  suu^  le  nom  de  I.ullus;  Ikir,  autre  équi- 
valent, le  lieu  foriilié,  les  Barres;  le  munt  de  Sruae,  de  Sena.  réu- 
nion (senatus),  est  la  iinMifamie  de  Santeiiay  Cète-d'Or;;  le  iiiunl 
Milan,  Mediolanum.  de  Xamva,  pays;  jitnj-^  un  'iiuik'h. 

*  Ce  livre  est  puiiiie  par  la  Sucî^de  Édueime,  ce  qui  explique  ic 
•détail  des  renseignements  propres  au  pays  éduen. 

Pour  la  commodité  des  lecteurs  étrangers  a  la  localité,  uotis 
ajouterons  (pie  Dure  Suin,  Oaialtui,  soiu  de  Parrondissement  de 
Charolles  ;    Branciou  . 
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arrondissement  de  Màcon ,  près  de 
Tournas.  Le  surplus  des  noms  eiles  appartienneiit  à  l'arrondisse- 
ment d'AutiHi 


■Tl'  *^.'?''î" ."- "    *'"''!F%"J?"' 
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échappe  ont  fixé  ces  superstitions  sur  l'emplacement  des 

du  nu  m    Entre  ces  croyances  et  les  forteresses  des  chefs 

gauliM>,  1  Hiiaifinatioû  des  derniers  représentaiils  tle  la  race 
celtique  a  utabii  une  relaliuu  (jui  reste,  pour  uuus,  mysté- 
rieuse. L'iiisloire  [)résento  parfois  de  ces  déviations,  mais 
l'indication  n'en  est  pas  moins  sûre.  La  pierre  tournante 
marque  la  sépulture  du  dunurn.  Les  paysans  des  hameaux 
ou  ces  légendes  subsistent,  et  ou  nous  les  avons  recueillies, 
sont  encore  des  colons  de  la  vieille  Gaule.  Isoles  dans  leurs 
solitudes,  ils  ont  traversé  les  siècles  sans  ùtre  mêlés  a 
cette  circulation  d'idées  (|ul  a  si  jjrofondémeni  niodilie  les 
tètes  luniiaines  Ils  sont  restés  ce  qu'étaient  leurs  pères 
«  natio  admodum  dedila  religionibus  »  V  îls  ont  donc  pu 
conserver,  a  [)eu  prés  intact,  comme  dans  un  sanctuaire 
grossier  mais  respecté,  ces  antiipies  sédiments  de  la  reli- 
gion druiJiijue.  Seuls,  parmi  les  hommes  de  nos  jours,  ils 
nous  parlent  des  déesses  des  eaux,  des  génies,  des  dames 
maires,  qui  apparaissent  la  nuit  sur  les  ruines  des  vieux 
châteaux  et  qui  gardent  encore  la  demeure  du  brenn  resté 
pour  eux  la  personniftcaliiifi  lieroique  du  vieux  temps. 

En  dehors  cependant  de  ces  renseignements,  nous  de- 
vons à  l'étymologie,  sur  la  demeure  du  d\vï,  quelques 
données  qui  semlileront  peut-être  uu  [M'U  plus  positives 
aux  esprits  qui  repoussent  systématiquement  la  tradition. 
Dans  plusieurs  localités  du  pays  éduen,  on  retrouve  au 
pied  des  dunum  des  villages  qui  conservent  leurs  noms 
celtiques,  et,  dans  ces  noms,  le  radical  qui  désigne  la 
demeure  du  chef,  du  chevalier  <<  mare'  lieiv  >^  -;  ainsi  Mar- 
chef,  sous  Rome-Château;  Marcheseuil,  sous  l'oppidum  de 
Kème;  un  autre  Marcheseuil,  sous  l'oppidum  de  Bar.  Ainsi 


»  Csesar.  BelL  GalL  VL  in. 

^  Le  titre  de  marc'  iiek,  cfievalier,  signifie  littéralement  Lhommc 
du  chevaL  II.  de  la  Villemarqué,  Chants  populaires  du  la  Bretagne, 
l.  L  p.  177. 
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encore,  comme  nous  l'avons  dit,  Brann  o  dunurn  Brancion, 
Il  demeure  du  brenn;  ces  lieux  pouvaient  u'èire  que  des 

it/uuLueiib  servîtes  placés  sous  sa  dépendance  nniwvàidïj'. 
Les  légendes  bretonnes  et  irlandai«;es,  écrites  par  de>  r<  ii- 


gieux  ijui  n'emidnienf 


Ut.'  tie>  fnfnu 


■s  laliues.  dcmiieiil  le 


nom  de  mmiilio  ;i  la  deireuirc  du  l'IeU  :  ..  Hoc  juxta  Brndad 
régis  niunitionem  accidiL  .>>  ïA  ;idienr'>  .  .^  lu  loco  «pii 
diciUir  iuuuilio  nia_„nia    »  * 

Le  dunuiu  elaii  une  ciladelh-;  l'a-tliliLium  une  halula- 
tion,  la  demenr-c  pai  heiili.uv  du  riu-f.  sa  ri-NithniCi'  jiré- 
férée  pendant  les  courts  rt'piiv  .ph'  jm  laissait  la  iinm-io. 
Sans  être  d.'jHUKvn  dt'  *  tutaiu-  m^)VtUi:^  d*^  drlriise.  r.i'ds™ 
iicium  sendde  aviur  ''ii  piul'U  h*  earariei'e  «I due  îuaiNoîi 
des   cluiUips.   Siluc    daii-    !*•    \ni>;iiiai!e    <]{'>   tru'eis   #'t    dis 


)  :  i 


fleuves,  il  iénr!iN<ai!  alors  les  Cnniiili.uis  qu.'  ri'rlituviiau'ïit 
les  rirht's  (.aulniN  pnur  se  livrer  aux  plaisir>  d."  ia  ciia^M^ 
et  de  la  (>éclic,  puur  uie\ci  el  pacager  tks  chc\aux,  punr 
exercer  Hinspilnlifé.  Dans  un  ravoîi  -unisammeiil  j'ap- 
proche   étaient    dî^^^aîUîeM'^     1rs     riiaUfliifUa>     des     C0kHi<, 

désignées  par  les  Hnniaiîi-  mmi^  h-  ui^uut'  lauu  d/aalituaunt 
et  qui  ne  dillcraient  guère  de  la  <  nustruiliuii  (lu  cliél'  qu*? 
par  {\es  proportions  |dus  restr'tM[it'>.  Les  iinis  silencieux  et 
immenses  dont  ht.  tiuiie  était  eiuiverte,  tes  tian(pniles 
paysages  adoucis  encurr  par  tes  tenjt.j>  ciiaugeantes  !Îe  son 
ciel  et  les  molles  siiium>i!.'-s  i\r<  rivières  '  où  s'alireuvaient 
les  grands  liauipieuix,  .•!•>  \ailers  sauv.i^es  diujt  les  tor- 
rents entretenauuit  la  iiaudeuir,  <uit  et.'  >!Ujvei)t  célèbres 
par  la  poésie  cuiUquc.   Lt^ai  hii-iueuitj  ieuibie  en    avun- 


•  \ita  S.Colomb.,  p.  209.  BoH. 

*  «  UoÀAôôv  5è  x«t  peyâXwv  Tzorociiûiv  psévrorj  otù  rvç  l"u/.u7tu;  y.w  -o~: 
f^îiOpoiç  Trotxtlw;  tïjv  mStxSa.  yrjv  reuvôvTwv.  •'   ,\!iUli  ;.r  înoj^ni  'mt  (..-ti- 

liaiit    iliivii   decurneii     \ariisque   campu5    fiCMiMis    Hitcrsicai a 
Diod.v,  25. 
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apprécié  le  charme  *.  C'était  là  iiie  le  brenn  venait  se 
reposer  des  émoluii!>  'l'une  exi^le!lce  toute  semée  fr«'in- 
bûches  el  de  pénis.  Lueure  SiUiveiU  k  puni  veiiait-il  l'y 
cberclier.  Ambiorix,  surpris  par  la  cavalerie  de  César  dans 
sa  maison  de  campagne  située  au  mdieu  des  bois,  comme 
presque  toutes  les  habitations  gauloises  %  saute  sur  le 
cheval  d'un  de  ses  ambacles,  tpii  se  foiit  tuer  pour  kii,  et 
s'échappe  dans  l'épaisseur  de  la  foret  :  ««  Fuglentem  silva3 
texerunt.  »  Le  brewv  du  premier  rang,  disent  les  lois  irlan- 
daises, est  cehiî  (pu  vif  dans  une  maison  a  rpiatre  porte?, 
à  travers  hupiellc  cuule  un  ruisseau  d'eau  vive  pour  pro- 
duire un  courant  d'air  ci  c}ias>ei  îliumiditc.  H  duit  enti^e- 
tenir  au  moins  deux  cents  ouvriers  et  posséder  deux  cents 
têtes  de  bulaii  de  cliaque  espèce  '■.  Le  ooul  des  Celtes  pour 
la  campagne  seudde  iivoir  eie  iun  des  inslmcis  de  leur 
race;  il  se  retrouve  encore  chez  les  peuples  d'origine 
saxonne  el  nianilaise.  Mille  ans  plus  lard,  au  moyen-âge, 
rinlluence  romaine  n'y  avait  rien  changé;  le  voisinage  des 
villes  qui  commençaient  a  se  peupler,  et  qui  refoulait  de 
plus  en  plus  la  limite  des  futaies  incultes  et  des  vastes 
territoires  de  chasse  n'avait  pas  altéré,  sous  ce  rapport,  les 
mœurs  de  lerus  descendants.  Cette  préférence  héréditaire 
pour  l'indépendance  des  champs,  unie  a  la  passion  des 
aventures,  semble  avoir  constitué  le  fond  de  la  vie  féodale. 
Le  poème  historiijue  d'Ermold-le-]Noir  nous  montre,  au 
neuvième  siècle,  le  chef  breton  Morvan,  dans  sa  maison 
rustique,  au  milieu  de  ses  hommes  d'armes.  Des  haies 
vives  forment  l'enclos.  Le  lieu  qu'il  a  choisi  pour  retraite 
confine  à  des  forêts  et  a  un  (leuve,  ipii  forment  autour  de 
rhabilalion  une  double  ceinture.  C'est  le  séjour  (\u]\  aime, 


î  Cœsar.  Beii.  Gall.  Vi,30. 
2  IbicL      l't  sunl  fere  domicilia  GaUoruni.  ^^ 
i  Senchus  Mor.  Y.  l'article  déjà  cité  de  M.  de  Lasleyrie,  noie, 
p.  150. 
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un  endroit  sûr  et  commod'    Xous  citons  le  passige;  un 

erniiad:  lire  la  descriptiuu  de  raedifîcium  d'au  contemporain 
d'Auibiunx  : 

Est  locus  hinc  silvis,  bine  flumiae  cinctus  amœno, 

Sepibus  et  sulcis,  atque  palude  situs. 
latus  opima  domiis,  hinc  inde  recurserat  armis, 

Forte  repletus  erat  milite  seu  vario. 
Haec  loca  praeeipue  semper  M  un  i  su-  '  liiiabat, 

Illi  certa  quies,  et  locus  aptus  erat.  ^ 

Plus  loin,  if  mêmn  FrmoM  décrit  non  plus  la  maison  ■•Vwn 
suiqile  chet,  iiiai^  ir  pai;ii>  .rtiii  rMiiirrcur,  de  Loios-le- 
rieux,  ««:  aii-ueîa  »  de  \a  {.mvi!.  Un  va,  \niï  quelle  est  fun- 
porlancc  de  la  >iUialiun  ti.  A*'  lu  iialnre  d!;>  deux  ; 

Traus  fluvium  Ligeris  locu8  est  quippe  uber  et  aptus  ; 

Cingitur  hinc  silvis,  hinc  quoque  planitie, 
At  médius  placido  fluviorum  gurgite  vernat. 

Piscibus  est  habilis,  est  locuplexque  feris 
Que  Hludovicus  ovans  praecelsa  palatia  struxit.  » 

Toujours  les  forAts  :  ce  site  planfiireux  et  riche,  celte  ile 
qui  défdoie  su  verdure  eiiUe  ie.  deux  bras  du  lleuve,  le 
[mjiSnOii  el  le  ediier  en  ahoiidaiiee,  tous  ces  traits  ru{)[)ellenl 
les  tableaux  de  C»*>ai'  l'i  de  LuMilonnis. 

L'archéologie  îk»  iournii  aiieuii  renseignement  direct  sur 
la  disposition  intérieure  de  raMJdiciuni.  Mais  si  nous  ne 
pouvons  nou^  iidroduire.  par  l-  récit  d'Lrniold  dans  cette 
maison  du  chef  ".  inliis  opiiua  »  dont  il  décrit  si  bien  les 


^  Pour  Mur\a!in^. 

M':rîiiol(îi  Niiraili  Cjrm.  dnn^  II.  laaiaîin?   fli^r    ,|oq  Caul.^    f   Vf 
1.   re  ■   ■       . 


Id.  éd.  l'en/.,  i.  il,  p.  480. 
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alentours,  nous  comblerons  aisément  cette  lacune  à  l'aide 

de  rloriiments  celtiques  d'imo  aiilhenticité  irrécusable.  T.i 
dedieiirt  ilii  biïMin  i'>\  ires  exactement  détaillée,  au  moins 
dans  ses  parties  principales,  par  la  loi  galloise.  La  persis- 
tance des  usages  de  la  vie  domesiique  devait,  en  effet,  main- 
tenir les  dernières  formes  de  l'éditice  dans  un  pays  où  les 
inlluences  extérieures  n'avaient  encore  que  bien  peu  de 
prise  sur  les  mœurs,  où  les  nobles  vivaient  au  milieu  de 
leurs  domaines,  à  la  mode  de  leurs  ancêtres.  Nous  avons  vu, 
pour  notre  part,  la  maison  gauloise,  dans  quelques  coins  du 
Morvan,  et  dans  toute  la  rudesse  de  son  archaïsme.  Au 
cinquième  siècle,  les  Bretons,  les  Gallois,  les  Armoricains, 
étaient,  au  christianisme  prés,  tels  qu'au  temps  de  César. 
Encore  le  christianisme,  en  renouvelant  l'ordre  moral, 
avait-il,  dans  plusieurs  de  ces  contrées,  respecté  les  cou- 
luuies  populaires  et  laissé  debout  même  les  pierres  drui- 
diques. 

Les  serfs  étaient  tenus,  comme  nous  Favons  dit,  de 
reconstruire  et  «l'eutretenir  ru'diticium  du  chet.  La  h)i 
d'TTofd  rap[;elle  cette  obligatiori  et  la  précise  en  enumérant 
les  parties  dont  la  demeure  se  compose.  Il  y  a  neuf  édi- 
fices :  le  palais,  la  chambre,  la  cuisine,  le  grenier,  le  four, 
ie  clienil,  l'atelier  et  la  chapelle  ',  —  les  (lallois  étaient 
alors  convertis.  Ces  dispositions  étaient,  dans  l'origine, 
commandées  par  la  nécessité.  La  dispersion  des  pO[)ula- 
tions,  l'éloignement  des  oppidum,  le  peu  de  ressources 
(ju'ils  |)0uv;iient  olfrir  jiour  se  procurer  des  ouvriers, 
obligeaient  les  chefs  gaulois  ;i  pourvoir  leur  a'dificium  de 
tout  ce  qui  était  indispensable  à  l'entretien  de  la  maison. 
Il  fallait  avoir  sous  la  main  la  boulangerie,  la  forge  ou 
maréchalerie,  l'atelier  des  charpentiers,  tout  ce  qui  concer- 
nait le  service  de  la  vénerie  ou  de  la  pn  ne.  (^'s  ateliers 

'  De  Coursori ,  In^îU.  des  peuples  bretons. 
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el   les   ouvriers  qui    y   étaient  attachés    occupan  lii   i.  > 

dépendances  de  Tcedificium.  Voilà  ce  pn  se  retiuuve  dans 
|pq  rnutumes  i^allni^^o*;  au  îauipiiènie  siècle. 

Les  VHMix  terra^>*'nit'nl-  qui  exisît-nl  sur  remplaremonf 
des  dunum  ci  des  a'ddicnnu  toidirment  d'ailleurs  ces 
indications.  Ou  y  remarspie  diverse^  enceintes  désignées, 
dans  les  chartes,  sous  les  noms  de  courts  ou  furlilz  \ 
défendues  par  des  fossés  et  séparées  de  l'habitation  prin- 
cipale; le  tout  enfermé  dans  La  grande  enceinte  fortifiée  qui 
enveloppait  tout  l^iMlilic^iiiin.  ï,cs  châteaux  et  les  monas- 
tères, au  moyen-âge,  étaient  exactement  dans  les  mêmes 
conditions.  Aussi  sont -ds  devenus  le  noyau  des  premiers 
groupes  qui  ont  formé  dans  la  (iaule  la  plupart  des  villages, 
des  bourgs  et  même  des  agglomérations  principales. 

Le  document  qm»  nous  citons  nous  introduit  chez  le 
brenn,  dans  rmtérieur  de  son  p'alais  rustique.  Une  minia- 
ture contemporaine  d'Ilot  |  et  tirée  de  la  Bibliothèque 
liarléienne,  uniis  v\\  douiit'  l'aspcid  et  la  pdiysionomie.  ' 

Nous  soicniies  au  ncuvicme  siècle,  c'est-;i  dire  à  une 
époque  ou  luen  ^U'<  changements  se  sont  accomplis,  f^e 
brenn  n'est  plus  tout-à-fait  un  cîief  barbare;  il  s'est 
converti  au  cliristianisme.  Il  a  clianaé  son  vieux  tilr»' 
celtique  contre  <  eiui  de  niaaapiis  ou  de  comte.  La  croix 
surmonte  rim  des  bàîiiiieuts  de  son  ctiàteau  dont  il  a  fait 
la  cliapelle.  Les  diverses  constructions  ne  sont  plus  faites 
de  l)ois  seulement;  la  pierre,  la  brique  y  dessinent  des 
assises  régulières.  Sur  toutes,  la  tuile  a  remplacé  le  chaume. 
Un  peu  d'imitation  romaine  est  passée  par  là;  des  ébau- 
ches de  frontons,  des  intentions  architecturales,  des  essais 


'  Ducange.  V.  Coriis,  CiiMH.  Scnjilonhus  mlpriorts  (m  e^t  in- 
habitatio  rustica  œdiflciis  i/is!ruria_  Fi  1p<  exemples  :  IP'lbnns 
curlls ;  Abnnanniiruiii  nific^,  (.'ic  ,  clc.  —  CoTùs,  aJriuïn  (f-i}(/iciis 
cinctum. 

'  Keproduile  dans  le  .Magasin  piUortsque,  IbVi,  p.  181. 
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d'ornenu'Ub,  des  visées  d'élégance,  de^  purie^  fii  dra- 
peries, des  lauipes  aux  vesîibuîes;  le  luxe  entin  qui 
convient  a  un  seigneur  opulent.  En  même  temps  que  ia 
demeure  s'est  embellie,  le  cœur  du  maître  s'est  adouci, 
ses  sentiments  se  sont  disciplines;  il  n'est  plus  seulement 
généreux,  hospitalier  par  nature  ou  par  ostentation;  il  est 
humain,  charitable.  Il  distribue  lui-même  l'aumône  aux 
pauvres  gens,  aux  estropiés,  aux  infirmes.  La  châtelaine 
l'assiste  dans  cette  œuvre,  Tout-à-i'heure,  un  grand  feu 
allumé  dans  la  cour  va  réchauffer  ces  pauvres  enfants  nus. 
Tel  est  le  sujet  de  ce  petit  dessin  très  curieux  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs. 

Si  l'ancêtre  du  cinquième  siècle,  si  le  chef  qui  a  com- 
battu César,  pouvaient  un  instant  sortir  de  leurs  tombes, 
ds  seraient  fort  émerveillés  de  tontes  ces  transformations, 
mais  ils  reconnaîtraient  encore,  dans  l'ensemble  de  ses 
dispositions,  leur  vieil  [edificium.  Le  type  celtique  se 
retrouve  intact  sous  ces  formes  encore  frustes,  et,  malgré 
les  perfectionnements  apportés,  Yitruve  n'est  pour  rien 
dans  cette  ordonnance  qui  procède  directement  de  la 
tradition  barbare.  Notons  ici  une  observation  importante. 
Il  n"y  a  pas  dans  l'a^dificium  de  <listributions  intérieures, 
à  proprement  parler,  tout  au  plus  des  compartiments,  des 
cloisons  en  planches  formant  à  peine  des  cellules.  Au 
centre,  le  hall,  la  grande  salle  qui  sert  aux  festins,  aux 
veillées,  à  la  réception  des  étrangers,  comme  dans  les 
chants  bardiques  et  dans  l'Odyssée.  Sur  les  flancs,  les 
dessertes,  les  chambres  des  femmes,  les  logis  du  personnel 
militaire  attaché  au  service  du  seigneur.  Les  Italiens,  les 
Grecs  construisaient  un  édifice  unique,  homogène,  le 
divisaient  par  parties,  par  étages,  pour  la  commodité  des 
habitants  et  selon  leurs  besoins.  Les  Celtes  ignoraient  cet 
art;  ils  l'ignoraient  encore  au  neuvième  siècle.  Chaque 
cliambre  est   une  maison   ayant  ses  murs  et  sa  toiture. 
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ruiiiiii*'  -on  .iilV'rîalion  parlieulieri',  Ajuutoo:>  (]ue  chaquî" 
bàtiiiient  n'avait  pa>  plus  d'ela^es  tjue  de  parties  ;  a 
l'époque  d'Hoel,  les  coîislruclions  superposées  commen 
çaienl  à  peine  a  être  en  usage  dans  les  pays  celtiques.  Le> 
Gaulois  n'iiabîtaient  donc  que  des  rez-de-chaussée,  et  le 
Riot  cabane  tire  son  elymologle  du  celte.  11  nous  paraît 
bien  diflicile  de  concilier  un  tel  svstème  de  construction 
avec  les  exigences  de  l'architecture  urbaine. 

Ce  dessin,  très  intéressant  en  ce  qu'il  a  permis  d'inter- 
préter certains  [)assages  du  poème  anglo-saxon  de  Beowulf, 
l'un  des  documents  les  }dus  importants  qui  existent  sur 
l'histoire  privée  des  Bretons  à  l'époque  de  la  domination 
romaine,  a  cela  de  j)récieux  pour  nous  qu'il  ouvre  une 
véritable  échappée  sur  notre  sujet.  Remarquons  surtout 
cette  rotonde  (\m  précède  le  hall.  Cette  partie  de  l'édifice, 
la  plus  apparente  de  toutes,  reproduit  la  forme  circulaire 
des  antiijues  constructions  gauloises  observée  par  Strabon*. 
Le  perron,  largement  ouvert,  dont  les  portes  ne  sont 
jamais  fermées,  comme  nous  le  dit  rsicolas  de  Damas, 
semble  inviter  le  voyageur  à  venir  demander  l'hospitalité  2. 
<:<  Il  n'y  a  point  de  portier  a  la  porte  d'honneur,  et  l'habi- 
tation est  ouverte  a  tous  les  honnêtes  gens,  dit  un  poète 
gallois.  >->  —  (à'  vestibule  ou  étaient  cloués  les  crânes  des 
ennemis  (jue  le  chef  avait  tues  de  ba  main,  repond  encore 
aux  descriptions  de^  l'osidonius  et  tle  Diodore.  Ces  hideux 
ornements  qui  révoltaient  l'osidonlus  ont  très  probable- 
ment disparu,  mais  on  y  voit  encore,  suspendues  en  tro- 
phées, les  têtes  monstrueuses  des  aurochs,  celles  des  élans, 
des  sangliers,  des  loups;  la  tête  d'un  cerf  ornée  de  ses 
longs  bois  est  encore,  comme  du  temps  de  Strabon,  au 
sommet  de  cette  rotonde.  En  arrière,  au  second  plan,  on 
aperçoit  une  tour  qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect  féodal. 


»  Strabon,  li\,  IV, 

'  Nicolas  de  Dania-».  f'x^-r-rfit.'i  .'UMid  Vaie>iuiî).  p.  51n. 
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L ïisage  de  suspendre  les  dépouilles  des  animaux  tués  à 

la  chasse  dans  rnitiTi.Mif  da  vcsiibuie  cl  aux  grands  arhres 
qui  enloiiraieiit  la  maison,  s'était  perpétué  dans  In  r.aule 
chrétienne.  Les  patriciens  gallo-romains  attachaient  encore 
aux  arbres  les  lètes  des  bètes  fauves.  Au  milieu  même  de 
la  ville  d'Auxerre,  s'élevait  un  magnihque  poirier  sur  les 
branches  duquel  Germain,  avant  d'être  évéque,  exposait 
les  hures  et  les  tètes  des  animaux  qu'il  avait  tués.  «  Cet 
usage,  lui  disait  saint  Amator,  est  bon  pour  des  païens, 
mais  indigne  d'un  chrétien  ;  c'est  une  œuvre  du  culte  des 
idoles.  »  Le  futur  saint  refusant  de  se  rendre  à  cette  raison, 
Amator  coupa  court  au  scandale  et  fit  arracher  l'arbre,  ' 

L'antiquité  ne  nous  a  laissé  aucune  indication  précise 
sur  Fameultlement  du  hall.  Malgré  l'or  et  l'argent  qui  pou- 
vaient orner  les  coupes  ou  décorer  le  siège  du  chef,  malgré 
les  cornes  de  bufOe  suspendues  aux  parois  des  murailles, 
cet  intérieur  no  pouvait  présenter,  aux  yeux  d'un  civilisé, 
ni  variété  ni  intérêt.  L'art  y  était  complètement  étranger. 
Les  meubles  proprement  dits,  les  ustensiles  même  destinés 
aux  usages  domestiques,  étaient  sans  doute  rares  et  chers 
dans  la  Gaule .  puisque  les  chaudières  d'airain  dans  lesquelles 
on  faisait  bouillir  pêle-mêle  les  quartiers  des  divers  ani- 
maux, y  constituaient  des  choses  de  prix.  Saint  Patrice  fut 
vendu  à  un  chef  pour  un  chaudron.  —  Un  autre  lui  offrit, 
comme  un  objet  de  valeur,  une  grande  chaudière  d'airain  *. 
Si  Posidonius  mentionne,  en  passant,  la  riche  vaisselle  de 
certains  chefs  gaulois,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue 


'  Vita  S.  Amatoris,  cli.  x.  —  Biblioth.  hislor.  de  l'Yonne,  î.  î 
p.  143.  A  vrai  dire,  cet  usage  existe  encore  de  nos  jours.  Nous  avons 
fréquemment  rencontré,  dans  les  châteaux  où  la  cliasse  est  en 
grand  honneur,  des  trophées  du  même  genre,  des  pattes  de  loups, 
de  sangliers,  cloués  aux  portes  des  écuries,  des' chenils,  et  y  for- 
mant une  sorte  de  tapisserie. 

^  iV)!!;!n  1.  \Vf(  liiirf  .  p.  572,  F. 
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que  ie  voyageur  n'a  visité  que  la  Gaiiif  r!:ub«jiHjai>f .  haus 
!:i  Gaule  liu  "Vord,  il  v  avait  ^^:MiusiirHie!!l  ile>  vases  l'irecieux, 
maib  ils  i'l;iie!it  rarr>  --t  se  coii>tM'\-dieitî  <îaiiS  ks  laiiiilles  '. 
On  sait  (l'ailliiur:>  qiH'  it'>  Gaiikn-  ronverlissaient  leur  or 
plutôt  en  objt'lb  de  luxe  et  de  f.aiurc  et  en  belles  armes 
qu'en  monnaie. 

Les  cours  intérieures,  les  enceintes  du  liall  et  de  l'aMii- 
ficium  étaient  réservées  aux  exercices  et  aux  jeux  des  enfi^its, 
des  jeunes  otages,  des  lils  de  colons  retenus  pour  le  service  du 
maître.  Ils  {ireludalent  des  leur  bas  âge  à  l'apprentissage 
i\es  armes;  les  uns  lançaient  la  dague  contre  un  but,  les 
autres  s'halutuaient  au  maniement  de  la  fronde  et  de  l'arc 
en  if  rouue,  dont  la  corde  èlait  faite  de  libres  de  cerf. 
Leur  adresse  était  iAU\  s'i!  faut  en  croire  Strabon,  qu'avec 
un  simple  javelot  de  bois,  long  de  deux  coudées  et  lancé 
sans  courroie,  ils  aiteignaient  un  oiseau  de  plus  loin  et 
aussi  sùremeut  (ju'avcc  la  Ih'che.  ' 

Ouelques-uns  de  hoirs  jeux  ont  une  authenticité  histo- 
rique. On  a  trouvé  un  pa.let  tlans  une  des  fouilles  du 
Beuvray.  Le  Senchus  Mor  ne  permet  [)as  au  créancier  de 
saisir  les  jouets  des  enfants,  leurs  lialles,  leurs  palets,  leurs 
cerceaux;  il  ne  faut  pas.  ajoute  la  glose,  que  ces  petits 
êtres  soient  privés  un  seul  jour  de  leurs  amusements  accou- 
tumés. Un  trait  de  la  vie  de  saint  Colombkill  se  rapporte 
à  l'un  de  ces  jeux.  Lu  enfant  ayant  tué  un  de  ses  compa- 
gtions  ilans  une  rixe  >urvenue  au  jeu  de  balle,  se  réfugia 
auprès  du  saint  Le  brenn  fuiieux  l'arracha  de  cet  asile, 
et,  sans  pitié  pour  son  âge,  le  lit  mourir.  Ce  fut  le  tour 


»  En  Bourgogne,  on  offre  une  coupe  ifargenta  la  nouvelle  ma- 
riée; cette  coupe  est  à  deux  anses,  ^a  funae  remonte  certainement 
à  ranli(iuité. 

'  La  ViileiiiûrqU''.  litHiiaii  Je  la  lable-Hunde,  CH^en.p.  IS-J, 

^  StraV'on.  1iv    î\    rli    iv. 
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da  saint  de  réclamer  vengeance  ;  il  réunit  son  clan  à  celui 

réparation  fut,  paraît-il,  complète.  * 


de  la  victime   a? 


fj-^s  aîiibactes,  les  gardes,  les  condueleurs  île  chars,  les 
eeuyers,  les  veneurs  avec  leurs  chiens  bretons  dressés  à  la 
chasse  et  à  la  guerre  -,  complétaient  avec  les  charpentiers 
et  les  forgerons  le  personnel  d'un  grand  dunum.  Cette 
<lerniére  profession  était  un  des  privilèges  des  hommes 
libres;  le  fils  d'un  serf  ne  pouvait  être  forgeron  ^.  Les 
femmes  étaient  confinées  aux  travaux  domestiques;  le 
lissage  et  la  préparation  des  vêtements,  l'éducation  des 
enfants,  étaient  leur  principale  occupation  selon  leur  rang. 
Nous  avons  vu  que  chez  certains  peuples  on  décernait  des 
récompenses  à  la  meilleure  fileuse  '*;  selon  Diodore  de 
Sicile,  dans  les  châteaux  gaulois,  de  très  jeunes  filles  ser- 
vaient l'étranger  5.  Les  romans  de  la  Table-Ronde,  d'accord 
avec  ce  témoignage,  placent  fréquemment  à  l'entrée  de  ces 
habitations  des  enfants  à  la  chevelure  blonde  retenue  par 
un  cercle  d'or.  '> 


La  vie  du  chef,  dans  l'intérieur  du  dunum,  se  partageait 
entre  les  devoirs  de  sa  position  et  les  distractions  que  pou- 
vaient comporter  ses  mœurs  rudes  et  incultes.  Le  principal 
attrait  de  ses  amusements  était  le  danger;  si  par  hasard  i! 
était  en  paix  avec  les  clans  voisins,  si  les  querelles,  les 
pillages,  les  entreprises  au  dehors  lui  laissaient  un  peu  de 
repos,  les  chasses  périlleuses,  la  chasse  au  sanglier,  au 
loup,  -  celle-ci  tous  les  sept  jours  ^  --  le  dédommageaient 
des  émotions  de  la  guerre.  Les  forêts  de  la  Gaule  étaient 


*  Bûliand.  Vita  S.  Colomb. 
"  Strabon,  lib.  iV,  c.  \. 

Leges  WalUcœ,  p.  307.  Trias  31. 

*  Supra,  p.  141,  et  la  note.J 

*  Diodore  de  Sicile,  liv.  V,  ch.  xxvm 


'  i.a  Viliemarqué,  Romans  de  la  Table-Ronde,  p.  182. 

'  D'après  le  Senchus  Mor.  V.  rarticle  dt-ja  ciîp  de  M   de  Laslevrie. 


LE    DUNIJM.  4i7 

remplies  de  bêtes  fauves.  L'ours  etraiHn(i!>.  jui  <\  voyaient 
encore,  étaient  des   adversaires    li^ut^    le  liiL   Av 


ver  ies 


arme; 


nî 


t    i] 


[touvait  dispo>er,  !:e>  cciiibal^.  slonl  sa  vie 
élatt  Tenjeu,  exi-ieait'tiî  iuh'  adresse  cofisuniînee,  un  cou- 
rage a  t*)utf'  epreu\f.  Il  était  î'onqui,  des  sa  jeunesse,  à 
ces  vaillants  exercices  ^.  Le  chef  avait  de  [dus  à  surveiller 
ses  colons,  son  territoire,  à  tenir  ses  plaids,  entouré  de 
ses  druides  (pii  étaient  ies  justiciers  de  ses  domaines  et 
les  inler{)rèles  (ks  coutumes  locales.  Il  passait  la  revue  de 
son  clan,  tenait  ses  hommes  en  haleine,  faisait  de  grandes 
chevauchées,  organisait  ses  ressources,  préparait  ses  pro- 
chaines ex{iédilions. 

Son  hosj)italité  était  |>roverbiale.  11  l'exerçait  envers 
l'étranger  d'une  manière  si  cordiale  et  si  délicate  que  celui- 
ci,  vînt-il  de  la  Grèce  ou  de  l'Orient,  en  emportait  le  sou- 
venir dans  sa  lointaine  {uitrie.  Sa  maison  est  ouverte  à  tous, 
nous  dit  Diodore,  mais  si  un  étranger  passe,  on  le  presse 
d'entrer  et  ce  n'est  qu'a[»res  qui!  a  terminé  son  repas  qu'on 
lui  demande  son  nom  et  le  but  de  son  vova^je  -.  Ce  trait 
singulier  de  courtoisie  gauloise  se  reproduit  avec  d'autres 
détails  de  mœurs  dans  les  romans  de  la  Table-Bonde.  Owen 
rencontre  de  jeunes  enfants  à  la  porte  du  château;  tout  le 
monde  est  réuni  dans  la  même  salle.  On  fait  asseoir  l'étran- 
ger sur  un  tapis,  non  sur  un  siège.  Jus(|u'au  milieu  du 
repas,  ni  l'hnte  ni  aucune  des  jeunes  filles  ne  lui  adresse 
la  parole.  Mais  (juand  son  hôte  voit  qu'il  lui  serait  plus 
agréable  de  causer  ipie  de  manger  il  lui  demande  qui  il 
est.  —Nous  t'aurions  parlé  plus  lût,  lui  dit  le  chef,  si  nous 
n'avions  craint  de  te  détourner  de  manger;  mais  mainte- 


*  Ca?sar.  lîeU.  Gail.  VL  ?7.  Hoc  se labore  durant  homines  ado- 
lescentes, aiqiie  hoc  génère  venalionis  exercent.  »  La  plupart  de 
ces  particuiarités  que  César  doniie  sur  la  Germanie  sont  (également 
applicables  a  la  Gault- . 

^  Diodore,  1in\  v    c-h  xxmm 
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nanl,  causons.  —  Alors  je  lui  appris  qui  j'étais  elle  but  de 
mon  voyage.  »  • 

Les  k*>l[ns  uni  loujiMir>  un  ruie  mipurlanî  ijaiis  la  \ie 
iKirbare.  Ils  [irenaienl  :ui  clief  inie  lirando  pari  iie  son  tomps. 
La  profusion  nalui'clleiiieiit  y  régnait  [)lus  qtii-  la  recherche 
et  le  luxe.  Les  mets  consistaient  en  un  peu  de  pain  •  et 
une  grande  quantité  de  viandes  rôties,  bouillies,  grillées, 
très  proprement  servies  sur  des  plats  d'argent  et  de  cuivre. 
Chez  le  colon  et  le  pauvre,  ces  plats  étalent  en  terre  cuite. 
Dans  le  voisinage  des  lleuves,  sur  le  littoral  de  l'Océan  et 
de  la  Méditerranée,  on  faisait  rôtir  le  poisson  en  l'assai- 
sonnant de  vinaigre,  de  sel,  de  cumin.  On  n'employait  pas 
l'huile  à  cause  de  sa  rareté;  le  midi  de  la  Gaule  était  trop 
froid  à  cette  époque  pour  la  culture  de  l'olivier  '.  Les  servi- 
teurs faisaient  circuler  à  la  ronde  de  vastes  coupes  en 
argent  ou  en  terre,  renii*lies,  selon  la  fortune  du  maître, 
de  vins  d'Italie  ou  de  la  contrée  de  Marseille,  de  bière  et 
d'hydromel.  Tout  le  monde  buvait  à  la  même  coupe,  peu 
a  la  fols,  mais  on  y  revenait  souvent  \  Dans  les  grandes 
circonstances  «  in  amplissimis  epulis,  '  »  les  échansons 
distribuaient  le  vin  dans  des  cornes  d'aurochs  garnies 
de  cercles   d'argent  ^,  et  c'était  le  plus  grand  luxe   que 


*  La  Villemarqué,  Contes  des  anciens  Bretons,  p.  183-184. 

*  Ce  qui  prouve  que  le  blé  n'était  pas  très  abondant.  La  rareté 
du  blé,  relativement  aux  autres  objets  de  consommation,  est  ordi- 
nairement le  signe  d'une  agriculture  en  enfance  et  d'un  étal  social 
peu  avancé.  Dans  les  contrées  de  l'Amérique  du  Sud,  ou  la  civilisa- 
tion est  encore  à  sa  période  d'essai,  ce  phénomène  se  reproduit 
invariablement. 

*  Atà     TYj'j    'jTXîcPjO^iiv    ToO    ypxjyovç    ouTc     otvov    o\tze    eluio-j    (fiott. 
Diod.  V,26. 

*  V.  pour  ces  détails  et  les  suivants  Posidonius.  Posid.  Rhodii 
reliquice  doctriiKi-,  éd.  Cake  et  AVillenbach,  Lugd.  Batav.  1810, 
p.  136-137. 

"  Caîsar.  Belî.  Galî,  VI,  28. 

^  ibid.  <'  A  labris  argento  circumcluduiit,  » 
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l'amphytrion  piàt    déployer,   à  raison  de  li    1  H    lU     h 

se  procurer  ces  dépouilles  qui  lappel-miii  dr  ii;rui,>  laii^  ùe 
clia^^e,  Dans  la  rîmle  du  \nrd  on  le  \in  e!ait  pin>  rar«\  on 
lirait  de  l'in'j»' ItTHHMiîi' liiie  hnisson  appelée  zyth.  Mai>  ie 
breuvage  favori  de^  Gaulois  était  le  vm:  ils  en  buvaient 
jusiju'à  s'enivrer.  Ce  produit  enrichissait  hs  marchands 
italiens,  el  souvent  on  leur  donnait  en  ècliange  d'une 
amphore  i)leine  le  serviteur  qui  en  versait  le  contenu.  ^ 

Dans  lesban<juelsd'a[q>arat,  slil  Posidonius,  ils  s'asseyent 
on  rond,  sur  des  slege^  tle  loin,  a  une  table  peu  élevée  \ 
La  table  ronde  des  Gaidois  a  donne  son  nom  ii  l'èpopec 
d'Arthur.  La  place  d'honneur  est  réservée  au  guerrier  le 
plus  illustre  par  >a  vaillance,  sa  naissance  ou  ses  richesses. 
A  coté  de  lui  ^'assied  le  maître  du  logis,  et  successivement 
chaque  convive  d'après  sa  dignité  [personnelle  et  son  rang. 
Derrière  les  jiatrons,  les  suivants  d'armes  forment  un  double 
cercle,  le  premier, de  ceux  <pii  portent  lebouclier  ;  le  second, 
de  ceux  qui  portent  la  lance.  Tous  sont  traités  comme 
leurs  maîtres  \  Au  tem[>s  «le  Diodore,  qui  écrivait  sous 
Auguste,  les  mceurs  ne  sont  pas  beaucoup  plus  railmees  ; 
les  chefs  dans  les  re{>as  sont  assis  sur  des  peaux  de  loups 
ou  de  chiens.  Souvent  ils  couchent  dans  la  salle  du  festin. 
Ils  ont  auprès  d'eux  des  fourneaux  ardents  avec  des  chau- 
dières et  des  broches  chargées  d'énormes  ipiartiers  de 
viande.  Des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  hlles,  k  la  der- 
nière limite  de  renfance,  font  le  service  de  la  table  et 
placent  les   plus  beaux  mor<'eaux   devant  les  principaux 


«  Diod.  li\.  \  .26. 

^  Pu^id.   ioc,   ciî.    ly.j  rpofàç  rpoTtôevra?,  /o,''^'-'  v-c'.a//'..v-î-,  y.a 
ÈTTÎ  TjOarrsÇoJv  Bvlîvuv  uinpâv  ùirb  rnç  ynç  èninpixévfov... . .   orav  m  m.v.'jyi; 
o-'w^vÎEtTrvôâatv,  Y.vJjï.-j-a-  viv  èv  xOxViJ.   —  V.  aussi  Diuil.  \,  28. 

^  Cf.'l  ordre  rai^ielie  la  irmiarcisia  des  {,ayl,,)is  de  l'Asie,  dans 
!ai{uelle  chaque  eaxale'r,  -  -  .aerme"  1»'  chevalier  du  moyen-âge.— 
fiait  suivi  de  deux  t'cuyer^  ciiarge?  de  lui  iournir  des  armes  et  dç-s 
chevaux  de  rechange. 
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personnages  pour  faire  honneur  à  leur  rang  *.  Le  récit  de 

iiluilore  beiiible  iospire  dMiuiiit're,  et  il  existe  en  tiiei 
frinc()n!esîai)ies  analoj^ies  entre  le^  munirs  uii'il  tiécnl  et 
ceiles  (les  héros  de  l'Odyssée.  Mais  rexacliiude  de  celle 
peinture  ne  peut  être  mise  en  doute  entre  le  témoignage 
antérieur  de  Posidonius  et  les  légendes  plus  récentes 
empruntées  aux  poèmes  bardiques.  C'est  dans  l'intérieur 
de  sa  maison,  quand  il  fête  ses  amis,  sous  l'influence  de 
cette  légère  excitation  que  donne  le  plaisir  d'une  table 
hospitalière,  que  l'homme  se  montre  le  plus  lui-même  avec 
les  qualités  ou  les  défauts  de  sa  nature  et  de  son  éduca- 
tion. Cette  observation  peut  s'appliquer  aux  peuples  comme 
aux  individus.  La  tenue  d'un  festin  est  l'un  des  indices  les 
plus  sûrs  de  la  culture  sociale.  Chez  Posidonius,  qui  note 
avec  son  exactitude  ordinaire  cette  particularité  des  viandes 
«  proprement  servies  »,  les  convives  saisissent  des  deux 
mains  des  quartiers  d'animaux,  et  ils  y  mordent  comme 
des  lions  2.  si  la  chair  résiste  et  qu'ils  ne  puissent  la  dé- 
chirer avec  leurs  dents,  ils  la  dépècent  avec  un  petit  poi- 
gnard suspendu  à  leur  côté  dans  une  gaîne  particulière.  Dans 
Diodore,  le  festin  gaulois  n'offre  pas  des  images  plus  at- 
trayantes. Les  longues  moustaches  des  chefs  s'embrouillent 
dans  la  nourriture,  et  ils  boivent  si  avidement  que  le  breu- 
vage s'écarte  des  deux  côtés  de  leur  bouche  et  descend  le 
long  de  leur  cou.  ^ 

Dans  l'étal  de  civilisation,  la  convenance,  la  modération, 
une  certaine  dignité,  président  à  toutes  les  habitudes  de 
la  vie,  et  surtout  aux  repas.  Le  barbare,  dans  ses  festins, 
s'abandonne  aux  instincts  de  la  brute,  se  gorge  de  nour- 

*  Diodore,  liv.  V,  ch.  xxviii. 

'  Posidonius,  loc.  cit.  Upo^çnpo^rcci  §è  rauzù  y.o(.ùupir,)ç  aèv  ÀeovToj§wç 
St  7«tç  yjprrlv  ôcj-^soTipoiç  KÏpo'^ixeç  o/«  iiHrj,  x«î  àrro^xxvovTê;. 

^  Diodore,  liv.  V,  ch.  xxviii.  n«vôvT<xJV  U  x«6«7r«p  §ià.  Tivoç  >îôpioO 
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riture  et  de  vin.  Ainsi  faisaient  '     1;  ;'  i-   t  h*       ix,  îp 
iiixo  des  [infioji  s'étalait  [far  df-  |n'ud!gai!le>  glJallles>|ue^ 
.;l  des   buiidiaîii-es  rtd(^->ales,  par  des  ^ala^   iiiuiislrueiix 
uîïerts  a  tout  un  riaiK  fd  mriiw  a  une  eite  entière;  teuujin 
Luern,  prince  dt\s  Arvernes,   aie  par  Posidonius,  qui  lit 
ouvrir  une  enceinte  quadran^Milaire  de  douze  stades  ^  ou 
les  boissons  à  [deines  cuves,  et  d  immenses  tables  chargées 
de  mets,  furent,  pendant  nombre  de  jours,  servies  sans 
interruption  à  tous  ceux  qui  venaient  prendre  part  au  fes- 
tin. Ce  Luern  (le  Renard)  était  certainement  un  type  remar- 
quable de  la  forfanterie  gauloise.  Pour  se  rendre  populaire, 
il  parcourait  le  pays  jetant  l'or  et  l'argent,  par  poignées, 
sur  la  foule  qui  entourait  son  char;  digne  successeur  de 
son  père  Bituit,  lequel,  environ  cent  vingt  ans  avant  notre 
ère,  avait  envoyé  au  consul  Domitius  un  ambassadeur  cha- 
marré d'or,  escorté   d'une  meute  de  chiens  bretons,  et 
accompagné   d'un  barde  qui    chantait  les   louanges  des 
Arvernes.  La  jactance  et  le  faste  étaient,  on  le  voit,  des 
(jualités  de  famille.  De  temps  à  autre,  Luern  assignait  de 
pareils  festins.   Un  barde,  arrivé  trop  tard  à  l'une  de  ses 
fêtes,  se  mit  à  gambader  autour  de  son  char,  exaltant  sa 
prééminence   sur  tous  les   autres  chefs,  et  pleurant   de 
n'avoir  pu  protiter  de  ses  largesses.  Luern,  sensible  à  la 
flatterie,  se  fait  donner  une  bourse  d'or  et  la  jette  au  poète. 
Celui-ci  la  ramasse  et  se  remet  à  chanter  avec  un  redou- 
blement d'hyperboles,  disant  que  les  ornières  de  son  char 
sont  des  sillons  où  les  hommes  récoltent  de  l'or  et  des 

bienfaits.  ^ 

Cet  exemple  avait  des  imitateurs.  Ariamn,  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  riches  de  la  (iaule,  fait  publier  que  pen- 
dant toute  une  année  i!  tiendra  table  ouverte  à  tout  venant. 


1  Deux  kilomètres. 

»  ï^osidoniiis,  loc.  ■.  ii..  p.  138, 
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Dans  une  t'aceniie  formée  de  pieux  t'i  ilf  lirarirhaees  éfaionf 
dressées  des  tentes  qui  pimvaient  contenir  trois  cents 
convives.  Des  serviteurs  étaient  apostés  sur  toutes  les 
routes  pour  amener  les  voyageurs,  les  étrangers,  tous  les 
gens  quels  qu'ils  fussent  que  celte  convocation  attirait  en 
foule.  Des  viandes  de  toute  espèce  cuisaient  en  perma- 
nence dans  d'immenses  chaudières  de  bronze,  fabriquées 
tout  exprès  par  les  artisans  des  oppidum  voisins.  Chaque 
jour,  taureaux,  moutons  et  brebis,  étaient  immolés  par 
troupeaux.  De  vastes  cuves  étaient  remplies  de  bière,  de 
vin,  d'hydromel.  Les  voyageurs  étaient,  bon  gré,  mal  gré, 
contraints  de  s'arrêter,  et  on  ne  les  laissait  continuer  leur 
route  qu'après  avoir  fait  honneur  au  banquet  '.  Les  fictions 
de  Rabelais  semblent  empruntées  à  des  réalités  gauloises. 
Ariamn  et  Luern  avaient  inventé  l'abbaye  de  Thélème. 
Les  noces  du  barde  Hyvarnion  avec  «  la  petite  reine  de 
la  fontaine  »  devancèrent  de  plusieurs  siècles  celles  de 
Gamache.  Elles  furent  célébrées,  vers  Fan  517,  à  la  cour 
du  chef  qui  gouvernait  l'Armorike  pour  le  roi  Childebert. 
Les  pauvres  et  les  riches,  les  petits  et  les  grands  furent 
invités  à  la  fête,  dont  la  description  retenue  par  la  légende 
a  conservé,  comme  le  fait  très  bien  observer  l'écrivain 
d'après  lequel  nous  reproduisons  ce  récit,  quelque  chose 
d'épique.  La  bière  et  le  vin  coulèrent  à  tlots;  deux  cents 
porcs,  deux  cents  taureaux  gras,  autant  de  génisses,  cent 
chevreuils,  deux  cents  buftles,  furent  égorgés,  et  leurs  peaux 
partagées  entre  les  convives.  Cent  robes  de  laine  blanche 
furent  distribuées  aux  prêtres;  cent  colliers  d'or  aux  guer- 
riers vaillants;  des  manteaux  bleus  sans  nombre  aux 
dames.  Les  pauvres  eurent  aussi  leur  part;  il  y  eut  pour 
eux  cent  habits  neufs;  et,  comme  il  convenait  aux  noces 

1  Athénée,  d'après  PtiUarque,  iiv.  IV,  p.  150,  Remarquons  ces 
artisans  venus  des  oppidum.  Celte  parlicularitt  est  tirée  de  Pliy- 
lafijue  ijiii  écrivait  :\u  troisième  siècle. 
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d  uii   bartle,  teiii  iiiusiciens  jouèrent,  du   haiii  «le  leurs 
sièges,  dans  In  mm  dn  conite,  iH-nibiil  quiisze  j^mjfs. 

A  ces  festins  p!!ni!Ui>,  la  jHu'-<ie  et  i:i  iiiushjue  avaient 
leur  place;  le  barde  y  chantait  les  grands  faits  de  guerre, 
la  destruction  des  forteresses,  les  chefs  tués  au  combat,  les 
pillages  de  troupeaux,  et  quelquefois  la  dame  aux  génisses 
blanches,  les  pierres  du  dol-men,  la  danse  de  l'épée  \  La 
puissance  de  ces  poètes  chanteurs,  dit  Diodore,  est  telle 
sur  ces  imaginations  incultes,  qu'amis  et  ennemis  les 
écoutent.  Les  bardes  s'avancent  quelquefois  entre  les  ar- 
mées, quand  le  glaive  est  tiré,  quand  la  lance  est  en  arrêt, 
et,  comme  s'ils  apprivoisaient  des  bêles  fauves,  ils  arrêtent 
le  combat  \  Les  têtes  echaulïees  par  le  vin  et  les  chants 
guerriers  s'exaltaient  jusqu'au  délire.  Alors  les  convives  se 
levaient,  échangeaient  des  provocations,  et  souvent  une 
réunion  ioveuse  Unissait  par  des  scènes  de  carnage. 

Au  temps  de  Posidonius,  les  Celtes  avaient  déjà  l'habi- 
tude de  terminer  leurs   re[»as  jiar  iles  duels   simulés.  Ce 
n'était  «l'aburd    qu'un    jeu,    mais    «les  ipie   le  sang   avait 
coulé,   le  combat   devenait    ternlde:  il   fallait  séparer  les 
champions  pour  empêcher  (}ue   Yiin  d'eux    restât  sur   la 
place  '.  L'humeur  batailleuse  des  Gaulois  se  donnait  libre- 
ment carrière  au  nioin<lre  prétexte,  nu  se  disputait  surtout 
la  préséance  a  table,  et   luii  vidait  la  «{uerelle  à  coups 
d'épée.  Une  autre  cause  de  duel  èiaitle  deti  ^  du  Jambon.  » 
Le  plus  brave  saisissait  un  jambon   par  le  manche,  et  si 
.niehpj'un  se  levai!  pour  le  lui  disputer,  c'était  un  comlial 
a   mort,    tlet   u>a_^e   du   duel    s'elait   généralise   chez    les 
Ombres,  tribu  gauloise  de  l'Italie  ou   il  était  devenu  une 
sorte   d'épreuve  judiciaire.  Les  litiges  se  décidaient  par 

*  La  Villemarque,  Légende  celleiue,  p.  24. 

^  La  Villeinarijué,  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  iUlruducUaij. 

»  Diodore,  liv.  V,  cli    wxe 

'»  De  Courson,  llist.  îles  Insliluliuns  des  {(euples  bretons,  [>.  1jC>. 
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le  combat;  celui  qm  tuait  son  advcrsairt^  «Hajl  rensf>  avoir 
ra!so!i„  «.Celait  dej;!  Fidee  du  jugeiiieDi  de  Lneu,  et  ooflime 
le  germe  de  l'inslitulion  des  ordalies,  qui  a  couverl  toiil 

ie  nioyen-àge. 


Aucun  peuple  n'a  poussé  aussi  loin  le  mépris  de  la  vie, 
l'insouciance  de  la  mort.  La  perte  de  la  vie  leur  est  indif- 
férente, dit  Lucain,  ils  savent  qu'ils  renaîtront  bientôt  *. 
Ils  se  battaient  pour  de  l'argent;  ils  se  faisaient  tuer  pour 
du  vin.  Le  passage  de  Posidonius  auquel  nous  empruntons 
cette  particularité  est  doublement  remarquable^  il  nous 
apprend  que  les  Gaulois  avaient  des  spectacles,  et  que, 
comme  les  sauvages  et  les  barbares,  ils  les  prenaient  fort 
au  sérieux.  Ces  drames,  ces  mystères,  ces  danses  guerrières, 
ces  représentations,  quelle  qu'en  fût  la  nature,  se  don- 
naient aux  emporium,  aux  fêtes  religieuses,  sur  des 
estrades  en  plein  vent.  Si  l'action  exigeait  que  l'un  des 
personnages  lut  immolé,  on  se  serait  bien  gardé  de 
manquer  à  la  vérité  du  fait  et  de  tromper  les  spectateurs 
en  feignant  de  tuer  la  victime.  On  égorgeait  l'acteur  pour 
tout  de  bon.  Partout  ailleurs  que  dans  la  Gaule  il  eût  été 
impossible  de  maintenir  longtemps  cette  exactitude  de 
mise  en  scène  faute  d'acteurs  de  bonne  volonté  pour  se 
charger  d'un  pareil  rôle.  Chez  les  Celles  on  n'avait  que 
l'embarras  du  choix.  Un  homme  sortait  de  la  foule,  faisait 
sa  collecte  parmi  l'assistance,  et  se  laissait  tranquille- 
ment couper  la  gorge  pour  quelques  pièces  d'or  et  d'ar- 


4  Cœs.  Beil.  Gali.  Vi,  11.  —  Ilor.  lib.  IV,  od.  14. 

Non  paventis  funera  Galliaj 

Et  Lucain,  Phorsai.  iib.  I, 

Quos 

haut!  urget  lethi  metus.  Inde  ruendi 

In  ferrum  mens  prona  viris,  aninueque  capaces 
Mortis.  et  ignavum  rediturr+^  parcere  vit.T. 
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gent,  [Hiur  quelques  ampiiuru^  du  siu  qu  li  léguait  a  .>c^ 
parents.  ^ 

L'IiospitalUe.  bien  que  prodiguée  parfais  jîisqu'â  l'extra- 
vagance, était  cependant  une  des  ohltgalions  des  chefs,  Le 
brewy  (noble)  du  premier  rang  doit,  d'après  le  Sencluis 
Mor,  avoir  son  cliaudron  toujours  sus[)endu  a  la  crémaillère 
et  toujours  plein  de  trois  espèces  de  viande,  bœuf,  mouton 
et  porc,  avec  une  juste  proportion  de  gras  et  de  maigre, 
ahn  d'être  toujours  en  mesure  de  faire  honneur  aux  devoirs 
de  son  rang.  Il  faut  que  l'on  puisse  tirer  du  chaudron  une 
nourriture  sullisante  pour  tout  venant  et  convenable  pour 
chacun  selon  son  rang;  la  hanche  pour  le  roi,  pour  l'évèque 
et  pour  le  brehon;  le  gigot  pour  le  jeune  chef,  et  le  hlet 
pour  la  reine  2.  S'il  en  était  ainsi  à  l'habitude,  les  grandes 
réjouissances  et  les  festins  donnés  dans  les  occasions  solen- 
nelles devaient  assez  facilement  atteindre  à  des  proportions 
qui  nous  paraissent  insensées. 


f 


*  Posid.  fii.  Wylleiibai'li.  lut:,  cil,  —  Ce  curieux  renseignernenl 
échappé  à  la  destruction  des  siècles  na  été  jusqu'à  présent  ni 
compris  ni  même  aperçu  par  les  commentateurs  Nous  le  citons 
pour  la  première  t'ois,  a  notre  connaissance.  Il  conllrme  auihenti- 
quemenl  les  récentes  études  de  M.  de  La  Villemarqué  sur  le  théâtre 
chez  les  nations  celtiques.  —  (Le  grand  Mystère  de  Jésus.  —  Paris, 
l^{j{y,)  —  Voici  ce  texte  conservé  par  Athénée  : 

SXkoi  §'iv  OEVreO  ÀaCôvtc;  àpr'^piry^  r,  /c.t'ov,  0'  o-  o''vo.  zEoaat'^v 
àpiSiiôv  Tiva,  y.oc'    -rt'irr^TÛy.v^oi  r/iv  067^,  /«■  ro','  ^vuy-AU-^t;  -.uoc;  ota- 

Tov  ^aifxôv  ârroxoTTT:"?, 

Posidonius  n'avait  visité  que  la  Narbonnaise  où  l'on  cultivait  la 
vigne,  ce  qui  explique  l'usage  du  donner  aux  acteurs  du  vin  au 

Heu  d'argent. 

Le  souvenir  de  ce  trait  des  mœurs  celtiques  paraît  se  retrouver 
dans  la  collecte  des  œufs,  que  font  encore  aujourd'hui  dans  certains 
viilages  les  gens  qui  ont  tué  un  renard  ou  un  loup. 

'  V.  l'article  déjà  cité  de  M.  de  Lasteyrie,  l'Irlande  au  cinquième 
siècle.  Rev.  des  deux  Mondes,  15  novembre  1865. 
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Ff.  si  l'on  considère  la  nature  des  rapports  qui  existaient 
entre  le  chef  et  les  personnes  placées  son^  ?a  dépendance, 
cette  libéralité  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  dette  qu'il  ac- 

quillait  envers  ses  inférieurs.  Maître  et  seigneur  lio  patri- 
moine commun,  d'après  la  constitution  juridique  du  clan, 
c'était  le  moins  qu'il  eût,  --  ne  fût-ce  qu'en  théorie,  — 
la  charge  de  nourrir  les  membres  de  sa  famille.  La  cou- 
tume des  banquets  maintenait  le  droit  et  empêchait  la 
désuétude.  Cette  indivision  du  clan,  avec  les  principaux 
traits  de  son  organisme,  a  survécu  jusqu'à  nos  jours  daiis 
les  communautés  du  Morvan  et  du  Nivernais,  curieuse 
épave  des  temps  celtiques,  préservée,  par  la  ténacité  des 
habitudes  rurales,  des  atteintes  du  droit  moderne  ^  D'au- 

»  <^  Le  fonds  de  la  communauté  se  compose—des  biens  anciens, 
—  des  acquisilions  faites  pour  le  compte  commun  avec  les  écono- 
mies, —  des  bestiaux  de  toute  nature,  —  et  enfin  de  la  caisse  com- 
mune En  outre,  chacun  a  son  pécule  composé  de  la  dot  de  sa 
femme  el  des  biens  iiu'il  a  recueillis  dans  la  succession  de  sa  mcre 
ou  par  toute  autre  cause  distincte  de  la  raison  sociale. 

La  communauté  ne  compte  parmi  ses  membres  effectifs  .{ue  les 
mâles.  Eux  seuls  font  lète  dans  la  communauté.  Les  femmes  el  les 
filles,  tant  qu'elles  veulent  y  rester  en  travaillant,  y  sont  nourries 
et  entretenues  tanl  en  santé  qu'en  maladie;  mais  elles  ne  font  pas 
tête  dans  la  communauté. 

..Tout  homme,  membre  de  la  communauté,  qui  meurt  non 
marié,  ne  transmet  rien  à  personne.  C'est  une  tête  de  moins  dans 
la  communauté,  qui  demeure  aux  autres  en  entier,  non  a  titre  de 
succession  de  la  part  qu'y  avait  le  défunt,  mais  ils  conservent  le  tout 
par  droit  de  non-àécToïssemen\,  jure  non  decrescendi;  c'est  la  con- 
dition originaire  et  fondamentale  de  l'association. 

S'il  a  été  marié  et  qu'il  laisse  des  enfants,  ou  ce  sont  des  garçons, 
et  ils  deviennent  membres  de  la  communauté,  ou  chacun  d'eux  fait 
une  tôte,  non  à  titre  héréditaire  (car  le  père  ne  leur  a  rien  transmis), 
m-àhjureproprio,  par  le  seul  fait  qu'ils  sont  nés  dans  la  commu- 
nauté et  à  son  profil. 

Si  ce  sont  des  filles,  elles  ont  droit  à  une  dot  ;  elles  recueillent  en 
outre  et  partagent  avec  les  garçons  le  pécule  de  leur  père,  s'il  en 
avait  un;  mais  elles  ne  peuvent  rien  prétendre  de  leur  chef  dans 
les  biens  de  la  communauté,  parce  que  leur  père  n'était  pas  com- 
mun, avec  droit  de  transmettre  une  part  quelconiiue  à  des  femmes 
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ires  cii'tniislaJiLe^  d'ailleiHi  ciiirriiMutieiit  ia  lectjiruriie  de 
droits  et  doldipfntions  rcsuitaitî  de  la  ciiarîe  priiiulive  et 
du  principe  de  la  consaiiguiiiite  qui  en  était  le  fondement. 
Les  sujets  du  breiui  contribuaient  a  toutes  les  dépenses  de 
sa  maison  par  des  duns  volontaires  *  et  par  des  redevances 
de  tout  genre  ;    ils   étaient,  en  delinitive.  la  source   qui 


qui  la  porteraient  au  dehors  dans  des  familles  étrangères,  mais  il 
était  membre  de  la  cuinmuiiaute  a  cundition  d'y  vivre,  d'y  travail- 
ler, et  de  n'avoir  pour  héritier  ({ue  ia  communauté  elle-même. 

On  voit  par  là  quel  est  le  caractère  propre  el  dislinctif  de  ces 
anciennes  communautés.  Il  n'en  est  pas  comme  de  ces  sociétés  con- 
ventionnelles ordinaires,  ou  la  mort  de  1  un  des  associés  emporte 
la  dissululion  de  la  société,  parce  (ju'on  y  fait  en  général  choix  de 
l'industrie  et  capacité  des  personnes.  Les  anciennes  communautés 
nivernaises  ont  un  autre  caractère  :  elles  consliiuent  une  espèce  de 
corps,  de  collège  (corpus,  collegium),  une  personne  civile,  comme 
un  couvent,  une  bourgade,  u}ie  ptetite  cité,  «jui  se  continue  et  se 
perpétue  par  la  substitution  des  personnes,  sans  qu'il  en  résulte 
d'altération  dans  l'existence  même  de  la  corporalion,  dans  sa  ma- 
nière d'être,  dans  le  gouvernement  des  choses  (]ui  lui  appartiennent. 
Et,  en  effet,  quand  (Mies  ont  longtemps  duré,  et  surtout  comme 
celle-ci  pendant  plusieurs  siècles,  un  est  la  mise  de  chacun?  Qui 
représente-l-on?  Tous  sont  parents,  mais  a  quel  degré?  Tout  cela 
serait  impossible  à  définir  et  a  démêler;  tout  ce  (ju'on  sait,  c'est 
qu'on  est  en  communauté,  (m  peut  y  vivre;  on  peut  en  sortir;  mais 
en  la  quittant,  on  n'a  pas  le  droit  de  la  rompre,  ni  de  rien  empor- 
ter :  c'est  le  citoyen  qui  s'exile  en  sortant  de  la  cité. 

....  Ce  mode  d'association  en  famille,  si  utile  aux  intérêts  com- 
muns, est  également  utile  aux  individus:  non-scalement  les  ro- 
bustes y  vivent  a  l'aise;  mais  dans  celle  grande  maison  commune, 
les  petits,  les  infirmes,  les  vieux,  tous  y  voient  leur  présent  et  leur 
avenir  assurés. 

Cette  famille  est  très  charitable aucun  pauvre  ne  passe 

sans  trouver  la  soupe  on  le  pain.      —  Dupin,  Communauté  des 
Jauit. 

1  On  retrouve  le  souvenir  de  ces  dons  volontaires  dans  un  usage 
du  Morvan.  A  certains  jours  de  l'année,  les  tenanciers  d'un  grand 
propriétaire,  les  habitants  du  village  ou  il  a  ses  relations  et  son 
inlluence,  lui  apportent  un  cadeau  consistant  en  une  pièce  de  pois- 
son, de  volaille  ou  de  gibier,  en  œufs  ou  en  laitage,  moyennant 
quoi  ils  se  considèrent  comme  invités  de  droit  à  sa  table. 
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alimentait  la  inuiaiii  ence  du  chef.  Leurs  troupeaux,  leurs 

récoltes  faisaipnt  les  frais  de  son  hospitalité:  ils  pour- 
voyaient sa  table  de  gibier  et  de  poisson,  fies  irri|)OSilions 
en  argent,  payées  [sar  les  manoirs  libres  et  ies  terres  ser- 
viles,  formaient  son  revenu.  Il  prélevait  en  outre  de  nom- 
breux tributs  en  nature.  La  Vie  de  saint  I^atrice  mentionne 
l'arrivée  d'un  collecteur,  dans  un  village,  qui  perçoit  à 
titre  d'impôt  de  la  bière,  du  miel,  de  la  viande  et  du 
pain  ^.  Le  colon  ne  pouvait  même  disposer  de  sa  récolte 
qu'après  le  passage  des  exacteurs,  ce  qui  le  mettait  plus 
d'une  fois  dans  la  nécessité  de  payer  leur  empressement 
ou  de  souffrir  de  leurs  retards. 

Les  largesses  des  princes  celtes  pesaient  donc  assez 
lourdement  sur  le  travail  et  le  pécule  du  colon.  Mais  souvent 
aussi  l'abus  de  l'autorité,  la  tyrannie  la  plus  capricieuse, 
venaient  aggraver  les  charges  de  ce  dernier  et  les  rendre 
intolérables.  Entouré  de  cavaliers,  d'ambactes  désœuvrés  et 
pillards  dont  il  fallait  récompenser  les  services,  le  chef 
subissait  k  son  tour  des  exigences  qui  épuisaient  ses  res- 
sources. Sa  manse  et  sa  table  ne  suftisaient  pas  toujours  à 
des  prodigalités  dont  tout  le  poids  retombait  sur  ses 
vassaux  -.  —  «  Le  prince  germain  est  à  la  merci  de  son 
entourage;  l'un  lui  demande  son  cheval  de  guerre,  l'antre 
sa  framée  sanglante  et  victorieuse.  Sa  table  grossièrement 
mais  abondamment  servie  leur  tient  lieu  de  solde;  la  guerre 


1  Bolland.  Vita  S.  Palricii,  p.  178,  220,  221.  —  La  coutume  des 
impôts  en  nature  se  continue  au  moyen-âge.  En  1076,  Rainart, 
frère  de  l'évêque  d'Autun,  exigeait  de  chaque  maison  de  Bligny- 
sur-Ouche,  un  porc,  un  agneau,  une  poule,  un  poulet,  du  foin 
et  des  deniers.  Courtépée,  Hist.  du  duché  de  Bourgogne,  t.  il, 
p. -311.  —  V.  aussi  M.  de  charmasse,  Carlul.  de  l'Eglise  d'Autun, 
p.  6-2. 

••î  Ce  mol  de  vassal  n'est  point  un  anachronisme.  De  Courson, 
Hist.  des  origines  et  des  institutions  des  peuples  de  la  Gaule,  p.  75, 
note  2. 
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et  le  pillage  soutiennent  la  dépense  ^  >  t.eiiti  |m  uiiitr  dt 
T;iciîe  Tif"  r'^pro'lnit  rn]A  îron  fidnl^^rnenl  la  cour  du  chel 
gaulois.  1!  i'ij  t-tais  .1»'  mrîne  t'Ie'Z  hv-  llrt/tnij^;  irnr>  chef^ 
s'adonnaient  libreiiifiil  au  hniiauflaiie  2.  —  -  ^'os  guerrle^^ 
ont  volé  ma  vadH.',  ilit  nu  ermite  a  un  chef  cambnen,  père 
de  saint  Cadok,  c!  je  la  vois  servie  a  ce  banipiet.  Elle  me 
nourrissait  de  sou  lait,  aiUM  ()ue  les  aidants  du  voisinage 
que  iMeu  f'ii voyait  a  mou  tMajie.  Le  vautour  a  enlevé  mes 
lamiers  qui  jouauMil  sur  le  tnit  de  ma  cabane  :  mais  j'ai 
pardonne  a  rniscau  di*  |U(Me.  je  pardonne  ii  l'homme  de 
guerre  •'.  »  —  La  îiMjdaHtf  hcnla  df  ces  moeurs;  le  père  de 
saint  lluL!ues  rùbl!,i!eait  a,  erdevei*  h\s  bceuts  des  paysans^. 
Eudes  de  Houssiiinn  lejjiiait  dix  hvres  de  restitution  à  un 
pauvre  [trètre  dont  il  avait  vole  les  {lorcs  pacageant  dans 
ses  boi>  •'.  Les  [dus  rudies  sei^iueurs  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  moimucr  \r<  pdleries  des  chefs  gaulois.  Saint 
Anselme  se  rendani  a  «hinv  lailiit  être  dévalisé,  il  en  eut 
Inut  au  moins  la  crainle,  par  le  iluc  de  Bourgogne  en  per~ 
sonne  ''.  Lel  était  h^  fond  de  cet  état  sncial  tpn  nous  séduit 
encore  par  une  soitt'  de  pr(?stige  lointain,  mais  dont  ia 
dureté  re[)0usse  nos  sym{)atliies.  (^ette  liospitahte  sans 
bornes  tant  ceicbiee  par  les  \ieux  ponnes  n'était  que  l'ex- 
cuse de  la  violence,  le  déguisement  théâtral  de  la  barbarie, 
("ette  générosité  vivait  d'extorsions  et  de  rapines.  Les  folies 
d'un  Luern.  d'un  Aiiamu,  alHuitisscnt  a  des  misères  sans 
nom,  à  nue  oppression  sans  frein.  César  nous  donne  le 
dernier  fuol   de   la   >!luation  de  la  riaule,  lorsqu'il   nous 


'  Tacite,  Germa liia  XIV. 

-  Dion  Cassius.  In  Seva-r.  p.  -i^i'    Ex  uil.  liui).  siepli.  M  DLL  , 
*  La  Villemarque,  Ltg   (•elî  .  f».  129. 
'  Biblioîh.  Cluniacensis.  Vita  S    Hugonis.  Vi.|e  IK) 
=  J.-G.  Bulliot,  Hist.  d»'  labbaye  de  Saint-Martiîi  d'Autun,  t.  il, 
p.  233  (aux  chartes). 
«  Ch.  de  Kémusaî,  S   Anselme  de  Cantorbéry.  p.  236. 


180  CHAPITRE   VÏTI. 

mnntrr  les  populations  écrasées  par  l'énormité  des  impôts 
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î'iDJustice  des  grands. 


Si  les  (]ucumenf^  a  ianie  -lesqueU  iioub  àVons  essaye 
de  reconslituer  i|uelques-iins  des  caractères  de  raristocratie 
gauloise  présentent  de  bien  nombreuses  lacunes;  si,  vu 
rassemblant  quelques  traits  épars  dans  les  historiens,  nous 
avons  pu  donner  une  idée,  très  inconq)lete  sans  doute,  du 
pouvoir  des  chefs,  de  leurs  demeures,  de  leurs  occupations 
habituelles,  de  leur  hospitalité,  de  leurs  festins,  nous 
trouvons  dans  Dioilore,  en  ce  qui  concerne  leur  personne, 
leurs  vêtements  et  leurs  armes,  une  abondance  de  des- 
criptions et  de  détails  que  jamais  les  Romains  et  les  Grecs 
n'ont  songé  à  nous  laisser  sur  eux-mêmes.  Peut-être,  parini 
les  renseignements  fournis  par  cet  historien,  quoiqu'en 
général  très  exacts,  quel(pu3S-uns  sont-ils  de  nature  à 
inspirer  des  .loutes.  Mais  ces  points  éliminés,  les  Gaulois 
apparaissent,  dans  ces  pages  que  nous  n'avons  qu'à  trans- 
crire, avec  leur  forte  et  vivante  individualité,  tels  enlin 
qu'ils  se  sont  montrés  aux  peuples  dont  ils  étaient  relïroi. 

L'antiquité,  en  effet,  nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  ce  livre,  connaissait  très  peu  la  Gaule  intérieure,  encore 
moins  la  Gaule  du  Nord.  A  l'époque  d'Auguste,  il  se 
débitait  encore,  sur  ce  monde  singulier,  quoique  déjà 
visité,  des  contes  effrayants  qu'exagérait  la  crédulité  popu- 
laire. Si  l'on  en  croit  Diodore,  les  peuples  de  cette  partie 
reculée  de  la  Gaule,  —  qui,  d'après  sa  géographie  (piehiue 
peu  fantastique,  confinait  à  la  Scythie,  —  mangeaient  de  la 
chair  humaine,  ni  plus  ni  moins,  disait-on,  que  les  Bretons 
de  l'ile  d'Erin  ^  C'étaient  eux  qui,  sous  le  nom  de  Cim- 

»  Cit6,  Beli.  Gali.  VI.  13. 

2  ÀyotoTKTwv  Ss  ovTwv  Twv  vrh  ràç  «o/tou?  /.aT6r/oûvTo)v  xal  twv  ti5 
2x'j6ta  '7r>ï3(Tto;(^w/3wv  'f  «o-t  rivu;  ùvOp(^7CQ-Jç  i^Ôt'etv,  wTrre/î  xat  twv  Bosravvwv 
toùç  x«TOtxoOvT«ç  TÏ2V  ovoyulouévYjv  I/5JV.   DiO(i.   liv.   V,  32.  —  Au  cin- 
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mériens  ou  de  Cimbres  (Kimris),  avaient  dévasté  riarope 
et  l'Asie  de  leurs  brigandages^  et,  pom  <  vsier  i.  uî*  rnt'î n  e, 
iMudijre    prend    :^^idn    d*^   njjus  i.'\{ditjuei-  que    te  sint  les 

ia  batadle 


(iaulCHS    du     Nnf' 


J     <\U\ 


^iit  saccade  !U)nie  a 


I    l's 


d'Aliia,  ImcIi  .jii.'  ft'  1u,>:m/îjI  lies  Séretnais.  d'afirès  Tite-Live 
mieux  iidoi'me  K  [hIK'  le  temple  de  fieljdies,  écrasé  de 
iiond)reuses  et  |i Hissantes  armées  romaines  -.  César  qui 
connaissait  le  uay<.  niais  qui  l'avait  traversé  en  conqué- 
raid,  ne  doniiaii  que  {>'<  rt'iisei^neînciits  strictement  néces- 
saires pfj'iF  Idnleliiifenei?  de  >*'>  campagnes; —  et  tl  est 
proliatile  que  les  r«'ial>  des  vtderans  de  la  grande  expé- 
dition, nahirellem.'nt  !ier>  d'avoir  vrtincu  d'aussi  redou- 
tables ennemis,  nt'daient  \)ii<  de  nature  à  discréditer  ces 
fables.  En  somme  reipininii  jniblique  du  monde  civilisé 
ne  voyait  Liiiere  ilaiiS  la  Gaule  (pi'une  contrée  presque 
sauvage,  habitée  par  «les  liommes  étranges,  féroces  de 
mœurs  et  d'aspeet,  r{  riniaLMuation  <]ui  grossit  les  choses 
il  distance  accucillaii  facilement  tous  ces  bruits. 

Malgré  les  horribles  saenlices  (ju'ils  olTraient  a  leurs 
dieux,  les  Gaulois  n'étaient  |)as  cannibales,  et  c'est  une 
accusation  sur  laquelle  le  témoignage  d'ailleurs  isolé  de 
Diodore  n'a  pas  un  caractère  suOisant  de  précision  et 
de  certitude.  Mais  it  cela  près,  il  faut  bien  le  dire,  les 
portraits  ipie  nous  ont  laissés  d'eux  les  voyageurs  et 
les  historiens  sont,  au  double  point  de  vue  physiologique 
et  moral,  d'une  hdélité  irrécusable.  Leurs  hautes  statures, 

quirine  siècle,  les  tribus  irlandaises  des  Scotts  passaient  encore 
pour  anlhropoplmges.  — Saint  Jérôme,  pendant  son  séjour  à  Trêves, 
avait  vu  des  soldats  auxiliaires,  recrutés  chez  ce  peuple,  couper  les 
mamelles  des  femmes  et  les  parties  charnues  des  hommes  pour  les 
manger.  Am.  Thierry.  Hécits  de  l'histoire  romaine,  Rev,  des  deux 
Mondes,  V  avril  lKH«i. 
'  Tite  Live  et  Diodorelui  même,  liv  \]\  eh.  cxm.  «  o'  /a)ov:j=vo' 
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leurs  grands  corps  blancs  et  lymphatiques,  le  luxe  et 
le  costume  étincelant  de  leurs  chefs,  leurs  luliieis,  ieiirs 
ariiies,  l.'iir  iMJUiikifit''  jiîUiHtiiositt''  da,ii<  les  ("ombats,  leur 
insouciance  ilu  (lanuer,  sunf  aulant  de  traits  de  res- 
semblance pris  sur  !;i  réalite  même.  Les  indications  de 
César,  de  Tite-Live.  de  Strabon,  de  Diodore,  suiil  unanimes. 
Les  Gaulois  avaient,  en  un  mol,  tous  l(\s  instincts  et  tous 
les  défauts  des  races  jeunes  et  des  peuples  enfants,  la 
turbulence,  l'amour  du  faste  et  de  la  guerre,  la  passion  de 
tout  ce  qui  Isnlle,  de  tout  a^  (jui  fait  du  briiil,  f.es  étrangers 
exploitaient  leur  goût  j)Our  la  toilette  et  leur  inexpérience, 
en  leur  vendant  au  poids  de  l'or,  du  elinquant,  des 
oripeaux,  des  bijoux  grossiers,  (fu'ils  achetaient  sans 
discernement,    comme   le   font  aujourd'hui   les  sauvages. 

Laissons  parler  les  témoins  oculaires. 

Leur  longue  chevelure  rousse  ^  relevée  en  crinière, 
aussi  rude  et  aussi  épaisse  (}ue  celle  des  chevaux,  leur 
donne  l'aspect  de  Satyres  et  de  dieux  Tans  -.  —Quelques- 

*  Qu'ils  lavaient  fréquemment  à  l'eau  de  chaux.  Diod,  V,  28.  Cet 
usage  paraît  s'ôlre  conservé  chez  quelques  peuplades  de  i'Océanie. 
Nous  extrayons  ce  curieux  rapprochement  d'un  rapport  de  M.  Ilip- 
peau  sur  le  bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  l'île  de  la 
Réunion  : 

«  !1  y  a  environ  dix  ans,  une  centaine  d'habitants  de  1  Océanie 
furent  amenés  dans  l'île.  C'étaient  en  général  des  hommes 
bien  faits  et  de  haute  taille.  Leurs  oreilles,  lar<,^ement  déchirées 
dans  la  partie  inférieure,  descendaient  jusque  sur  les  épaules;  ^eî^r 
chevelure  imprégnée  de  chau.r  était  d'un  teint  jaunâtre,  et  à 
quelque  distance  leur  tête  paraissait  couverte  d'un  bonnet  en  peau 
de  mouton.  Répartis  sur  quebiues  habitations,  cen  malheureux 
n'ont  jamais  pu  s'habituer  au  travail  de  la  terre,  »  ~  encore  un 
point  de  ressemblance  avec  les  Celtes.  -—  «  Ils  ont  été  décimés  par 
la  nostalgie  si  puissante  sur  les  organisations  des   hommes  des 

races  primitives.  Rev.  des  Sociétés  savantes,  4'  série  (  IV  août 
1866,  p.  155. 

Qçe    TYiv    iTp6(70-^vj   «ÙTwv    ^«tvco-Ôat   Iccrûpoiç   /.où  llâatv  iOixvt«v 
Diod.  V,28. 


uns  parmi  les  nobles  se  rasent  les  joues,  d'autres  écour- 
tent  leur  haï  Le  en  iais>a.!u  rrniiiv  fie  iongues  ninusiaciies 
qui  leiu"  cachent  'a  iMinrhe  Lviiib  eiifanls  naissent  avec 
des  clievaaix  Idancs  qui,  aves'  l'^ge,  lournenl  au  blond  un 
au  roux.  I.rurs  leiiinieb  reinarqualderuent  belles  les  égalent 
en  forée,  eu  vigueur  et  en  (eroiute. 

Leurs  \.'teinenî>.  r>arioles  de  couleurs  éclatantes,  se 
composent  trunc  liinupie  et  d'une  longue  lu'aie  avec  un 
semis  d»>  lltuirs.  Leurs  saies,  rayées  de  carreaux  de  toutes 
nuances,  epai>ses  uu  h'^eres  suivant  la  saison,  s'agrafent 
à  l'épaule.  —  Ils  nieitiuil  siu'tout  leur  ostentation  dans 
leurs  armes.  Leurs  casipies  d'airain  sont  surmontés 
d'énormes  cimiers,  'le  cornes  immenses,  de  hgures  d'ani- 
maux ou  iFfUseaux  à  grandes  ailes  dé[)loyées,  qui  rehaus- 
sent eniajre  leurs  statures  gigantesques  ^.  Les  uns  portent 
des  cuirasses  eu  lei'  uiaiHe  :  d'autres,  s'en  tenant  aux 
seuls  avantages  d»  la  nature,  [loussent  le  mépris  de  la 
mort  jusqu'il  couibatlre  nus.  Leurs  longs  boucliers  sont 
décorés  iretuldemci.  Leur  large  salire  est  suspendu  obli- 
quement sur  leur  cuisse  droite  par  des  chaînes  de  fer  ou 
de  cuivre  ;  quelques-uns  ceignent  leur  tunique  de  riches 
baudriers  d'or  ou  d'argent.  Leurs  lances  sont  armées  d'un 
fer  long  d'une  coudée,  large  de  deux  palmes,  partie  droit 
et  partie  ondulé,  qui,  en  le  retirant  de  la  blessure,  déchire 
les  chairs  et  fait  i\t>  plaies  iHurddes.  Ils  emploient  aus.^! 
l'arc  et  la  fronde. 

Leur  aspect  est  tnaaide.  - 

Cette  ex[)ression  de  iMcMlnre,  h  qui  nous  empruntons 
tous  les  détails   qu!  pi-ei-edeui.  dunne  a  penser  (|ue  \e> 


I 


*  Cjre  ferarum 

Et  rictu  horrificant  galeas 

SUiiK  lia!    Ueiii.'    tndl.  l.  111,  v.  388. 

'  Diod.  V,  ai. 
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défaites  des  Gaulois  n'avaient  pas  diminué  leur  prestige, 
ni  la  crainte  ju  ils  inspiraienî  (iirore  à  leurs  maîtres. 

Les  l'Iieîs  ailairrit  au  roiïiliai  ^ur  îles  chars  à  deux  che- 
vaux a\a:'C  uîi  cuDiliicti.'ur  cl  un  soidat  osseJaire;  j!!i!>  ils 
lançaitol  f^  javelot  cl  saJiiaifuit  a  terre  Tépée  nue.  An 
iuomeiiî  d'i'ii  veiiir  aux  iiiaiOb,  et  darb  riulervailu  q\n 
séparait  le>  tieux  années,  ils  aimaient  a  se  rlioisir  un  atl-^ 
versairt',  a  le  provoquer  [lar  des  railleries  r\  des  insultes  à 
un  combat  singulier.  Le  mugissement  de  leurs  grandes 
Irompes  d'airain  et  de  cornes  d'aurociis  avaiî  quelque  chose 
de  sauvage  (-jui  jetait  répouvanîe  K  Us  engageaient  la  Iki- 
taille  sans  ordre,  pèîe-iiiele,  sans  aucun  commandement, 
chacun  ne  prenant  conseil  (jue  de  luianènu.'  '-,  Leur  pre- 
mier choc  était  presque  toujours  irrésistible.  On  cite  (beux 
des  traits  d'une  bravoure  insensée.  Trente  cavaliers  gaulois 
i\u  parti  de  César  culbutèrent,  en  Afrique,  deux  mille  cava- 
liers numides.  ^ 

La  torce  des  Germains  consistait  dans  l'infanterie  ■' : 
celle  des  (Faulois  dans  leur  cavalerie,  nuand  elle  pouvait 
se  déployer  sur  un  terrain  propice,  la  légion  même  flé- 
chissait sous  ses  charges  furieuses.  Ils  avaient  la  passion 
des  chevaux;  ils  en  appréciaient  surtout  la  beauté  ■^,  à  la 
différence  des  Germains  qui  n'estimaient  dans  le  cheval 
quQ  l'endurcissement  à  la  fatigue.  La  numismatique  gau- 
loise témoigne  de  cette  prédilection  pour  les  exercices 
hippiques.   La  plupart  des  médailles  ont  pour  emblème 

*   Diod.  V,  30.  Hy-iyyu;  o'eyyj'jt'j  l^iry^'jsl;  x'/.'   3aoo«/3ixà;  iu^jr^ôj^i 

V.  aussi  Liicain,  à  propos  des  Balaves. 
Quos  aère  recurvo 

Strideute?  aruere  tubae. 
Phars.  1.  L  v.  482. 

^  Ca?s.  Bell.  Civ.  I.  51. 

?  Hirtius,  B.  Afr.  6. 

^  Tac.  Germ,  XXX. 

^  Sîrabon.  iil).  iv,  rh    îv. 
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ranimai  favori  des  Gaulois,  le  cheval,  it!  i  d  libre,  tiu  t  t 
monté  ^:{V  un  cavalier  la  laii-''-  vw  arr^i.  laiilnt  cfciph,^  pi 
traiîianl  un  chai  l^ui^ju^^^  au  ^Cii^p,  i.lt'tle  passion  lieredi- 
Lorc  lui  exploitée  par  les  UnniaiiiN  qui  tirèrent  de  la  Gaule 
leur  nie!n«ujre  cax'alei'it:.  La  notice  des  digiuies  de  l'empire 
désigne  lî'N  preuiicrs  cavalier^  snu>  !♦'  Itire  «ie  h  equrles 
(salîicaîii  oriiiii.  » 


Lstuilciîii   CCS  iiiac 
fu'chtcs,  dressaient 
les  cb!<u^^  de  leui 


il  M  ■'  ,'- 


MMjr  et 


b^;ive^   enq'iO!Son!iau„Ujt  leurs 
etladh^  dt^s  doiiues  !»re!ons  i)\\ 


r 


:  t  \  S  . 


n>aienl  impitoyablement    de   la 


MrlDirtc  lis  ''niihaisuit  la  l-d*'  de  leurs  ennemie  et 


ia  Mis- 


pendaient  an  pui!rail  de  leurs  chevaux,  comme  le  font 
efiiMare  aujourddiui  les  Arabes,  et  abandonnant  a  leurs 
SiU'viieurs  le  easlavi'e  sanglant  du  vaincu,  ds  entonnaient 
uu  chant  de  vidou'e  lis  (diiuaient  ces  hideux  trophées  dans 
le  ve^ld)uit;  «le  i*Mirs  maisons,  comme  des  dépouilles  de 
bêtes  tauve^.  et.  s'il  >'agissait  de  guerriers  en  renom,  ils 
les  conservaient  dans  des  cassettes  soigneusement  em- 
baumées. Ces  reste>  humains  formaient  le  trésor  historique 
de  la  famille  et  se  fransmettaient  de  père  en  fds;  le  chef 
les  montrait  avec  orgueil  à  Ihùte  et  à  l'étranger,  tl  se 
serait  déshonore  s'il  eût  consenti  à  les  échanger  contre 
It'ur  piuds  d'or  ^  IMusteurs  historiens  ont  essayé  de  laver 
les  (iaulois  de  cette  barbarie  qui  révoltait  si  justement 
Posiiloniîis  et  Ihodore.  mais  les  médailles  en  portent  le 
lémoignage  le  |dus  aulhentnjue.  Dubnorix, —  ce  financier 
qui  devançait  son  siècle,  le  frère  même  de  ce  noble  Divitiac 


pu    fut    rann    de   taésar, 


est   représenté    dans   l'une 


il'elles  tenant  d'une  main  l'étendard  national,  le  sanglier. 

de  Faufre.  une  tête  cou[iée  -.  Cet  abominable  usage  existait 


'    Diudore.  Ii\ .  V„  >--h,  wîx. 
^  Uucheia  Ai't  ;::inhns,    ,  -"  : 


r  kuïilf 
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encore  eu  iniioiike  au  neuvième  siècle  ^.  Il  était  général 

chez  les  peuple^  nv  la  Gaule  et  de  la  Geruiaiiie  tluiit  iiuiis 
avons  établi  lo  coiiHuiHie  i)i'i'-ririt\  no  sait   quel  trailt^niiMit 

siibireni  U'^>  le-^ions  tle   Varus  :  tous  les  soldats  .mh  inin 

b  ère  ni  au  pouvoir  de  l'ennemi  furent  décapités,  et  leurs 
tètes  atiachées  a  des  troncs  d'arbres  ou  ies  retrcniva.  six 
ans  après,  l'armée  conduite  par  r,ermanicus  2.  Le  desastre 
de  l'AHia  avait  été  ^uivi  dés  mêmes  horreurs;  ies  Gaulois 
passèrent  tout  un  juur  biir  le  chanij»  de  bataille  à  décapiter 
les  cadavres,  selon  la  couliuiie  de  leur  pays,  et  celte  cir- 
constance, (pu  pernut  aux  débris  de  l'armée  de  se  réfugier 
dans  le  Capitole,  fut  le  salut  de  Rome.  ^ 

L'amour  de  la  parure  était  tellement  répandu,  que  tout 
l'or  recueilli  dans  les  fleuves  de  la  Gaule  méridionale  était 
employé  à  façonner  des  ornements  non-seulement  pour  les 
femmes,  mais  aussi  pour  les  honunes.  Tous  les  chefs  por- 
taient des  armilles  bracelets;  aux  articulations  des  poignets 
et  aux  bras,  de  gros  colliers  d'or  tin  au  cou  et  des  cercles 
d'or  par-dessus  leurs  cuirasses.  Les  échantillons  que  pos- 
sèdent les  musées  de  ces  divers  objets,  sont  généralement 
massifs  et  accusent  des  procédés  de  fabrication  grossiers. 
Leurs  formes  n'ont  ni  grâce  ni  élégance  ni  invention  : 
elles  consistent  uniquement  en  cercles  concentriques, 
losanges,  spirales,  stries,  dents  de  loup  gravées  ou  poin- 
tillées;  la  matière,  en  un  mot,  faisait  seule  le  prix  de  ces 
ornements.  Ceux  de  ces  débris  qui  accusent  ({uelque  habi- 
leté de  main,  un  peu  de  caprice,  un  peu  d'art,  appartiennent 
h  n'en  pas  douter,  comme  les  beaux  statères  de  la  Gaule, 
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à  l'industrie  phénicienne  ou  massaliote.  La  Grèce  et  l'iiuvia 

euvuyaieiil  de  grandes  quaiUités  d'oiïevrtM'h'  aux  eîiif.ununi 
de  la  Gaule,  et  leurs  onvraiies  iie  [M'uveni  »  ire  eoiilondiis 
avef'  !e>  prnduil>  iiilnfiiHe>  .1*'  l'ail  ijaulois  au  terufi-  iiiruie 
de  César.  «,uiaii!  aux  nele-N  \ éléments  de^  rinbles,  ow  ignore 
le  degré  de  perleilteui  tle^  ti.>su>  e!  leur  luode  de  fabrica- 
tion. Ils  étaient  d  adieurs  en  usaac  eliez  luus  les  peuples 
hare<:  !'f!>rus,  adniis  dans  !t^  eainp  d'Atida,  vit  sous  la 


ii.i 


li'iji','  d'''  ee  eliri  |t  =  -  i-nuiies  uciaipees  a  broder  des  man- 
teaux d'(!!"  pour  i**^  eiiemeii.  Ce  tpril  y  a\ail  de  particulier 
aux  raees  eelh'jie'>,  e'était  la  preîeieiha'  |)uar  les  couleurs 
voyantes  et  !eear!'t:e>  -  vnyala^  scutulal;e  vestes  »,  les 
étotïes  a  eaiiaeiux.  Iiaii>  les  légendes  trArtliuia  lauen,  lils 
d'irien,  e^t  surneminie  le  i-aJerner  aux  liarnais  de  diverses 
couleurs,  comme  un  vrai  descendant  des  Gaulois  de  Tite- 
lave,  ia:^  tartan  écossais  a  la  même  origine.  Chez  les 
Irlandais  et  le>  Calédoniens,  le  i-ui  avait  le  droit  de  porter 
sept  cou!eur>.  le  druide  six,  le  noble  quatre  ^.  —  Leui' 
[sassion  pour  les  belles  armes  ne  s'était  [eis  modiliée  dan> 
le  cours  de  quatre  siècles,  de[)ubs  le  guerrier  au  collier 
d'or  tué  [ear  Manlius,  jusqu'au  chef  Virdumar  dont  l'armure 
d'or  et  d'argent  ciselé,  [)einte  de  diverses  couleurs,  était, 
au  dire  de  IMutaripie,  aussi  étincelante  ijue  la  foudre  ^. 
Lolybe  rapporte  que  les  Gésaies,  peuples  gaulois,  ayant 
passé  les  Aljies,  leurs  premières  cohortes  portaient  des 
chaînes,  des  colliers  et  des  bracelets  d'or  ^  Au  siège 
d'Alise,  les  soldats  qui  gardaient  le  retranchement  intérieur 
faisant  lace  à  ro[)[)idum  n'apprirent  la  victoire  de  César 
que  par  les  cris  des  assiégés  qui  voyaient  sur  l'autre  revers 
de  la  montagne  les  liomains  emportant  dans  leur  canq» 


'  II    de  La  Villemarqué,  Barzac  Dreîz,  i.  I. 
^  Tacite,  Ann.  1.  1,  cti.  lxxi. 

y.c'fulàç  Tùiv  TgrsXsVTïjxÔTwv  ACf-d,  zl   rr«T/3tov    'éQoç.    DiuJor.    iib.    XiV, 

ch.  cxv. 
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*  xMichelet,  Origines  du  ilroii  franrais,  p.  -209.  Voir  dans  la  note, 
à  ceUe  page,  l'étymologie  des  mots  T<irinn  eî  Tvet^iuie. 

'  Plularque,  Vie  de  Mareellu^ 

*  Polybe,  liv.  XXVlii.  ch.  xu 
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une  immrnse  quantité  de  boiiMier>  garnis  d'or  et  d'argent, 
des  cuirasses  souillées  de  sang,  de  la  vaisselle  et  des 
tentes  ^  f  es  médailles  gauloises  tiiiurent  quelques  spé- 
cimens d'aniiiires  assez  curieux,  iiotauiment  celle  du  clief 
Virotal,  ou  le  bouclier  de  foriue  elliptique  se  divise  >:'ï\ 
nomlueux  coiuparliments,  en  aréîe  de  poisson,  séparés 
par  le  diamètre  longitudinal  et  peints  sans  doufe  de  ses 
couleurs.  Le  guerrier  est  armu  de  toutes  pièces,  casque, 
cuirasse,  brassards  et  tunique  de  maille.  Une  ceinture 
ilexible,  nouée  au-dessus  de  la  iianclie,  dessine  élégam- 
ment sa  taille  et  accentue  la  vigueur  de  sa  poitrine  -.  On 
vil,  en  quelques  circonstances,  les  généraux  romains  se 
parer  de  cr  costume  qui  taisait  valou*  sans  doute  leurs 
avantages  personnels.  Le  jeune  et  brillant  Cécina,  rame- 
nant en  Italie  les  bandes  vitelliennes,  traversait  les  muni- 
cipes  revêtu  du  sagum  rayé  et  des  braies  du  chef  gaulois; 
Tacite  ajoute  :  Il  est  vrai  que  la  richesse  de  cet  accoutre- 
ment barbare  otïusquait  un  peu  les  magistrats  et  les  bour- 
geois, la  «.  gens  togata  »  des  villes  et  des  colonies.  ^ 

L?s  funérailles  du  chef  étaient  magnifiques  et  somp- 
tueuses, mais  dans  la  limite  de  leurs  ressources,  comme 
César  prend  soin  de  s'en  explitjuer  \  Liles  étaient  le  digne 
couronnement  d'une  existence  avide  d'éclat  et  de  bruit.  Son 
corps  était  déposé  sur  un  bûcher,  entouré  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  clients  qu'il  avait  le  plus  affectionnés,  et  l'on 
brûlait  le  tout  ensemble.  Cet  usage  venait  d'être  aboli  à 
l'arrivée  de  César  dans  la  Gaule.  On  se  contentait  alors 
de  livrer  aux  ilammes  les  animaux  et  les  objets  de  sa  pré- 


^  Pliitarque,  Vie  de  César. 
^  E.  Hucher.  l'Art  gaulois,  3*  livraison. 

•^  Tacit.  Uist.  1.  ll,c.  xx.  ^  Versicolori sagulo,braccas,  barbarum 
tegimen,  y> 
*  CiL^sar.  Bell.  G  a  II.  M,  19.  ic  Pro  cultu  Gallorum.  » 
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dileclion,  ses  chevaux,  ses  chiens  favoriv  ^   On  rptrnuvp 

encon    >nii>  les  tumulus,  des  débris  d  ussemeiil>  de  ces 

anunaux  itndcb  aeeux  'hi  liiurL  Lci  aUiib  du  iietunt  jelaieiii 
daii>  le  bûcher  de<  h*ttres  à  l'adrcssr»  de  leurs  parefits 
décédés,  persuade>  que  ces  ne'S^ages  ne  pouvaient  maii^ 
qucr  ih'  leuf  parveiiir  i\dU<  l'autre  monde  -.  En  Irlande,  «in 
pleurait  pendanf  Irui^  juuin  ^ui■  t- cadavre,  avant  de  fen- 
sevelir  \ 

Les  sépultures  gauloises  tr^N  rares  dans  certaines  parties 
du  lerniitire  ediiefj.  ires  nond>^eu^es  dans  d'autres,  ont 
généralement  la  lornie  dt^  lertr*.'  et  sont  placées  sur  des 
lieux  élevés.  0»i«^ld^»«'^~i^i^<^s  de^  montagnes  situées  a  ^e^i 
de  ses  limites  purieni  >ii!"  leurs  sommets  de  véritables 
nécro{)oles,  ou  se  sont  enlassées  les  tombes  dt^  ces  anciens 
dominateurs  de  la  contrée  ^.  Sur  toutes  les  chaînes  (\m 
forment  le  Itassin  de  la  Sadne,  depuis  les  Chaumes-d'Au- 
venay  jusqu'à  la  l'ranche-Comléj  0!i  trouve  en  noadjre 
immense  les  tniidieaux  irune  race  ijui  n'a  occupe  que  la 
partie  calcana:i  du  ^o\  edueii,  et  dilïerente  de  celle  qui  était 
cantonnée  dans  la  partie  granitnpie.  Ces  tombes  se  com- 
posent de  fosses  peu  profondes,  faites  de  [uerres  plates 
sur  chaiiq»  et  recouvertes  de  dalles.  Llles  forment,  à  ileur 
du  sol,  un  petit  tertre  de  pierres  (pie  surmonte  parfois  un 
bloc  de  rocher.  On  y  trouve  (ualinairement  des  armes  en 
silex,  des  objets  de  métal;  mais  la  plupart  ont  été  visitées 
et  dépouillées. 

Dans  la  partie  granitifjue  du  pays  éduen,  au  contraire, 
dans  l'Aulunois,  dans  le  Morvan,  les  tumulus  sont  d'une 

»  Ca'S.  Bell.  (.ali.  VI.  UK 

*  Dioil.  de  Sic.  V.  js. 

^  11  s'agit  des  lillcs  du  rui  Leug-ir  :  «  Planxn'unl  ilios  pei-  in- 
diiiun  justa  consuetndiïiem  patriti'.  «  -   l^oll.  Vila  S.  Pair. 

'  Noiamiuenl  la  Hiuriiagne  de  Saiiteiiay.  —Autour  du  mamelon 
culminant  des  Trois-Lroi.x  soiit  distribuée.^  de  îiombreuses  sépul- 
tures. 
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rareté  exlhiiH',  in  seul,  et  de  iua\U.'  diini^nsion,  n  été 
oiiTPrt  an  ninui  I^'uvrav  La  population  de  cet  0|)|tidum 
pratiquait  rincinération,  mùme  avant  l'arrivée  des  Romains, 
ci  recueillait  dans  des  urnes  les  cendres  des  bûchers,  li 
en  existe  ça  et  la  quelques  autres,  dissémines  sur  une 
vaste  étendue  de  pays,  mais  ils  n'ont  pas  été  fouillés,  bien 
que  la  tradition  locale  les  signale  comme  des  sépulluies.  il 
semble  que  cette  race  ait  conservé  plus  longtemps  sa  rudesse 
primitive  dans  son  inhabileté  même  à  creuser  ou  à  cons- 
truire des  monuments  funéraires.  La  \  le  de  saint  Patrice 
nous  apprend  que  les  Irlandais  enterraient  leurs  morts  dans 
des  fosses  rondes  sur  les(|uelles  on  amoncelait  de  la  terre, 
des  pierres,  et  que  l'on  couvrait  quelquefois  d'un  quartierde 
roche.  «  Le  vieillard,  dit  l'une  des  légendes,  étant  mort  en 
ce  lieu,  ses  compagnons  élevèrent  un  monceau  de  pierres 
que  l'on  aperçoit  encore  aujourd'hui  des  bords  de  la  mer^.» 
—  Un  jour,  dit  une  autre  légende,  que  le  saint  était  parti 
en  mission,  il  arriva  dans  un  lieu  appelé  Feartha,  où  deux 
«  femmes  mortes  »  avaient  été  ensevelies  dans  la  super- 
ficie d'une  colline  ronde  ^  L'épisode  du  guerrier  noir,  dans 
le  poëme  de  Pérédur,  l'un  des  compagnons  d'Arthur, 
décrit  avec  les  mêmes  particularités  la  sépulture  d'un  chef, 
au  sommet  d'une  colline,  dans  l'isolement  d'une  forêt  : 


«  Gravis  cette  montagae,  dit  une  jeune  fille  à  Pérédur,  et  tu  trouveras 
un  bois,  et  dans  ce  bois  il  y  a  un  ler'h  (dolmen);  appelle  trois  fois  au 
combat  le  guerrier  qui  dort  sous  ce  ler'li.  et  tu  regagneras  mes  bonnes 
grâces. 

»  Pérédur  se  mit  en  route,  et  il  arriva  sur  la  lisière  du  boi-; ,  il  jeta 
le  cri  d'appel  au  combat. 

.)  FA  aussitôt  un  guerrier  noir,  monté  sur  un  squelette  de  cheval,  donf 
l'armure,  comme  celle  de  son  cavalier,  était  tout,-  rouillée,  sortit  de 
dessous  le  ler'h,  et  l'assaut  commença.  >»  * 


*  Bolland.  9  juin,  p.  207. 

'^  BolL  S.  Patrice,  17  mars,  p.  554. 

^  H.  de  La  Villemarqué,  les  Romans  de  la  Table-Ronde,  p.  392. 
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La  légende  des  tertres  «  de  ril-inîiir  mf^i.  dt^  l.i,  t-Viiiivic 
liiurtu  '".  >ult-i-îe  encore  û:\u^  If  3î<>rva!L  Entre  r:h,"itr;iu-- 
rhinoîi  et  h'  Beuvray,  un  fein  unîre  dans  le^  Inm  un  lerlre 
(h'  l'Homme  inuit,  >\iï  \vi\\uA  k'S  gens  du  [lays  ont  ia  cou- 
tume de  venir  jcltT  nin*  pierre  chaque  hus  qu'ils  passent 
près  dt"  ce  lieu.  Lue  cliarte  de  I  2t)0  signale  un  em[dace- 
ment  dit  •<  lllomme  mort  -  situé  sur  l'un  des  plateaux  qui 
dominent  Autun  <*  'a>\  liicurn  qin  d!<*itur  Homo  mortuus  r^> 
Le  lieu  indiqué  par  '•♦•  duciHiieni  est  recouvert  «le  blocs  de 
pierres,  et  il  se  triiuve  a  ia  lisière  irune  forêt.  Plusieurs  de 
ces  collines  exist«uit  enrore  dans  la  Nièvre,  et  toutes  ces 
traditions  remontent  certainement  a  la  plus  haute  anticpiite. 

A  la  fête  des  Morts,  les  Bretons  renqdissent  d'eau  itcnite 
une  cavité  ménagée  tout  ex[)rês  ilans  la  pierre  des  tom- 
beaux. Les  cuvettes  que  nous  retrouvons  creusées  dans 
les  dol-mens  funérair^cs  n'avaient  [.robablement  pas  d'autre 
destination.  Liiez  les  Leltes,  comme  chez  les  Bretons,  a 
certaines  epoijues,  un  imttait  de  miel  ou  l'on  arrosait  de 
tait  les  pierres  sacrées  qui  étaient,  pour  la  |du|tart,  des 
monuments  eleves  a  la  mémoire  des  chefs. 

Les  anciens  plaçaient  généralement  leurs  tombeaux  sur 
le  bord  des  chemins  les  plus  fréquentés,  a  l'entrée  des 
Villes  populeuses,  ne  pouvant,  quoique  morts,  se  séparer 
des  vivants  dont  le  souvenir  était  a  peu  près  tout  ce  qu'ils 
savaient  et  tout  ce  qu'ils  comprenaient  des  destinées  im- 
mortelles de  l'ame.  Les  Celtes,  maigre  leur  barbarie,  sem- 
blent avoir  envisagé  la  mort  au  point  de  vue  d'un  spiri- 
tualisme plus  prolond.  Ce  tpi'ils  cherchaient  pour  leurs 
sépultures,  c'était  moins  le  regard  des  hommes,  —  eux 
cependant  si  amoureux  de  gloire  et  de  renommée,  —  que 
celui  (les  divinité.-  qui  résidaient,  d'après  leurs  croyances, 
dans  les  forêts,  sur  les  montagnes,  a  la  source  des  ileuves. 


'  A.  de  Charmasse,  Carîiiiaire  de  !  Eglise  d  Autun,  p.  ,'02. 
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C'était  à  ces  ^anclnaires  qu'ils  vonaieni  confier  leurs  cendr<^s, 

aux  pt^ines  dr<  eaux.  aii\  lîaiiies  maires,  amies  ol  |»rnlec- 
Uicf'>  ih-s  niorÎN.  lis  injuvaiont  s'y  croire  ;i  l'abri  dv<  v«Mt- 
geancpsef  ik'S  |irolanaiiOîiS.  S'il  y  avait  qrieii}iii'  [larl  ini  ïnm 
sinistré'  t-l  refifUité,  c'était  relui  qu'ils  désignaient  pour  li'ur 
diilinen:  une  vénération  niéiée  de  crainte  y  protégeait  au 
moins  ieurs  restes.  Le  concile  (ie  Nantes,  tenu  en  658,  déCen- 
dil  de  déposer  des  offrandes  sur  ces  pierres,  situées  dans  des 
lieux  lunestes  «  in  locis  ruinosis  »,  auxquelles  s'attachaient 
des  H  illusions  »  suggérées  par  les  démons  des  bois  *.  Ils 
trouvaient  dans  ces  solitudes  un  oulili  plus  absolu,  une 
paix  plus  assurée,  ce  repos  (pie  dans  le  cours  si  tourmente 
de  leur  existence  ils  demandaient,  sans  pouvoir  l'obtenir, 
a  l'isolement  de  leur  a^dificium,— -  illic  certa  quies,™  pour 
continuer  la  pensée  d'Erraold.  Par  un  autre  contraste,  ces 
hommes  pleins  de  jactance  et  d'orgueil  n'ont  pas  laisse  ufi 
seul  nom  sur  une  seule  de  leurs  toml)es.  Le  sol  où  ils  ont 
été  ensevelis  n'a  retenu  d'eux  qiniii  souvenir,  celui  de 
H  riiomme  mort.  »  Mais  ce  souvenir  est  rme  légende  qui  a 
traversé  dix-huit  siècles,  et  cette  pierre  (pie  le  lils  du  Celte 
jette  en  passant  sur  leur  tertre  inconnu  est  encore  une 
marque  de  respect. 


*  l!  ordonne  même  de  les  délruire;  «  Lapides  quos  in  luinosis 
locis  et  silvestribus  dœmonum  ludificatlonibus  decepit  iibi  et  vota 
l'ovent  et  deferunt,  [unditm  effodiantur.  »  D.  Morice,  Preuves  de 
l'Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  col.  229.  — Co  texte  cité  dans  M.  de  La 
Villemarqué, Chants  popul   delà  Bretagne,  t.  H,  p.  325. 
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Ilégime  intérieur  de  la  Cité.  —  La  Coutume.  —  Le  St^nat,    -  Le  Chef 
de  guerre.  —  Le  Vergobret.  —  Les  Finances. 


Lcb  exigences  de  ce  travail  iinn-  olMiiitMii  a  h-venir  uii 
instant  *^ur  nos  pa^?  \pro^  aviur  etnd!<'  ia  laL'  uafis  ses 
princqsaiix  eltuut'îil^,  ic  clan,  !*n['tp!dum,  le  dunum.  il  nuus 
reste  a   recher<-leM'   qut'l  hen   le-  unissait  ii  elle,  et,  pour 

préciser  l:t  quc-Unn,  ^i  la  cUé  gauloiNC  avait  un  gouverne- 
ment. 

Au  pivinir'r  alHU'.l  ou  v>[  icnlé  de  rejeter  cette  liypotlièse 

comnu3  HiCiun j>;ilii*U'  avuc  Fflal  Micia!  qiu'  !iou>  essa\'ofi> 
dt'  dt'rrire.  lii^s  ptMivnirs  dt^iiiii^,  iimilés,  ayaiit  urn^  cumpe- 
tence  v\  des  :tnrdMiitiiri>  dL>iitictes,  ayant  surtout  une 
responsalulilt',  il  e^l  Uitl  diuileux  tpie  l'antiquilc  même 
Civilisée,  >i  i'nn  exi  >'pie  li«jme,  jui  ait  eu  la  notion  bien 
nette,  li  nous  paiail  (aulam  tpie  rien  de  pareil  nexistail 
dans  la  Gaule.  Cette  vaste  anarchie  dont  elle  olïrait  le  spec- 
tacle au  temj)S  de  César,  et  tpu  se  traduisait  par  des  luttes 
de  peiq)le  h  peuide,  — «'hacune  de  ces  anarchies  particulières 
qui  s'appelaient  la  cite,  ou  les  clans  et  les  factions  s'entre- 
déchiraient  per[*étueilement  ^.  ne  peuvent  s'expli»juer  que 
par  l'absence  <a)mpiete  d'institutions  politiijues.  La  liaule 
en  l'tait  au  rt-gune  de  la  tniiu:  les  tribus  se  grou[)aient  par 


*  Cœs    BclL  Oall.  VI,  ij.  Uelbvfi [<iuod  'U't^  Casant  au- 

ventuin  f'r>i  tiu<>i<innls  accidere  S(^b  but.) 
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clans  sous  la  domination  d'un  chef  absolu,  qu'il  fût  héré- 
ditaire ou  électif.  Dans  une  telle  organisation  le  clan  était 
font,  h,  cité  rien  ou  peu  do  chose.  C'est  cette  idée  qu'il 
importe  d'approfondir. 

Les  documeîib  si  rares  qui  iiuus  reûioni  bUï  iulat  des 
personnes  et  >or  la  constitution  ries  cités  gauloises  ont 
laissé  les  (juc>îions  qui  Îsjïû  TuLyu!  ile  ce  chapitre  dans 
une  obscuiite  a  peu  près  complète.  >uii-  savoui  très 
sommairoment  qnn  la  Gaule  était,  an  nioînciil  il^^  l'arrivée 
de  César,  doiiniiée  par  une  oligarchie  qui  se  composait  des 
dniiili  -  et  des  équités,  c'est-à-dire  de  ces  chefs  ou  brenns 
(lofit  îiuus  avons  iciracé  la  physioiioniiu  ut  los  iiiœuri.  .4ux 
premiers  appartenait  le  privilè^ize  de  reriflif'  la  jaslice  *;  aux 
seconds,  la  puissance  militaire  '^.  De  nombreux  {)assages 
des  Cummentaires  nous  paiioul  d  ua  sénat,  d'un  chef,  des 
ma'jistrats  de  la  cité.  Mais  quelles  étaieril  la  nature  et  FfMen- 
due  de  ces  pouvoirs  ;  quel  rang  cliacuii  iT^ux  oi'cu[tait-il 
dans  la  liiiTarchie,  c'est  ce  que  nous  demanderions  en  vain 
à  César  et  aux  eiinaiii^  ùes  temps  postérieurs.  Le  seul 
renseignemeni  «|ue  ihjus  aient  fourni  les  Commentaires  sur 
ce  prubleiue  liistoriipie  concerne  le  vergobret  des  Kduens, 
(pii  avait  le  dioit  de  vie  et  de  mort  sur  les  hommes 
soumis  à  sa  juridiction,  '<  in  suos,  »  et  dont  les  fonctions 
ne  duraient  qu'une  année  ^.  Pour  le  surplus  César  se 
borne  a  de  sim[)les  indications  qui  ri'apportent  aucun 
éclaircissement  sur  les  points  (jue  nous  cherchons  à 
résoudre.  Onant  aux  l'-crivains  qui,  comme  Posidonius  et 
comme  Diodore,  sont  entrés  dans  «le  si  <  urieux  détails 
ethnographiques  sur  un   pays  uu   luui  était  pour  eux  un 


4  Caes.  Bell,  Gall  vi,  13 
2  Cics.  Beil.  ijail.  \  1,  15. 
»  Cajs.  liuii.  Gall.  I,  16. 
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sujet  d'étonnement,  on  dirait,  tant  leur  silence  est  complet, 
qu'ils  n'y  ont  pas  aperçu  la  moindre  trace  d  une  organi^ 
sation  pnlî tique. 
Lors  donc  que  César  mentionne  les  cités  g 


;(l|"i('S  ï J'  ^ 


SriiaîS  gaulois,  les  chefs  des  cités.  Iv^  fii;i^lM:al>,  ImMis 
a\u!!>  a,  iiuUà  icuii  uii  garde  e«Miî(v  ;  </■  pri  prUicl  inalfiitcHilu 
qui  '■uii>i^!''^  a  voir  la  Caiil»"'  à  haiacr-  tt'>  hlr.;s,  nii  pluli'il  ;t  la  a- 
vers  les  expression^  lofiiaiuav,,  Haai  !i'é>î  plus  ti^tanqMjiir  que 
cette  iih'iihl*'  des  termes  afqiliquia-  a  deN  itiia^us  5i  phainu- 

diMiJciil  (i!>paralcS.  C  usi  af  qiii  expliqua   la  préjugé,  dalaijt 
du  !iix--fpîiaiîi.'  siècle,  ni  \rf1n  -liepaal  \v<  eila>  ;jauinises 
SaJiiî  lifv.aiiies  des  capitala-  qu'iii-   a  (i^iiacs  sTune  aouNti- 
UiUuii  puliiique  laile  a  i'nnage  île  UuHie.  avant  leurs  enllt'"fes 
de  prêtres,  des  sénats,   des  corps  judiciaires,   es[»eces  de 
parlements  ou  des  ma-isirats  r/guliarement  installes  a|)pli- 
quaient   les  lois   et   hs  aoutumaN,  des   universités  ou  des 
[)rofesseurs  grecs   enseignaïaid   ia  rhafuiique,  di's  armées 
cumiiiajidces  par  dosgén^danx  !!i>truil>.  des  Iniarice.^  bien 
rnntr<dces,  trait  rr^  ,p]i  aonqna.-e  le  gouvermanien!  al  fadmi- 
nislration  d'un  Ktat.  Un  ne  s'anàtail  pa.^  en  si  lieau  elienim. 
Les  savaids  di:  aalle  iqiuque  >e  plaiNaienl  a  dacoia^'  la  eita 
de  moiiumeiils  di.nie>  «le  ^a^  in>l!îiiliuns.  de  palais,  d'édi- 
fices, ous'elalaieid  les  ^[dendeurs  de  la  eivilisaliun  gauloise, 
témoins  la  jiare  Lemiseriair,  l'aldaj  r,eriuain,  qui  ne  se  font 
aucun  seiupula  de  loger  les  elieis  gaulois  dans  (le>  {lalais 
construits  pour  des  fonelionnaires   sle   Constantin,  On  ne 
saurait  fausser  rtiisti)ira  avtM'  une  bonhomie  plus  {daisante; 
citons  seulement  (pielques  passages  : 


«  U  est  fadle  de  voir,  dit  l'abbé  Germaîia  [ue  longtemps  avant  lir- 
rivée  de  César  dans  les  Gaules,  la  ville  d  Auimi  «'t'a!  au  cmii!,.  ,i,,  .g 
splendeur,  pin^qn'pjle  étoit  ornée  de  plusieurs  temph^  d.Miia?  uix  liv^ 
nités  qu'on  }  révëroit;  César  en  parle  avec  éloge.  Elle  avuit  un  th.aure 
et  un  amphithéâtre,  des  cirques,  des  bains  publics,  etc.;  tout  cela  .laui' 
magnificence  achevée,  à  la  manière  des  Grecs;  des  palais  d'an.  !n  auta 
surprenante,  et  des  maisons  particulières  qui  pouvoient  égaler  celles 
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d'Athènes.  Kûfin,  les  druides  y  enseignoient  la  religion  et  y  adminis- 
troient  la  justice,  etc. 

»  Ces  relations  des  Autunois  avec  les  Grecs  ont  continué  longtemps 
après,  puisque  le  célèbre  orateur  Eumenius, recieur  de  l'université  d'A'utun. 

étoit  de  cette  ville  et  petit-fils  d'un  Athénien Je  ne   finirois   point  si 

je  voulois  rapporter  tout  ce  qui  peut  prouver  l'antiquité,  la  magnifi- 
cence et  la  richesse  de  la  fameuse  Bibracte  avant  la  venue  des  Romaius 
dans  les  Gaules.  Il  ne  faut  que  faire  attention  aux  restes  des  anciens 
monuments  qui  sont  encore  sur  pied,  à  la  quantité  surprenante  des 
marbres  qu'on  y  trouve,  des  colonnes  entières,  des  bases,  des  chapi- 
teaux corinthiens ' 

Li  aiiisi  de  iUiie.  Une  seule  difficulté,  pour  le  dire  en 
passant,  inqnièîn  l'aimable  abbé  Germain  :  «  T'est  que 
lorsque  César  \iii!  dans  les  Gaules,  les  i  Inens  ayant  eu  à 
soutenir  de  cruelles  guerres  intestines,  peut-être  depuis  plus 
d  un  siècle,  nu  pouvoient  songer  à  rembellissement  de  leui 
ville.  Le  temps  de  guerre  n'étoit  pas  celui  d'entreprendro 
des  édltices  d'une  si  grande  dépense.  »  Mais  comme  il  la 
résout  agréablement  ;  —  h  J'ay  raisuii  de  dire  (pie  tous 
ces  beaux  inonumenls  qui  faisoient  autrefois  rornemeni  de 
Bibracte  eloienl  sur  pied  depuis  longtemps  av.iîjt  que  César 
passât  dans  les  Gaules.  >►  —  VA  il  a  [)Our  hn  —  a  le  père 
Munet,  jésuite,  Duchesne,  le  père  Labbi%  îN'iro!  iTAblan- 
court,  le  célèbre  Sanson,  et  uiie  infinité  d'aiii!e>  personnes 
non  suspectes  d'entêtement  ny  de  lamour  de  la  patrie.  » 

Le  père  Lempcreur  pousse  la  gailé  [dus  loin.  Il  reconnaît 
dans  les  murs  actuels  «.  de  Bibracte  »  le  système  de  cons- 
truction employé  à  Avaricnni  et  décrit  par  César.  Les  pièces 
de  bois  n'y  sont  plus,  dit-il,  mais  les  truus  qu'elles  ont 
laissés  se  voient  encore. 

Cet  idéal  de  la  civili^atlO^  gauluî>o,  de  ia  iieauté  de  ses 
villes,  de  la  grandeur  de  son  gouvernement,  —  oij  cepen- 
dant un  vergobret  avait  sur  ses  concitoyens  le  droit  de  vie 

'  Les  Antiquités  d'AiiUm  pnr  l'ibbé  Germain  ^nn  delà  Société 
f^liienne,  18(30-1862. 
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et  de  mort,  —  celte  érudition  de  collège  qui  prend  des 
opinions  de  savants  pour  des  faits,  des  moî-  nnuî  les 
réalités,  qui  aboutit  à  faire  des  Lingons,  des  Arvern»  >,  qc 

ces  féroces  Sénons,  queDiodorc  aci:u>a!!  ^raiiilnnpiq.lia-ic, 

icbiivaiix  en  élégance  de  rnrinîlin  et  irAtiimcs:  r*jih'  fTîjIe, 
en  un  mol,  qui  senibb'  hiuini  s'.'ui' in-ieiVuMlcs  rrunan^  de 
M''**  de  Sfie!(M\  qie'  en  ^/'rueix  sh'  !1iisloirf.  v-i  [rWviïiviii 
au  "  ileSSOUS  de  ia  criliquc,  qn"!-  :-ullii  de  l'appider  >e> 
aberrafion"?  pniir  répon<1rp  h  n-u\  qm  Imlriit  aU|fH!rd'li!ji 
do  la  ressusciter'    I,"  ealnniisme  est    un   senîun 


I      if/» 


U  !  l 


es 

i'»n;ihke   inais  à  la  condilmi!  d'.  tiv  a  sa  place.  haik>  luu^ 
les  cas,  id  vérité  Juil  cUc  re>(M ,,  icc. 

C'est  qn"-!  vrai  diia"'  la  «Miîle  n'était  pas  un  «'fat  poliete 
et  qu'elle  \i\aii  -dCs  ia  inrini*  la  \\\\\>  rudunenlaire 
qu  aient  mniiuc  les  sociétés  Immaiîies.  Anhaieiire  a  toute 
eonvei-iheii  piditiqua.  la  ffilei  NidiM^te,  arerim.^  la  faindle  rlle- 
iieaie'  dnn!  tdî-'  \i"r^[  ni^  id-NdaTisiian.  vn  vertu,  i\i'-<  tuiidi- 
^ions  qui  hii  >nh[  iMiqsîes,  La  fiature  lui  a  tracé  sa 
hiérarajne  t-t  -es  jfa!>,  i  li.'Tedite  les  lui  transmet  «q  les  lui 
luqiose.  Son  gouvernenueit  >e  ri'suine  dans  Tautorite  du 
(dief  df!  lamdle:  ses  loib  ^ont  i]e^  lauiiumes,  des  usages 
consacrés  par  [.'  teiiips.  —  <^yi'  lui  demandez  pas  un  droit 
savamment  etside'';  (iIiSityiv  se>  uiieurs,  vnu>  connaissez 
ses  lois  ■^.  »  —  .N'insistons  pas  sur  ees  notions  qui  se  ren- 
contrent a  tnute-  les  nri^i!M:'N.  Kijiiie  avait  ('Oiiinniira  par 
la  trihii  qui  de\nit  pnunptenii'Ul  la  rentui'ie.  Ln  tiaule, 
le  (dan  leriiiait  n.ul  l'nrijan!>me  avee  son  iiroupe  de  cent 
villages.  La  trilui  gauloise  disséminée  au  milieu  de  ses 
lorèts  e*  de  su^  campagnes  n'avait  [et^  reneontre,  <ui 
le  soi  ini  ses  aneêfres  avaieti!  elald!  h  airs  tentes,  le  fovei' 
i^t*''^    eîeirif   d  u!e'  enth-aiinfi  aiiteiaeure:    et    pendant    que 


*  De  Marnas.  De  l'Origine  du  Droit  coutunu'r   l 
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Rome  se  transformait  rapidement  au  contact  des  Étrus- 
ques, l'émigration  gaélique  avait  conservé  l'empreinte  des 
vieilles  mœurs.    —   iM'léguée  aux  extrémités  du  monde 
connu,   entre   le   mur  infranchissable   des  Alpes   et  les 
tnmpêtes  de  l'Océan,  elle   était  restée  statioiuiairo  dans 
1  immobilité  de  ses  traditions,  lorsque  les  races  dii  Mi<li, 
p.'iiétrées  des  influences  helléniques,  étaient  devenues  des 
nations   puissantes   el  polies.  Ce  qui  iiappaii  les  rares 
visiteurs  qni  osaient  penotror  dans  ces  régions  mystérieuses 
de  la  Gaule,  ce  far  ivesl  de  laiitiquité,  c'était  la  physio- 
nomie étrange  de  ses  populations,  la  rudesse  et  la  singu- 
larité de   leurs  usages.   Ils  consignaient  ces  observations 
dans  leurs  écrits,  notaienl  en  passant  ces  curieux  aspects 
de   la  vie  sauvage,  pour  reproduire   une  expression   de 
Pomponius  ^  mais  ik  n'y  rencontraient  ni  des  institutions 
iii  des  luii.  Tuiit,  cil  eiiei,  y  était  régi  par  la  coutume,  — 
«  morr-  patrio,  more  majonini.  v*  Ces  expressions  se  retrou- 
vent  à    '  haqiio    ligne    dans    César,    dans    Stral)on,    dans 
Diodore,  dans   Tacite.  C'est  que  !a   Un,  proprement  dite, 
est  une  créatiun  et  uii  beMmi  tics  |ieu[)li'S  civilisés,  qu'elle 
est  inconnue  de  ceux  ipu  viveiit  a  l'état  de  tribu;  et  cela 
par  une  raison  aussi  simple  que  profonde,  qui  n'a  peut-être 
pas  été  assez  remarquée.  La  loi  implique  la  notion  des 
perfectionnements  (|u'eile  a  en  vue,  la  conscience  des  droits 
qu'elle  veut  consacrer;  elle  règle  des  relations,  des  inté- 
rêts, des  devoirs,  que  la  nature  ne  crée  pas  toute  seule, 
qui  ne  dérivent  pas   uniquement   du   lien   familial  ^  elle 
suppose  une  culture  d'esprit  et  des  rapj)orts  sociaux  qui 
n'existent  pas   dans  la   tribu.   L'homme  qui  vit,  comme 
le  Celte,  confiné  dans  la  solitude,  suivant  sa  coutume,  ([ru 
est  la  loi  de  sa  race  et  celîe  de  ses  instincts,  n'a  rien  à 
demander  a  un  état  social  meilleur.  îi  n'en  connaît,  il  n'en 
désire  pas  d'autre;  sa  condition  est  celle  ^jn  il  [uciere,  fûl- 

'  Pomp.  Mêla,  liv.  H,  ch.  v. 
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elle  exposée  k  mille  dangers,  à  des  misères  continuelles. 
Le  chasseur  des  déserts  s'endurcit  à  des  privations,  à  des 
souiïrances,  qui  étonnent  notre  imagination  ;  mais  il  aime 
ces  forêts  où  il  endure  la  faim  et  la  soif,  où  il  risqn.  a 
chaipjc  lfl^iant  sa  vie.  Il  \  trouve  un  alliait  piidund,  des 
charmes  infini^  V  ne  changerait  pas  son  -'iit  pour  ]n 
bien  ètiî  .>t  la  sécurité  que  procu'o  le  séjour  Jr-  \i\\r<, 
mais  an  piix  de  mille  enlr'.ivç<.  uii  connaît  i'nn  inrihic 
altacheineiit  des  races  baibares  aux  nitcurs  Je  leurs 
ancêtres.  Depuis  la  décoîiverfo  iln  rionvcnn  monde.  Icq 
iribn^  indigènes  ont  résiste  piMpi  j  \'r\\'  rfitihaicii  aux 
-•îtM'!-  i\r^  fiiropéens  pour'  les  jj;;cn'T  a  Ij  .  !\  ccsctc^n. 
Liicui'C  aujouuriiui,  lc5  \uil  tni  a>[iirer  a  iin  ctal  meilleur. 
accepter  l^s  Idonfaits  que  leur  n[ipnrt*Mi{  lc>  visili^rb'! 
Nn 


'nc'ii 


A 
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j*^  itit'iiiaiÎN  :-c  présentent  a  ellfs  >nijs  U\  Icnane 
d'une  serMinde  mille  fois  plus  ndieuse  que  la  neni,  i:lhs 
reculent  aux  cx^l■cnutc^  du  di'-tai,  v\  ipiafii}  le  doeri  Iciii 
manque,  elles  périssent  cumme  de^  l'auves  pinfï.l  ^pie 
d'accepter  ee  joug  et  ces  contrainfês,  Nnn-Mjulenient  le 
liaîlcu'c  n'a  pas  l'idée  iranit'lenri'  sa  conuiliijn,  fiiai^  quaiid 
riiuiunie  racuiini'  par  une  Un  >iiit«''iieuia,:  nn  «ai  apjsurte 
les  lumières,  i!  nui  ses  aispiaeiio,  il  le  rejHaisst^  avec 
horriMiia  lai  Aircnnc!!'  fciîiiaia^  l(it=  h-'  civiUstc  en  Anierupie 
il  est  tué  pai'  hn,  m  \r  i\r\{<-  ne  ilrosail  |ci>  des  eml.tù.'lies 
au  voyageur  isolé  ipai  venait  du  leuid  de  la  <irece  nu  de 
l'Asie  pour  trafiquer  avec  hji.  s'il  raccnecllail  iLtiis  sa, 
maison  de  le.!<.  >  est  qu'il  rSail  phn  isiiclii-tuit  que  le 
Nègre  et  \o  Peau-dPuuiC  et  que  da!i>  ''il  etrau-icr  il  puu\ait 
encore  iecoiinaitie  un  iieiac  Mae^  il  n'elait  gu-u'c  ;iu-dessus 
du  sanva.Lre.  comme  le  qualifiait  Poniponins.  f.'iînmaabilité 
de  l'état  social.  1  absence  de  tuuie  pnlice,  la  tnutequii>saiice 
de  la  coutunn\  c'est  l'e>^*Mice  îu-une  de  labarbaiie,,  Vfuia 

ou  ea  claii  la  iiaule  a\aiil  Ce^ar,  uu  elle  e^l  restée  iung- 
tenip<^  npré^  ]m 
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Il  est  toutefois  incontestable  qu'à  l'époque  où  nous  nous 
plaçons,  l'établissement  déjà  ancien  des  colonies  phocéen- 
nés,  le  voisinage  de  la  Province  romaine,  le  contact  des 
nombreux  niar»  liands  qui  visitaient  les  emporinni,  intro- 
duisaient dans  la  Gaule  des  germes  qui  ne  pouvaieni  m  id- 
quer  d'éclore  tôt  ou  tard.  La  l)arbario  !i  v  était  fins  à 
cotlo  première  phase  d  ignorance  ci  du  iiidesse  quu  (a 
civilisation  surprend  daiis  certains  peuples  chez  lesifuels 
elle  pénètre  pour  lu  liieniière  fois.  Si  ces  iniluences  étaient 
loin  d'atteindre  jusi[ti"aux  couches  inférieures  des  popula- 
tions, elles  gagnaient  [leu  à  peu  l'esprit  de  certains  chefs, 
et  ne  fût-ce  qu'en  stimulant  leur  passion  pour  le  faste, 
elles  leur  inspiraient  comme  un  vague  désir  d'appeler  à 
eux  ces  jouissanceb  du  bien-être  et  du  iuxc  que  pouvaieni 
leur  procurer  leurs  richesses  et  qui  sont  les  amorces  de  la 
civilisation.  C'est  en  llatlantce  goût  national  pour  les  beaux 
vêtements,  les  parures,  les  belles  armes,  que  le  commerce 
commençait  avant  la  conquête  Tœuvre  qu'il  devait  achever 
après  elle.  Mais  ces  transformations  ne  toucliaient  ni  aux 
coutumes  ni  aux  mœurs.  Elles  n'intéressaient  que  In 
surface,  «pie  l'ecorce  de  l'homme,  chez  quelques  person- 
nages seulement.  Pour  être  revêtu  d'armures  brillantes  le 
chef  n'en  était  pas  moins  un  barbare.  Ces  réflexions  com- 
battent l'erreur  de  quelques  écrivains  qui  se  sont  obstinés 
avoir  dans  la  Gaule  un  peuple  civilisé,  tpiand  il  n'y  avait 
pas  même  tui  peuple  ;  elles  nous  ramènent  sur  le  terrain 
de  l'histoire  auquel  nous  avons  hâte  de  revenir. 

Ce  qu'il  V  a  de  vrai,  c'est  (jue  l'unilé,  la  cohésion,  n'exis- 
taient nulle  part  dans  la  Gaule,  et  que  jamais  les  races  «pii 
l'habitaient  ne  sont  parvenues  à  la  constituer  à  l'état  de 
nation.  Les  cités  formaient  bien  des  sortes  d'agglomérations 
politiques,  de  petites  ligues  isolées,  mais  sans  lien  entre 
elles,  sans  ce  véritable  esprit  national  qui  lait  la  vie  des 
grands  peuples.  Ce  vice  radical  se  trahit  misérablement  à 
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chacune  des  péripéties  de  la  conquête.  Les  cités  i.^    Muxifa 

ni  réunir  leurs  forces,  ni  concerlei  une  acituu  euuiiiuiue. 

Les  Fdnens  restent  seul*^  n^ix  pri*=:e^  ivoc  AriovÏQto,  p\  leurs 
conip:tii  inies  les  laissent  écrast'f  -aiiN  \ru\r  a  leur  >eroins. 
l-ji\-iuèmes  ne  s'enlendi'iii  plus  au  nininriit  -leN  i.'rafi'ie> 
crises;  deux  iiere^,  Di^iUac  ei  iiuiiinni'ix  >(j!it  a  la  têlt:'  de 
d^nx  fartions  opposées.  Ces  divisions  luiit  avorter,  après 
l'échec  d-'  GergOVi!'.  rifivîHi.'î'hiHi  ii^'  latavia  qiH  devait 
ft'iîiier  a  {"j->:iï  !••  pa-.^a-;'''  de  la  Loire  el  l'arrêter  tout  au 
îihuii>  au  pied  d  iifie  [.iHtaa'Sse  luen  autrenimt  forniidalde 
(pie  Gcr^jovie  1. 1  AliM'.  Ll  e!iiiîi,  au  riuanienl  su|u\'me,  Ver- 
cingétorix  est  aliaii  Ion!!.'  par  \q>  coutiniients  (jul  l)lo(]uaient 
l  année  de  César  au  pied  dei'uppidum  assi.'^i[ê.  l>"o(i  venaient 
ces  irrésolutions,  tes  faiblesses,  ces  revirenu'nls  soudains 
(|ui  ont  a  jamais  perdu  la  nationalité  celtupie  !  l)'une  seule 
cause,  d'une  seule,  qu'il  impurie,  une  luis  poui  toutes,  île 
dégager  neltemeuL 


a\'U{^  nt.'pi   ('! 


nisieiirs  hu,^,  ."s 


(     !i 


ni  s  ap- 


l^n  êorivaiii,  'pir-  inw 
fait,  a  [U'upos  fie  liîlahde,  nut*  ubier\ali(jfi 
pinpier  à  tntiP'  la  rar'e.  (a/lte  histoire  di'plorahie,  dit-il, 
peut  se  resiinou'  eu  tienx  nnU-  :  !iiq)Uissanta3  a  se  dt'deudre 
contre  un  eiiueiui  t'ti'ajj^ucr,  uiipuiissance  à  rester  uîi  piur 
en  paix  avec  Sun  viusiii  K  C  *■>!  qu'eu  ellel  les  Celles,  qui 
étauuit  une  araufle  race,  li'oiit  puuais  elV'  un  peuple:  (pi'ds 
sont  l'estrs  a  IV'taî  de  rian.  a  evi  iriilivuiualisme  patriar- 
cal qui  circonscrivait  la  iiatiun  dans  la  tribu.  Le  clan  seul 
avait  son  (u^iiamsation,  siui  autonoune,  son  chef,  ses 
cajutumes,  el  tuicure,  —  nuu>  avons  eu  occasion  d'en  faire  la 
remarque,  —  rauturiu.'  du  chef,  bien  qu'elle  fût  absolue,  ne 
trouvait-elê'  un  pnHii  d'appin  solide  lu  dans  l'iieiéditê,  lu 
daiii   i'cieclhui.  A  id    ivun'i  du    breîiii,  les    cilel^  de  înbus 


*  Caes.  Bell.  GalL  VL  15. 
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pouvaient  encore  armer  les  factions  et  se  disputer  le 
pouvoir  suprême,  «ut  quisque  est  génère  copiisque  amplis- 
simus.  »  iMais  quant  à  la  cité,  d'où  lui  serait  venue  l'autorité, 
la  forro''  File  n'était  pas  un  1  i  d,  mais  une  ligue,  une 
ligue  permanente  il  est  vrai,  entre  des  clans  de  même 
l'ami  lie  ;  en  dehors  du  \nicie  fédéral,  elle  n'était  rien,  elle 
n'avait  eu  piupic  la  ixn  teri'iiuire,  lii  une  juiidicliuii,  in  des 
citoyens.  Les  grands  oppidum  eux-mêmes,  ceux  qui  >o  sont 
iHiistrés  [lar  leur  résistance  aux  Romaifis,  !ii>  lui  apparte- 
naient pas  ;  ils  étaient  la  propriété  du  clan  sur  le  territoire 
'iui|ucl  ils  étaient  filacés,  comme  nous  l'avons  vu  par 
l'exemple  d'Uxello.Junum  qui  dépendait  du  rian  de 
Lutérius.  La  rilé  ne  possédait  rien,  eVw  irelait  pas  une 
individualité  politique,  elle  n'avait  pied  nulle  part.  Qn'était- 
elie  dune  alors?  une  fédération,  uii  lit'îi  (1(3  droit,  qui 
souvent  se  relâchait  en  fait  ;  en  un  mot  un  être  altstrait, 
une  personne  morale,  représentée  par  des  chefs  électifs, 
urdinairement  temporaires,  (pii  usurpaient  quelquefois  la 
royauté,  quand  ils  trouvaient  dans  leurs  propres  richesses, 
dans  la  puissance  de  leur  clan,  des  ressources  suffisantes 
pour  asseoir  cette  usur{)ation.  On  se  rend  compte  ainsi  de 
ia  faiblesse  de  la  cite,  et  des  conilits  (jui  s'y  élevaient 
perpétuellement  sans  qu'elle  eût  le  pouvoir  de  les  réprimer.^ 
Cette  situation  était  la  conséquence  inévitable  de  l'état 
d'imperfection  où  se  trouvait  l'organisation  de  la  (laide  lors 
de  l'appdiition  des  Romains.  La  société  civile  n  y  était 
qu'ébauchée;  la  société  politique  n'y  existait  qu'en  germe 
dans  la  cité  ;  et  encore  celte  notion  de  la  cité  gauloise 
n'arrive-t-elle  a  nous  qu'à  travers  une  expression  latine 
qui  ajoute  indultitahlement  au  sens  de  re\[»ression  cellu|ue. 


*  CcPS.  Dell.  i.alL  1,  17.  «Esse  nonnullos,  quorum  aiictorilas 
apud  plebem  plurimum  valeat;  qui  privati  plus  possint  qunni 
magistratiis.  »  Un  autre  exemple  de  ces  discordes  au  ii\.  \1!, 
c.  32. 
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Un  peuple  qui  vit  sous  le  régime  de  la  tribu  et  sous 
l'empire  de  la  coutume,  n'est  pas  mûr  pour  former  une 
société  politique.  Si  la  famille  est  ie  1v!h  naiin*  i  le 
fvî.e  par  excellence  de  l'association,  si  les  rapports  jui  rii 
dérivent  sont  le  modèle  le  plus  paiiaU  ci  î*  \>\u^  idt  ale- 
iuuiii  irréalisable  de  ceux  .{ui  devraieul  exister  vuiic  les 
îiomme^,  n'onldinn^  pn<  ^ju'ciln  ne  peut,  à  elle  ^«uile,  sans 
i'ahir  di'  \a  [ni.  î(>r!!it;r  lie  jrando  ^u^lt•{ij^  civile>,  eîk'ure 
moins  de  ^rafid^  rorps  [Mjlitiques.  La  raison  en  est 
évidente;  c'est  'pu'  ia  lamiilc  s'ai'laiblii  a  mesure  rpi'elle 
s'étend,  que  ^mi  aufoiilf  -*•  perd  etunnie  raffection  et  le 
souvenir,  u  mt'<inv  i\\\o  les  générations  s'edoignent  dans  ie 
temps  e(  se  nuiUiplieiit  dans  res[iaee.  Ce>i  le  moment 
où  les  traditinn^  antiipies  se  d/'iuuituit.  nu  la  notieui  de 
certains  droits  devient  [lius  nette  a  cùte  de  celle  de  certains 
devoirs,  ou  les  couluiues  se  modifient,  ou  ap[)araissenl  les 
lois  positives,  Lienlùi  L'UtouiÏT^  de  cerlaiin'S  iiaranîii^s. 
Mais  l'état  familial  nù  se  Irniivait  ia,  r,ault'  est  l'fabstacle  de 
cette  expansion,  ia  iH-iialnui  de  ce  muuvçîihuiL  Lrs  Cadtes 
ne  songeaient  pas  encore  a  tui  iuîser  les  hens;  la  vie  de 
clan  el  de  tribu  eLul  trr»p  l'ni.icinee  dan>  leurs  lutbitudes, 
trO[>  cnnlnnue  à  leurs  i!i>liucts  pour  rire  dc^  si  t^H  uujdiliee. 
L'inlluence  romaine  u  \  {Kirvnit  iju'a  ia  longue,  jamais 
complètement.  l\i!liUii  uu  la  lace  celtique  a  él*'  maîtresse 
de  ses  destinées  elle  e^l  restée  lidtde  a  cette  lurnie  [uanii- 
tive,  qui  a  iM-'  l«^  niou]»^  on  s'est  étahlie  plus  tard  la  société 
féodale. 


Ces  considératinn^  ipii  <e  déduisent  >i  îKaturellement  de 
l'état  social  de  la  iiaule  et  de  l'en^unLlt*  des  laits,  peuvent 
cependant  stuiicvcr  une  objection  en  a|q)arence  assez 
grave,  on  i-encoutie  iréquemment  dans  les  (Commentaires 
une  expression  (jui  -eudda  les  (aiuîrediia»,  (,ad!<'  d»^  iois 
«  leges,  »  appliquée  aux  mstitutinns  .-le.-  ntes  ^'aulnises;  et 
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l'on  serait  lenlé  de  conclure,  à  s'en  tenir  à  la  surface  des 
textes,  que  les  Gauioiô  possédaient  une  véritable  légiûiaUoii 
civile  oî  politique;  ce  qui  amènerait  celte  autre  induction, 

qu'il  (  xistaïf,  soit  dans  le  sénat,  soit  dans  le  peuple,  un 
pouvoir  régnliei  ihargr  ilc  faire,  de  modilitu  ou  d'abroger 
icb  luis.  Mais  ce  n'est  ia  ijuunt^  atipafruir*'.  N'ons  disions 
que  la  r.aule  était  icgie  par  des  coukinies,  héritage  des 
ancêtres,  inimobiles  comme  ses  mœurs.  Trouvons-nous 
dans  César  le  démenti  de  cette  attestation?  c'est  ce  qu'il 
importe  d'examiner. 

La  difficulté  nous  paraît  résolue  par  la  plupart  de  ces 
textes  eux-mêmes,  et  nous  allons  établir  avec  des  exemples 
très  concluants  que,  dans  la  pensée  de  l'illustre  écrivain, 
ces  deux  expressions  de  loi  et  de  coutume  sont  exactement 
synonymes. 

César  résume  au  livre  VI,  la  constitution  civile  et  reli- 
gieuse de  la  Gaule,  la  prééminence  iks  druides,  le  pouvoir 
des  chefs,  les  pénalités  en  vigueur,  les  garanties  accordées 
aux  stipulations  dotales,  le  droit  absolu  du  père  sur  ses 
enfants,  du  mari  sur  ses  femmes  ^  les  précautions  prises 
pour  assurer  le  secret  des  délibérations  de  la  cilé.  C'est  un 
tableau  trace  en  quehjues  traits  rapides,  auquel  succède 
la  peinture  non  moins  vive  et  non  moins  énergique  des 
mœurs  de  la  Germanie.  xMais  en  abordant  ce  dernier  sujet, 
César  (jualifie  de  coutume  les  institutioris  (pi'il  vient  d'ana- 
lyser et  qui  sont  si  différentes  de  celles  qu'il  va  décrire  : 
«  Germani  multum  ab  hac  consuetudine  differunt  *^.  >^  1!  se 
sert  de  la  même  expression  pour  comparer  les  peuples  du 


1  Bell.  Gall.  Vl,  lie  Quiun  paterfamiliœ  decesstL...  ejus  pro~ 
yinqui.  .  —  de  uxorihiLs. . .  —  qucrstluneni  habent.  »  La  polygamie 
était  donc  dans  les  mœurs  de  la  Gaule  el  en  usage  au  moins  chez 
les  chefs. 

»  Bell.  Gali    \1    21. 
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pays  de  Keni  yiî  iii etagne  à  ceux  de  la  Gaule  *.  Im 
législation  eauloi-n  n'efâit  dnrîÇ  qn'inii'  coutunn*. 


205 


devant  r->; 


1  autres  t'Xen,MHr< 

ir.  après  la  ^ri^o 
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des  (l(''snr.|re<  qui  la  nielt-nten  pi-riL  Le  tauilbi  est  «rautafit 
plus  grave.  diMMUHÎN^  qu'd  s'eleve  entre  deux  magistrats 
dont  le  [HHivoir  remonte  a  la  plus  haute  anlnpiité,  ipic 
eliacuu  deux  est  institué  par  «.  le^  lois  v>  de  leur  pavs,  «  se 
utenpie  eorum  Icijibus  creatum  esse  dicat,  »  et  qu'il  peut. 
«  en  vertu  de  la  même  coutume,  >•  revendicjuer  pendant 
un  an  l'autorité  suprême,  «  at(|ue  regiani  potestatem 
annum  obtinere  cottsuessenl  2;  >;.  et  un  peu  plus  loin,  au 
concile  de  l>ecize,  César  fait  déposer  Cott,  en  se  tondant 
sur  les  lois  «  leges,  »  (|ui  interdisent  a  deux  frères,  non- 
seulement  de  se  succéder  dans  la  magistrature  suprême, 
mais  de  faire  ensemble  partie  du  sénat,  et  il  maintient  au 
pouvoir  Convictolitan  ijui  avait  été  élu  par  les  prêtres, 
sans  la  parln,ipation  des  magistrats,  selon  la  coiitume  de 
la  cité  *<  more  civitatiS  •».  w  Ces  textes  mettent  en  jiresence 
ia  lui  et  la  coutinne,  non  pour  les  opposer  l'une  a  Fautre, 
mais  pour  les  confondre  dans  la  mênie  acception.  Ce>t 
également  en  ce  sens  qu'il  tant  entendre  la  seconde  [)hrase 
des  Commentaires,  h  hi  omnes  Galli;  lingua,  institutis, 
lêgibus  inter  se  difïerunl.  »  {(arfaitement  traduite  cette 
fois  par  Perrot  d'Ablancouit  ;  ^<  Les  Gaules  sont  divisées 
en  treus  {Kirtu'^s  tontes  dilîerentes  de  mœurs,  de  langage 
et  de  coutume.  » 

la»  texte  des  Cnninii'iiiairf-,  lorsqu'il  e^I  mt-uqu'ete  dans 
un   beu^    exclusiveniefi!    graiumatical.    (.eut    multiplier    a 


'    HeiL   r;;.li.   V.  M. 

-   Beli.  Coll.  Vil.  J2,23. 

^  «  Gonciliiifii  .!iai!;!t!en  'pin  '/v;e  coniniuiii  oanh; 
l'^iiiivenira  '^'nis-i/jT'in'       \    56. 
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rinfini  les  méprises  de  ce  genre  ;  c'est  ce  qui   fait  sans 


UUULt'     U 


qu  elles   abondent  dans  les  historiens,  et  qu'elles 
égarent  parfois  los  meilleurs  esprits  Ta  rriîitjue  ne  doit 
jamais   periln    dv   vue  qu"  des  expressions  équivalentes 
selon  le  vocabulaire  de  deux  langues  pfuvenl  s'appluiuei 
à  des  choses  qui   n'uni  (ians  la  réalité  que  des  rapports 
sommaires  d'analogie.   Il  y  a,  selon   nous,  des   sens  qui 
constituent  de   véritables    anaclironismes.  Que  dirait-on, 
par  exenqjle,  d'un  auteur  qui  en  traduisant  le  mot  celtique 
«caer»  par  celui  d'oppidum,  et  ce  dernier  par  celui  de  place 
forte,  se  représenterait  à  lui-même  et  chercherait  k  repré- 
senter à  son  lecteur  l'image  d'une  ville  de  guerre  moderne 
avec  sa  citadelle  à  la  Vauban;  ou  qui  verrait  dans  le  ^<.  ma- 
gistrat »  gaulois  de  César  le  digne  ancêtre  du  président  à 
mortier.  Voilà  le  danger  des  arguments  le  texte  et  les  incon- 
vénients de  l'érudition  qui  ne  ramasse  des  armes  de  con- 
troverse que  dans  l'arsenal  des  bibliothèques.  Ce  sont  les 
choses  et  non  les  mots  qu'il  faut  avoir  en  vue,  surtout 
lorsqu'on  étudie  le  passé.   La  loi  gauloise,  dans  le  sens 
que  doit  attacher  César  à  l'expression  de  «  lex,»  n'est  pas 
plus  une  loi  que  l'oppidum  n'est  une  ville  de  guerre  selon 
nos  idées  actuelles,  La  coutume  est  la  loi  des  peuples  qui 
n'en  possèdent  pas  d'autres  ;  elle  est  la  tradition  d'un  lait, 
que   l'exemple,  la  nécessité   généralisent,   que  l'habitude 
reproduit,  que  le   temps  consacre;  mais  cette  législation 
tout    instinctive  et   j)rimitive ,  expression  et    image    des 
mœurs,  n'a  guère  de  coninuin  que  le  nom  avec  les  insti- 
tutions analogues  des  peuples  civilisés. 

Nous  n'admettrons  que  sous  les  mûmes  réserves  ropinion 
d  uîisavaiit  jurisconsulte,  M.  Laferrière,  qui.  remarquant  ces 
deux  expressions  «  jura  et  ieges  »  accouplées  Tune  à  l'autre 
dans  quelques  passages  des  Commentaires,  en  a  conclu 
que  les  Gaulois  distinguaient  le  thoii  ijn>  dans  son  essence 
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abstraite,  de  la  loi  qui  n'en  est  que  l'application  ;  ce  qui 

impliqïi*'rriit  d'après  lui  des  connaissances  juridiqn-v^   rnie 

longue  il  ihiiude  d'observation  et  de  réil-  xioîi   ^ 

Lu  sup{M)>a[i!  'ji!<'  Cl  Ile  expresiiuii  ".  jiis  -•  ail  iJ.,iii>  les 
passages  !!Hih|u.-  ia  siîznificatînn  que  lui  alliiliue  IVinment 
auteur,  ce  serait  a  iiiitiv  aM^en  «.^xagcrer  siieuulieremefii  ia 
portée  (jue  d'en  {iier  iuie  ielie  consèquenre.  La  ntdion  du 
diuil,  c'est-;t-flife  de  l'eqiiUe,  du  |usle  et  de  l'iiquste,  existe 
à  tous  les  degrés  de  civilisatum,  parce  qu'elle  est  inhé- 
rente à  la  conscience  humaine:  et  Ion  peut  dire  (pj'elle 
dérive  tout  aussi  bien  de  la  coutume  tpie  de  la  loi,  car  la 
coutumeconsacre  aussi  i\e>  droits  et  des  devoirsdont  l'inter- 
prétation n'a  cessé  d'être  entre  les  hommes  une  source  de 
per[)étuels  conflits,  uuel  que  soit  l'état  social,  les  intérêts 
privés  suscitent  des  litiges  défères  a  des  juges.  Chez  les 
Gaulois  ces  juges  étaient  les  druides.  (>n  ne  saurait  induire 
de  celte  seule  expression  ijue  les  Gaulois  aient  connu  et 
prati<iuê  la  science  <lu  ilroit  a  la  manière  des  peuples 
civilisés,  qu'iU  en  aient  fait  un  roi'ps  de  doidrine  et  ia 
matière  d'un  enseignement. 

Mais  nous  ajoulems  que  dans  les  textes  auxquels  fait 
particulièrement  alluMon  h  >avant  huieur  dont  nous  nous 
permettons  de  discuter  la  tlieune  sur  ce  point,  les  mots 
«  pn-a  et  k^es  ■»  Mgnilient  Fètat,  la  condition,  la  constitution 
d'un  peuple  indèi)enda[it  iV'gi  par  ses  pro[)res  coutumes. 
Au  livre  11,  Cesar  rajqsDide  que  les  Suessions  ont  le  même 
droit  et  les  nieuie-  {oi>  que  les  (.erniams.  leurs  parents  et 
leurs  frères  :  «  eodem  pire  et  iisdeni  legibus  utuntur.  » 
Cependant  il  n'>'<{  douteux,  pour  personne  ijndl  ii'v  avait 
pas  en  Germanie  de  \n\>  [.ropi-eiiienl  d{le:<.  mais  des  cou- 
tumes 2.  Le>  Sùe-iuh:)  a\aient  apporte  dan:^  la  Gaule  les 
mieurs  île  leurs  ancêtres;  rhez  eux  la  frdni.  la  famille,  la 

'  laiferrière,  1li<e  -.lu  nr^a!fr.,  !    lî.  1,.  go. 

^  I)"après  Césai'  \\iï-u\i-\ni\  Ii-/li,  dali.  \'f.ei. 
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propriété,  le  pouvoir,  tout  ce  qui  est  l'objet  du  droit  et  des 
lois,  étaient  constitués  comme  chez  les  Germains.  Voilà, 
tout  ce  qu'on  pont  inférer  de  ce  f'^xte. 

César  place  ces  mômes  expressions  dans  la  bouche  d'un 
chef  arverne,  mais  dan^  une  circonstance  uiii  n'admet 
guère  celle  ilisliocliori  siii»liit%  [)ur(:'nie!U  scionlilique.  entre 
le  droit  et  les  lois.  Cnlognal  s'adresse  aux  allâmes  «iAHse, 
duiit  quelques-uns  oni  parlé  de  se  rendre  :  d  les  excite 
à  résister  jusqu'à  la  mort,  dussent-ils,  à  l'exemple  de  leurs 
ancêtres  pendant  les  guerres  des  Cinibres  et  des  Teutons, 
devijrei'  ceux  que  leur  Age  rend  inutiles  au  conibal.  <<  Les 
(amlires,  dit-il,  après  avoir  dévasté  la  Gaule,  nous  avaient 
laissé  notre  droit,  nos  luis,  iiotre  liberté  ;  voyez  ce  qu'est 
devenue  la  Province  romaine  sous  la  hache  des  consuls  ; 
elle  a  perdu  son  droit  et  ses  lois,  elle  est  vouée  à  une 
servitude  éternelle  ^.  »  Dans  ce  discours  que  César  cite 
comme  un  modèle  d'étrange  et  détestable  cruauté,  «  propler 
ejus  singularem  ac  nefariani  crudelitalem,  >>  où  nous 
sommes  disposé  à  ne  voir  que  l'exaltation  héroujue  d'un 
barbare,  il  nous  e^t  difficile  de  trouver  un  argument  en 
faveur  de  la  civilisation  gauloise.  La  proj)Osition  est  en 
réalité  d'un  sauvage  et  ne  |>ouvait  s'adresser  ii  des  civilisés, 
à  quelque  extrémité  (ju'ils  fussent  réduits.  >ous  répondrons 
à  M.  Laferrière  qu'un  guerrier  qui  conseille  de  manger  des 
enfants  et  des  vieillards,  appartient  à  un  étal  social  ou 
la  haute  et  savante  conception  du  droit  t|u'il  lui  su()[)0se 
n'existe  pas. 

La  cité  gauloise  n'en  rMiisiuuait  pas  niunis  un  ediiicu 
politujue.  SI  mal  cimente  qu'il  l'ùt.  ayant  {lour  base  une 
ligue  traditionnelle  et  permanente  entre  des  grou|>es  de 
tribus  de  même  origine,  ayant  à  son  sommet  un  ou  plu- 
sieurs rois  uu  [irinces,  élus  par  rassemblée  des  chefs,  et 

1  CîPs    \U-\\    CîiU    Vif,  77. 
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dont  le  pouvoir,  ordinairement  temporaire,  était  absolu 
comme  tout  pouvoir  l'est,  par  essence,  dans  une  société 
barbare.  Cette  assemblée.  César  l'appelle  le  sénat. 

Certes  il  était  loin  de  la  pensée  du  concjuérant  de 
comparer,  par  cette  expression,  les  réunions  hunnllueuses 
des  nobles  gaulois  à  l'auguste  assemblée  (|ui  cnuivs m  ui 
le  monde  du  liant  dn  Cnnitole.  Mais,snn>  [ircnurc  la  ptane 
de  dniiiiri  a  ses  conti'inpitiaJ!)<  nue  exiilicatuui  hh-n  inu- 
tile d'ainc'!ir>,  1!  !ia,dui^ait  daii-  leiii'  langue  If  fadical  ta'd- 
tique  ^A>ena»,  qui  siguiiiaii  c^ak'nn;nl  a>>eiiiLiit'i*,  qucll';  que 
fut  d'ailleurs  la  différence  des  rdioses.  la'  >eiial  dtj  la  «aie 
était  iua>  da[|^  h  c'tipx  des  druides  et  des  ^quitcs  ^.  Tnui  n' 
qui  appartenait  à  r»adic  des  chefs  faisait  sans  doute  paitie 
de  ce  cuuscil,  el  bitai  qiit'  quelques  exenqdes  dnnne>  [lai 
les  Commentaires  sendih  iit  en  linnfer  le  ncunhre  à  slx  cents, 
dans  la  iité  des  .Nerviens  ■*  entîf  autres,  on  vtut  cependant 
lous  les  magistrats  tU  /o//s  les  t  Inds  des  cites  provinciales 
convoques  par  Cesar  au  S'Oiat  de  (jualuin,^  •'.  (^dle  questuin 
reste  donc  incertaine,  et  îeoi>  inclinnîis  a  jienseï"  (.|ue  les 
sénats  gaulois  se  composaient  de  t!,ML>  lu-  iHJinirse-  liljces 
possédant  des  terres  et  des  va><aux.  MacMulle  conrptaiî 
également  5ix  tenls  MUiaieiirs  •;  uiai^  les  institutions  de 
cette  colonie  n'avaien!  nan  da  cunnsun  a^ec  l'organisa- 
tion  celtique.  Le  sénat  de  ia  iair  tMÎiK'nne,  e!i  tenant  com[tte 
de  l'étendue  de  son  Irriiloire,  el  vu  y  conqueiiant  les  p(.'U- 
plaUob  qui  i>'etaU'fjl  placée^  SoUi  ^^oii  [taîiiuiage.  puurrail, 
sans  exagération,  '•!!'=  rvalué  à  mille  pta-onnes  a,  qui  it-ur 
qualité  conférait  !•■  ih-'Oi  qc  paiticijna  aU  «aan>ed.  Paa^  une 

ne  iHUineltait 


<  ■  l' î  '  (,.'  i'  1 1  e 


réserve  ^ingulieie,  la  couhime  d 

pas,  ainsi  que  nous  l'avon^  vu  piijN  hauL  qu 


('  deux  Ireres 


i  Cœsar.  iicii.  Gali  \  ),  13. 

5  Cœsar.  RpIL  Gnii  ii,  28. 

3  Id.  iicil.  «.ai!,  !t.  19. 
Strabon,  i.  i\ . 
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fissent  enseoible  partie  du  sénat  *.  Malgré  celte  particu- 
larité, que  nous  mentionnons  en  passant,  nous  voyons  si 
souvent  intervenir  la  multitude  dans  les  assemblées  de  la 
cité,  empnrter  les  délibérafinn^  par  ^n?  votes  ou  ses  cla- 
inr'iifx.  iiue  nous  sommes  dispose  a  croire  que  lacoulMiiie 
îi  tri  ;  j.t  {)as  à  cet  égard  de  règle  fixe,  et  que  le  sénat 
ii  clciil  pas  aulru  cliuse  i|(i'uiic  réunion  générale  des  clans, 
iHiP  espèce  de  maUmn  puhlicum,  une  assemblée  populaire. 
Les  (Imiile^  vi  les  cliels  y  exerçaitMiî  assurément  tint 
grande  iniluencc,  mais  ils  y  av-iit'ht  iuuveni  a  comptci 
avec  los  entraînemont^  do  la  fou!*',  hion  rpTolle  n'efit  pn^ 
légalement  h-  ihinî  de  sullrage  *'^.  hans  les  grandes  cir- 
constances siirtonl,  liirsijue  les  esprits  étaient  fortement 
iendu^,  les  [ui.^sions  vivenieni  excitées,  <•{  tju'un  puissant 
intérêt  national  était  en  jeu,  la  multitude  devenait  souve- 
raine. C'est  elle  qui  acclame  Vercingétoiix  .>n  frap[)ant  sur 
ses  armes,  selon  sa  coutume,  «  conclamat  omnis  inultitudo 
et  suu  more  armis  concrepat  »  ^.  C'est  ^MiMsre  elle  <pi!,  à 
l'assemblée  générale  des  Gaules,  tenue  sur  le  mont  Bibracte, 
confère  au  chef  arverne  le  commandemeid  if  i  armée  con- 
fédérée «  mnltitudinis  sutïragils  res  perniiliilur.  •>  '* 

Ainsi  le  sénat  n'elail  pas  un  corp^  politique  délimité, 
circon-t^rit,  conshiné  spécialement  en  vue  de  gouverner  ou 
d'administrer  la  cité.  Il  était  en  tpielqoe  sorte  la  lité  tout 
entière,  réunie  le  plus  souvent  en  armes,  ayant  à  sa  tête  sa 
nnidesse,  ses  chefs,  ses  druides,  ses  hoîT!mo>  libres,  dêli- 
beranl  an  niilitai  des  guerriers,  et  subissant  à  leur  tour 
rintluence  des  passions  iia'ils  avaient  déchaînées.  Les 
résoiuliniis  s'exécutaient  sans  délai,  et  si  la  guerre  etail 
décidée,  uii  entrait  de  sniîe  on  canipncrne  T.,o  Nonrit  anittrd! 


1  Caesar,  Bell.  Gale  \  il,  24. 

*  Id.  Bell.  Gall.  M.      \aiii  adhibetur  consilio.  » 
»  Cœsar.  Bell.  Gall.  lib.  VII,  21. 

*  Id.  id.  43. 
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le  lieu  de  la  délibération  pour  se  rendre  à  la  bataille,  et 
quelquefois  il  y  périssait  tout  entier,  en  donnant  l'exemple 
de  la  bravoure  et  du  dévouement,  comme  le  fit  ibi-  t  !  I, 
à  son  exemple,  la  chevalerie  féodale.  Ce  fut  la  destinée  du 
sénat  des  Eduens  dans  la  guerre  d'Arioviste.  La  cit.  \  itér- 
ait luult'  la  noblesse,  tous  les  chevaliers,  ton!  <<  <jii 
compo^nif  ^on  ^'nin!  ^  Le  sénnt  d•^^  >'prvien^  ■''.  <  'dni  de-s 
"^  t'Ht  les  s  eurent  le  même  sort  1  t!i>  la  guerre  confie  C(^sar. 
l  in'  pareille  organisation  no  resseni'hh;  ^uere,  i.îi  le-  vuif. 
au  sénat  ri. main,  ni  aux  assendhlt-r-  -ni-verainte^  ijiii  -nra 
instituées  pour  gouverner  et  faire  les  é'K    La  ,  i 


li  «."la 


pas  un  Ideî.  le  sénat  n'^huî  ya-nw  gouvernrtniMiî.  netis  \\ 
étail  liiiiif  la  conféd^ialinh,  îmiiI  ,v  -pi./  la  edc  niînplait 
(1  liaeiiiiieS  a\:dd  \\\\v  \(en!il.'  v\  wwr  jtiiiSNance,  deaidaril  de 
b'Ur>  [ii'opres  inhTeis  et  di'  han  ps^pia'  sainduile  sans  déie- 
gatinn  iii  intermédiaire.  \\\»\  vw  puriaeMd-ds  direideinent 
la  responsaielde,  et,  en  <a.is  «rin^ucefN,  eddail  a  eux  rjue 
s'en  prenait  le  vainrineu!'.  César,  en  faisant  metlre  a  inori 
tnul  le  -laeii,  iles  Venetes,  décapitait  -adle  li-ine. 

Mais,  [eir  ('i-L,i  ni.anr  .pif_-  }a  «ap'  !i(iuva.it  nirtiie  >ur  |ded 
de-  forces  plii:^  uu  niuini  eunMihTaldes,  aiienne  de  ^e:> 
résediithtijs  ne  pouvait  être  indillé'rente  pnur  ses  vr.isins, 
ses  allies  ou  sesernefu!-  r^e^  nie^ur!'>  pn-cs  par  le  xuiat 
avaiiad.  par  cela  menée  un-'  t'Xtréînc  ^lavit.e  Peîte  assfin- 
blée  slaiiiail  bur  le^  phi<  >!ra!id>  intérêts  de  la  li^ne.  -ur 
le  preniif-r  de  lou^,  la  paix  <'U  la  aiierre  .  le^  ''Xpialidoîis 
à  entreprendre,  les  adi^nces  k  cnidraeler  etanajl  nalufei- 
lement  l'objet  de  ses  délib.a'.ae'i!-  Lié-  ît-Ldaii  é'v  o-riiiii- 
gents  à  luuinir,  la  purliun  d-^  tialMit-  a  !a  .  leifiie  de  eharun 

des  rruif-'dérés  diUd  la  reuiiifin  dînait  '^U"  a,irra!ae  a 
1  i..'i),t!tdieli  des  roule-  el  alix  di\er5  5erVii.C5  s|Ul  ic  lappur- 


'  Cœsar.  Bell.  Gall,  lib.  I,  31. 

2  II  n,28. 

■^  Id.  ill,  16. 
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talent  à  la  coopération  commune.  Nous  n'avons  rencontré 
chez  les  auteurs  de  l'antiquité  aucun  lambeau  de  charte 
celtique  déterminant  les  attributions  du  sénat,  mais  celles-ci 
nous  paraissent  résulter  de  la  nature  même  des  rapports 
qui  existaient  entre  les  clans  et  la  cité,  et  elles  sont  inhé- 
rciiicsa  loule  fédération.  11  est  évident  que  la  cité  ne  pouvait 
s'engager  dans  iHie  eiilreprise  <|ueiconque  sans  s'être  assu- 
rée du  consentement  ou  de  l'obéissance  de  chaciih  de  ceux 
duiil  le  concours  hn  i  knl  nécessaire.  Devant  celte  assemblée 
seule  on  pou  va  il  .-'entretenir  des  rtlTaire-  publiques.  * 

L'iiii  i!es  actes  les  plus  iiiiiiortants  du  sénat  était  ht  no- 
mination (lu  chef  de  la  cité,  qiu,  sous  le  nom  de  Roi  ou  de 
Ver|Jubrel,  uxeioaii  une  autorité  temporaire  mais  absolue. 
Ces  rois  étaient  de  vpiitables  souverains  m  l'on  [irerid  à  la 
lettre  l'étendue  de  leur  {MUivuii';  mais  en  lait  ils  restaient 
sous  la  dépendance  du  sénat  qui  souvent  les  révoquait, 
couime  nous  le  voyons  par  l'exemple  d'Accon  '-.  Ce  chef,  après 
avoir  tente  un  soulèvement  chez  les  Sénons  et  les  Trévires, 
fut  déposé  et  mis  à  mort  par  les  siens, <<  niori'  majorum,  »  sur 
Toidie  de  Cesai.  Les  liit'ls  des  cités  avaient  lu  commande- 
ment des  contingents,  et  ils  n'exerçaient  guère,  en  sonmie, 
que  ce  que  nous  appellerions  la  puissance  executive.  Dans 
quelques  cités  ,  notamment  dans  celle  des  Kduens,  cette 
souveraine  ma;iistratiire  était  eonleri't'  à  i\eu\  chefs  éga- 
lement absolus,  également  temporaires,  ce  ^jui  constituait, 
comme  nous  l'avons  vu  «%  l'anarchie  on  [Hrinanence,  et 
une  cause  de  faiblesse  ajoutée  à  beaucoup  d  autres. 

T  es  rén nions  du  -enat  se  tenaient  généralement  trois 
fois  par  an,  au  printemps,  vers  le  niilieu  de  Tété,  à  la  fin 
de  décembre,  suivaiil  une  coutume  qui  a  survécu  de  longs 
siècles  à  la  nationalité  celtique  et  duni  certaines  foires,  con- 


*  Caîs.  Bell.GaU.  VI.  20. 
2  Cœs.  Bell.  Gali    MU, 

*  Ca?s.  Bell.  Gall.  ioc.  cit.  VU,  32. 
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servées  jusqu'à  nos  jours,  sans  aucune  utilité  réelle,  sur 
l'emplacement  de  quelque  vieil  oppidum ,  sont  un  der- 
nier souvenir.  De  grands  feux  allumés  sur  les  montagnes 
à  l'époque  des  solstices,  donnaient  le  signal  des  convo- 
cations et  indiquaient  le  lien  dos  rondoz-voîi^:  Mai^  indr- 
pendamment  de  ces  assemblées  péri(Ml!.|rH  s  iix*  »  -  [ci  m  s 
coutumes,  les  chefs  de  la  cité  se  réunissaient  i  iiIcn  i.  s 
fois  qu  une  circonstance  imprcvuc  exigeait  une  cfiieiVMî 
immpdiate,  et  qîi'il  fallait  avisera  des  mesuras  pnniiptc-rt 
énergiques. 

LeshiUi'sde  l'invasion  dorih- ciit  MMlaincinpn!  uiw  vi\e 
inqjubiun  à  l'esprit  {.nhln^  et  r^ndircnl  ces  rmnniiînn'âliitns 
très  fréqn»-nt(^s.  La  nàfi-'iai-l-'-  rrili.jîn'  n^^  t^fit;,  d*-  se  nms- 
îihier  que  sous  l'étreinte  (]>:•  rcîin.*n!i ,  au  moment  de  s'é- 
tciudio  puur  janniis.  Un  vif  aun's  <•'  multiplier  les  assem- 
blées des  chefs.  nnn-seiilennMit  do  citi-s,  mais  de  toul(_'  !a 
Gaule,  lanlnf  piMii'  ajipniier  an  vamijueur  leurs  souniis-inns 
et  lt'nr>  dnlt-an.'.'-,  î:)!il/n  pour  organiser  au  fond  îles  mqie- 
iicti'abltjô  lorob  cl   da!!<   les   ninlroils  It^s  phis  caidu'S.  des 
cnnriliabules  d'où  [Cirlrui   le  sii^na!  des  insurrections.  Les 
Commentaires  en   Mient  de    [lomlireux   exenqiles.    Ainsi, 
:ipre>  la  i^uerre  des  llehetes,  les  (irima'S  des  cites  de  fdUte 
la  <iaule.  «  principes  civitalniii  tefnis  (lailiaa  >*  sont  députés 
pnur  f edc de r  César  ^  qui^e  pr- Montait  en  libérateur  et  en  allié. 
ll>  le  pilent  di'  iwrr  nu  juiir  {njur  uiie  ncuiveile  réunion, 
alin  de  s  ciilretenii^  avi-c  Im   de  lc!ir>  allaires  intérieures. 
T.a  ils  érhanjrht  le  seiini-nl  de  n*'  iMefi  rc'veler  au  dehors 
de  ce  (pi  !l:-  aui-encl   fU!>  eii    dtdiberat lo!) .    Api'eS    la  cîi'>turc' 
des  pn(ir|iai'lur5,   iui  principaux  chei-.  reviennent    trouver 
César,  itii  exposent  pnr  l'oruane  d.-   Hivitiac  les  luttt 
lehnn!<  eniilir  les  Séqtianes  et  les  Ai'\!'rije>.  qui  ont  ainei 
Inuaiiun  du>  ûermains  dans  la  ^uq^anic,  et  ib  lui  de 
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mandent  son  appui  contre  Arioviste.  —  César  lui-même,  qui 
affectait  un  grand  respect  pour  les  coutumes  de  la  Gaule 
lorsqu  elles  n'entravaient  pas  sa  politique,  et  qui  firofitait 

de  l'activité  remuante  d^s  cliof^  pour  s'assurer  de  It'urs 
dispositions  et  s'en  faire  au  besoin  des  in^liuments,  réu- 
nissait chaque  année  le  conseil  de  iuule.^  It^  cilés  au  pua- 
temps,  primo  vere  *.  Les  peuples  étaient  tofiiis  de  s'y  faire 
représenter,  et  l'abstention  desTrevires  lut  uii  de  ses  griefs 
contre  eux.  Après  sa  victoire  sur  Cassivellaun  et  la  Bretagne 
duuiplee,  César  se  h;! te  de  ri'[»asser  if  dctiuil,  et  aiin  sans 
doute  que  personne  dans  la  Gaule  ik'  puisse  ignorer  son 
retour,  il  convoque  à  Samarobrive,  Amiens,  les  chefs  de 
toutes  les  cités  2.  -^  Plus  tard  il  les  rassemble  encore  dans 
roppnluni  (les  Rèmes ,  et  les  intimide  }!ar  le  su{)plice  tl'Ac- 
con  •".  —  Mais  pendant  qu'il  court  en  Italie  où  l'appellent 
de  graves  événements,  la  Gaule  s'ébranle  de  nouveau,  ses 
chefs  se  donnent  des  rendez-vous  secrets  dans  les  buis,  cl 
jurent  par  h^  serment  le  |»lus  solennel,  sur  les  enseignes 
militaires,  de  venger  la  mort  de  leur  compatriote  et  les 
liuiniiiutions  de  leur  pays.  -' 

fne  autre  coutume  chez  les  (iaulois  était  de  tenir  une 
sorte  de  conseil  militaire  avant  d'entrer  en  campagne, 
«  hoc  more  Gallorum  est  initiurn  beili.  »  C'est  ce  que  César 
appelle  le  conseil  armé.  T0U5  les  hommes  en  état  de  corn- 
ballre  elaienl  tenus  de  s'y  présenter  avec  leurs  armes.  Le 
dernier  venu  était  torturé  et  mis  à  mort  sous  les  veux  <l(j  la 
multitude  ^.  C'est  dans  un  de  ces  conseils  qu'Indutiomar, 
l'un  deb  cliels  des  Trévires,  lait  déclarer  ennemi  de  la  [lahie 
son  propre  gendre  Cingétorix,  clief  de  la  faction  u[i[)osée, 


*  Caesar.  IhAï.  t.'ili.  V,  3. 

''  Ibid.  V.  ei. 

'  Itjid.  \1,  44. 

'  Ibid.  vil,  1,  2. 

'  Ibid.  V,  56. 
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parce  qu'il  est  l'ami  de  César,  et  lui  confisque  ses 
biens.  ^ 

Les  savants  du  dix-septième  siècle,  imbus  h   léininis- 

cences  cia^siques,  voyaient  dans   les    senab   iia,if!<us  une 

inslilulinn  ipd  tenait  a  la  fois  du  ^éna!  rctniain  ei  des  paj"- 
lemenî-  pi^^vinciaux  lel>  *pi"ils  ex!-ta,ient  de  leur  leni[is. 
Tout  dan>  cette  fausse  :ip|>réciati(>n  repn>.e  non-  ra\ons 
vu,  sur  iîes  analngies  «'<■  inni^  ^\u,\  niil  eiiai'*;  les  es[)riis  et 
leur  eUil  pre^s'iiM'  la  letrieiiai'  afilepie  SiUis  la  ini-ine  d'une 
civilisation  porlani  ia  <l.;nii!e  eiiijueinte  dii  -larle  d'AUL!u^t(^ 
cl    ilu  siècle   de    Lmius    \\\ .    Piiur  eux  ie^  ^hels   de   tdan 

e:nal  dt*>   hajx  dans  l'enceinte  >au- 


ee»    ,ii! 


t|ni  se  rereiaa 

va!ja  i!ii  la-eiidech  élaeiil  !>'>  >t''na!eur>,  les  iieres  consiuats 
de  la  Gauie,  miitina  |.s  .lianile>  en  tdaient  le  chu'ge  ;  et 
dans  ces»  magistrats  si  buuveiP  nommes  dans  Cesar,  ils 
reconnais^aiant  volontiers  Ifs  graves  el  sages  collègues  de 
leurs  maieurs,  vergobrets  eai  premiers  présidents.  TaUte 
idée  est  tellement  dans  les  eN[trils  ipriui  la  retrouve  dans 
hes  moindres  dftail>.  an  iletniir  d'une  locution.  »<  \.Q>  jîur- 
les  du  sénat  >•  dii  Bdiiei',  ou  du  (aanseil  général  ne  pou- 
vaient être  sans  d.e>  rau>es  s[H''ciales  fermées  a  aucun  de 
ceux  \\\\)  [ilaeaient  leur  leo^sance  ou  leui'  rang  2.  Le  >ens 
(^st  Lirammatn  aieun'iii  exact,  mais  la  métaphore  s'ouvre  à 
deux  battant>  >ur  renaair  historejue. 

Les  Gaulois  n"a\aieni  pa<  ph!>  «redilna's  pour  loger  leurs 
sénats  qiu^  do  temples  poiirhip'i  leurs  duaix.  heur  archht^c- 

ture  il  pierres  sèches,- ipaaiei  elle  tun[d'tyait  la  pierre. — eût 

construit  ilifhcileno'nl  dt'%  \uùtes  a.'-sez  .^[tacieiises  ou  ds*s 
loits  assez  va^i<e^  iMMiii'  abiiiur  des  senat>  dont  le  meuntlre 
ne  se  ccuiipce^ait  pa>  ile  moins  de  six  cents  cliefs,  sans  y  laen- 
prendre  les  serviteur-  qut  ascorîaeuit  ehacun  d'eux  el  (pu 

*  Gces    rail.  Gall.  V,  56. 

2  Précis  histor.  sur  les  Gaules.  BruxeUes,  1822,  p.  221. 
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prenaient  rang  derrière  lui.  L'affluencey  était  considérable; 
l'intérêt  de  la  circonstance,  l'occasion,  la  curiosité,  la  con- 
cordance de  l'époque  des  foires  avec  celle  des  assemblées, 
attiraient  toujours  la  foule  au  lieu  où  un  si  grand  nombre 
de  personnages  importants  se  trouvaient  réunis.  Les  Celtes 
n'ont  jamais  songé  à  construire  des  édifices  assez  grands 
pour  contenir  de  telles  multitudes. 

C'est  dans  un  lieu  sauvage,  entouré  des  terrassements 
de  l'oppidum,  sur  des  plateaux  fortifiés  par  leur  escarpe- 
ment, dans  les  clairières  de  leurs  vastes  forêts,  que  se  réu- 
nissaient les  chefs  de  la  cité,  ou  ceux  de  la  Gaule.  Tantôt  ils 
s'y  montraient  avec  le  iuxe  ^i  i  appareil  du  chevaux  cl  de  ca- 
valiers qu'ils  aimaient  à  déployer  dans  les  occasions  solen- 
nelles, tantôt,  s'il  s'agissait  de  quelque  conciliabule  secret, 
de  ces  complots  qui  iun'iit  si  Iréquents  pendant  les  guerres 
de  la  conquête,  ils  dissiîiiuhiioiit  leurs  iirojets  par  des 
marches  nocturiit-.  lies  halles  dans  les  bois,  entourés  d'un 
petit  nombre  de  serviteurs  dévoués.  Arrivés  au  lieu  'lu  rcn 
dez-vouû,  lorsque  l'assembloe  était  complète,  que  les  chefs 
avaient  pris  placp  dans  l'enceinte  cirrulairn  des  nien-hirs, 
les  dninicN  aux  vêlements  bhmcs  observaient  hj  vul  tles 
oiseaux,  el  [niiiiolaient  les  victimes  ^.  Puis  la  déiiiieralion 
commençait.  Le  \An>  ancien  des  chefs  pcenai!  la  [larolu  ic 
premier  ^.  Debout  sur  le  rocher  '|m  ilrimmaii  l'assemblée, 
et  d'où  il  pouv;tii  tare  vu  et  enlcniiii  au    Iniii,    rorateui' 


prenait  ses  alliludes  eu  s  appuyaiil  mh"  san  ijoiiciier  aux 
couleurs  éclatantes.  Sa  vrax  menaçante  et  iii  re,  coinmn  i] 
convient  à  un  chef,  se  prêtait  cependant  aux  artifices  d'une 
éloquence  tantôt  subtile,  insinuante  et  sobre  comme  celle 

d'îiii  sauvacre,  tanlùt  enflée,  inijM'ioeiise,  vioîraU*:',  rî  ca- 
pable, dit  Diodore,  de  s'emporter  ;cux  mouvements  les  plus 

*  Les  Bretons  scellaient  par  des  sacrifices  la  ligue  des  cilés.  la 
Agricola,  27. 
2  Tac.  Ger.  XI. 


! 
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tragiques.  L'insulte,  l'ironie  étaient  leurs  armes  familières, 
lis  en  accablaient  leurs  ennemis,  tout  en  s'oxallant  eux- 
mêmes  ^,  naturellement  habiles  aux  ruses  et  aux  souplesses 
oratoires  2.  César  et  Tacite  nous  ont  conservé  daii-  h-  lis- 
cours  de  Vercingétorix,  de  Critognai,  de  Gaïdar  !»  k  ladoc 
des  monuments  qui  ne  sont  pas  indignes  i«  I'  iM-i'riln 
Si  un  membre  de  l'assemblée  troubi  aï  <  u  inharcfuicul 
l'orateui',  dii  :^lrabon,  un  héraul  aiuic  i'avcrtib^ail  deux 
fois,  k  la  troisième  il  lui  coupait  nu  pan  la  mmî  vàfpnient^. 
'1  lis  cette  police  ne  compriiii  1,1  pas  toujours  Iv^  u^>>vn~ 
timent>  il  les  passions.  Les  colères  de  la  suuiîitiid!  >  y 
échaufl'aient  jusqu'à  la  fureur,  ci  i  un  \il  ics  Sunaii-,  daus 
un  consT'il  pnhd.ic,  se  jeter  -nr  favarill,  placé  par  «aV-ar  a 
la  tête  de  la  cité.  !•>  l'eussent  un-  i-u  pièces  -d!  iv*  lut 
parvenu  a  se  soustraire  à  i'-nr  rage.  Pnnr-uivi  \\ï>>\if:i  la 
ihUiiicro,  li  ne  dut  bon  sailli  -{u'à  la  rapiddc  de  ^a  luile^. 
La  musique  vpulp  avait  ]o  piaavoir  df  ralua^r  co^  ruupnr!.- 
raenls,  selon  le  témoignage  de  Scynum-  dr  ehui  qui  t  (  iixait 
nu  siècle  avant  notre  ère.  Ce!  aul-au'  Cad,  t'vhleiuîufiil  aliu- 
siuu  a  tdnicrvciiUoii  dcû  baides,  qui  dau^  les  as^e^ddces 
conuMi!'  an  niilirai  des  ronibat^  faisaient  lomlicr  l'exalladion 
des  [>arl!-  ru  jouaul  dr  la  haria?. 

d'elle  était  au  vrai  la  [.hv^iniueinc  de  *■*'>  ass*'ndd<^es  où 
l'on  a  cru  retiniivcr  i  innij^e  des  scnais  aninpic»  uu  ununo 
des  corps  délibérant^  dn  nn^  Içfji.^lafion^  moderuf^s.  Il  n'y 
a  la  que  de:^  r]\rf<  qui  !rai!*ait  de  leuiN  iiiiia''"'!<  <auiU!iu!i>, 
niai-.  n,ui  i\\n  ressemble  à  un  fîouvrrtieîUiUil.  t>^  nairuniis 
en  jatui'i  aiia  leur  euuîle  durt-e,  ie;>  inier\aile^  qui  k'S  bc- 
paraieut,  itait  composition  et  leur  fnruea  ^utliMUiî  pour 
démontrer  qu'elles  ne  touchaient  à  le  li   1»   viiad  dan-  ia 


'    iiiud.   lib.   V,   31. 

2  Pomp.  iMela,  lib.  III,  ch.  11. 

*  Slrabon,  lib.  IV. 

*  Ca3S.  BeU.GaU.  V,  54. 
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constitution  et  les  coutumes;  qu'elles  ne  s'occupaient  pas 
de  ces  améliorations  intérieures  qui  sont  le  besoin  perma- 
nent des  peuples  civilisés. 

Les  cités  étaient  gouvernées  par  un  ou  deux  chefs  qui 
paraissent  avoir  concentré  entre  leurs  mains  tous  les  atiri- 
jjdU  Je  l'autorité  souveraine.  Tous  deux  étaient  électifs, 

tous  deux  tt'!ii|'or  tires.  Mais  oa  n'aperçoil  nulle  pari  de 
règle  fixe.  Chez  les  Arvernes,  du  temps  de  Posidoniii-,  1p  roi 
Luern,  le  Renard,  avait  succédé  a  son  père  Biluii  lin  temps 
de  César,  CeltilLpère  de  \erciiigétorix,  était  assassiné,  parce 

(lu'ayanf  oîô  ]p  rhof  rlo  la  cité  ri  *!»•  tuulc  ia  baule,  un  le 
souîviUHiait  df  vouioir  se  faire  roi  ^.  les  VÂnom  avaiPTit 
un  vi  F-iniHi  l   }ni  était  investi,  en  principe  du  moins,    in 
droit  de  vie  et  dr  n.oii,  ti  un  chef  de  guerre  qui  exerçait 
aussi,  pendnni  un  an   ln>  prérogatives  de  la  royauté  -.  Kien 
n'est  'iilus  diilicile  que  de  déterminer  la  liniits'  de  chacune 
de  ces  magistratures  dan>  drs  uilrdsuiions  aussi  absolues. 
Le  vergobrel  touLeiuis,  nommé  par  les  druide^,  sans  la.  jkh- 
tiripatinn  do^  maeistrat^,    «  mlemiissis  maiiistratrhus,  »  ^ 
semble  avriir  été  plus  spécialennnit  le  depî>>i!aire  de  t'anto- 
rite  civile  et  religieuse  et  le  grand  justicier,  l'hofinne  du 
jugement,  selon  les  elymologisies.  H  ;ivaii  en  etat*^  iiuahic 
nn  rararfôre  sacerdotal  et  sacré,  et  aî'fpaiHnKtil.  sehnî  toute 
a|i[^arence,  à  l'nrdre  (.jui  ïni  a\ait  confère  le  juanvinr.  Nons 
traiterons  au  surplus  ee  |)oint  avec  plus  de  détails  dan>  la 
seconde  partie   de  cet   uuvrage ,    qui   sera   spécialennMit 
consacrée  h  la  rite  édnr-nne,  Ln  rbof  militairr^  était  une  sorte 
de  dictateur  don!  la  nii>>nin  v\m\  <ie  comniaanler  les  divers 
ceMihn^rnls  employés  aux  -uerres  annuelles  de  la  cité.  Il 
avait  son^  ses  ordres  les  chefs  de  clan,  car  la  cité  n'avait 

»  Caes.  Bell.GaU.  VU.  4. 

2  Ibid.  22. 

3  Ibid.  23. 
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pas  d'armée  à  elle  ;  mais,  par  le  fait  de  son  élection,  il  deve- 
nait le  chef  de  ses  égaux,  le  chef  des  chefs,  comme  disent 
les  chaniû  bardiques,  pendant  la  durée  de  ûon  cunnitaii dé- 
ment. C'était  le  brenn  des  anciens  Celtes,  dont  l*^  nnni  s  <  '^t 
perpétué  pendant  plusieurs  siècles  chez  i»  - 1, a!  *  ..  siiahnî! 
v[  ij'-ai  le  nomment  chef  de  L'unav.  i-.  (loëme^  ijai.'Ienies, 
chef  dcb  nobles,  conduoleur  <\v  u  eu.  iaav  i:Vtail  nu  jininl 
ddpmneiir.  chez  les  Gaulois,  de  ne  jea^  dechner  nMie 
dignité.  ^  lîiscus,  prince  de  la  cité  tb  -  fi* a!!»-,  viaulut. 
malgré  son  acand  âge, — comhM*  niu-  lard  !  [l'a'-aanr  av*'Ujeba 
Jean  dt»   boiième,  à  la  batadie   de   ^aa^v,  —  taindaittre 


Hîi 


1  !  I  i  '  i  j  i 


i  rang  à  la  tête  d<    ^a  eavali 


ii«',  bien  ijii  li   piil  a 


|;!*i!ie  >'■  lefdr  à  cheval,  et  lî  périt  gmieiaMisemeid  daias  la 
iimMiM' |ihiiM|,  que  do  s'ext;u>ci  ^nr  :^a  \ïvÏ\\v->v  K  bi'^  ecnj- 
tnîîif,^  vjj'iaient  beaucoup  seloii  \x->  leaix,  pbi.^  ei]ia>re  snlon 

les  temp^    Lorsqu'un  rlief  trouvai!  dan^  If- nrrnn-lan'a-K  un 

;a-.dexte  pour  se  faire  .lUril-sea'  i^  t'.miînaini'anfain  v\  /Lins 
sa  position  eia-MMHitaît'  Icn  !no\aiix  ijr  s'v  inauiiimiîa  >em 
nsur[)alHîn  »daii  ^iilli^amnitun  jie-lile''t;.  \y<  btrb()!i>  quî 
divi^anail  Iri  hanU-'  saitri'î'-nahai!  «la>  c<am[H'ial!nns  ^a^}^  Im. 
•Ml  >t'  di>[mtait  it'  iMMivuir  avaa;  uur  exlrtaaie  ardeui';  l'm- 
naeuc  m  i'nniaKtPtleaL  ra[i[H'l  M'-ditHaix  aux  pa-^NiofiN  i],'  |;t 
niulliUnle  tf  lai^^ieni*  naidun*  tmtre  h-s  niain>  non  du  jdu^ 
di;:nin  inai^  du  nni>  rnUa-priUiani  i-î  ihi  plus  iiaiuir.  L'tdec- 
ti(Ui  rt-pn-ail  naiin^  >!ia  {•'-  .prdilt''<  ul  h,'  ne'aale  du  faindnlal 
que  iUi"  la  iituatiofi  .pir  lui  tioniunefe!  ,^a  !u,ussaaiia},  ^e5 
riche^^ses,  le  nombre  df  >t*^  vassaux  et  d.'-  iatvalnu's  à  ses 
<u'«lres,  <<  ul  qui^ipu'  <'m  génère  copiiMp.u'  anîpli>M!rnjS  »  -. 
La  dualité  du  [^juvoir,  it,.oPuiî  mi  edb'  exislaiL  ulail  nie* 
nouvelle  edUse  d'aiK!ablissenu;iii  .U  d'auaf^*  hita  C^'^l,  tui  elîut 
le  spectacle  que  nnus  ^Puint;  la  ^^aade,  prestjin^  a  rhaiiuf 
page,  dans  les  récits  de  César. 

'   ilu  i.  iicii.  i.aii.  \lii,  12. 

2  Caes.  BeU.  Gali.  VI,  14. 
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Cette  singulière  et  funeste  organisation  remontait  cer- 
tainement à  des  temps  très  reculés.  Anciennement,  dit 
Strabon,  la  multitude  élisait,  chaque  année,  un  prince  pour 
la  guerre  *.  La  inultitude,  il  faut  bien  noter  cette  expres- 
sion; car,  bien  que  César  mi  pris  soin  de  nous  averlir  qn*- 
la  picbe  ne  jouissait  d'autLUi  druil  [)uiili<iutj  -,  il  lui  ciriive 
fort  souvent  fie  nous  donner,  en  lait,  des  exemples  du 
niîitraire.  La  plèbe,  dans  le  sens  que  César  pouvait  attacher 
à  ce  mot,  était  certainement  dans  la  Gaule  le  point  d'appui 
des  agitateurs  et  des  ambitieux.  Llle  résistait  aux  magis- 
trats et  paralysait  leurs  volontés  en  n'exécutant  [las  leurs 
ordres.  De  simples  particuliers  pouvaient  tenir  en  échec  un 
vergobret,  malgré  le  droit  terrible  dont  il  ctait  armé.  Lise, 
interpellé  par  César  sur  son  maiique  de  parole  au  sujet  des 
approvisionncnif'iit<  qu  t!  uKnt  lu  livrer  à  l'armée  romaine, 
lui  donne  pour  excuse  que  des  factieux  ont  plus  d'autorité 
que  lui  sur  la  iiiuiiitude;  pui^  laissant  échapper  un  ^ecret 
longtemps  contenu,  le  chef  éduen  se  plaint  avec  amer- 
tume des  menées  de  ces  hommes  qui  excitent  les  passions 
de  la  luuie,  qui  dénoncent  a  l'ennemi  tout  ce  qui  >u  lait 
dans  leur  camp,  Icmi  ce  qui  se  dd  dans  leur  conseil,  i-l  d 


ajoi 


» . 


le  qu  I 


11  Ignore  pas  les  dangers  auxquels  cette  révé- 


lation lexpose,  bien  qui!  ne  l'ait  faite  ipi'à  la  dernière 
extrémité  -^  Cet  orateur  timort;,  ce  chef  qui  risque  sa  vie 
pour  une  conhdence,  est  cependant  l'homme  le  plus  puis- 
sant de  sa  cité  ;  il  a  le  pouvoir  de  mettre  à  mort  qui  bon 
lui  semble.  La  soumission  des  Bellovaques  nous  montre, 
dans  des  circonstances  analogues,  un  autre  exemple  de 
l'impuissance  des  chefs  contre  les  entraînements  de  la 
multitude.  C'est  au  moins  le  prétexte  que  donnent  les 
députés  (|u'ils  envoient  à  i:ésar  pour  excuser  leur  insur- 

»  strabon.!   ÎV,  p.  197. 

'  Cœs.  L5eiL  oaii.  M   13. 
i  Ctes,  Ik^ll   r.ali,  1,  17. 
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rection.  Corréus  était  l'instigateur  de  cette  guerre  ;  il  avait, 
h  lui  seul,  plus  de  pouvoir  sur  la  populace  que  tout  le 
sénat  ^.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  la  douM.     lection  de 

^•'.ijii   cl  de  Lonvictolitan,    i    rhiirage   déféré  à  César,  le 

tahioan  dn    sénat   divisé,   des  ri;tn>   divÎNt^^,  d^^s  fadinns 

|*r.de>  a  en  venir  aux  maàns  ''     ! !■  la^un.'  .aal   de   la  Gaule 

se  résume  dans  ces  queh|ue^  traits, 


Les  cités  n'avanl  m  rapdales,  ni  rentres  de  p^onvcrne- 
ment,  leurs  chefs  rnîitimiai.'nl,  ndiui  imite  ap[tarenre.  a 
résider  dans  leurs  dunum  (cu  Irrirs  aMliliamni.  t-ntoina'*-  d'un 
petit  nondu'e  de  lunctiuniKina.N  cliarin-s  d'exécuter  leurs 
ordres.  Delà,  ils  se  rendanail  aux  a-Sf-niMées  ou  leur  pre- 

nce  était  né(a"'s<air»a  Le  ver^nbr*'t  chez   les    laJuens   ne 


SP 


[Menant  -miir  des  liniile>  dr  i.i  riU,'.  al  rV>t  pour  iv>pni*lar 
la  cuLitunie  que  César  cou\uquc  itair  >anat  a  ltaa!zr--rjr'^- 
T,oire  afin  de  statuer  sur  l'élection  de  «eUî.  lj'<  inNiitun.Ui^ 
germaniques  jettent  du  reste  qualpn-  lannaiv  sur  les  euu- 
iiniies  gauloises.  Le  chef  gerniain  runvnquaii  i.-  plaid  deux 
ou  truis  leîi>  par  aii  d  v  réfriad  les  ariaire>  MMunises  à  sa 
juridirîion.  I'l!i>  tard,  hs  rois  niereevin^iens,  in'idirrs  de 
ces  tradileans,  se  iranspiulaient  sutaa/ssivemenl  dans  les 
cantons  de  leui>  ad/>  et  \  ti^iaieiil  Irurs  assises,  soit  en 
personne,  suit  pai'  hajis  ileleiiiies,  «ordinairement  en  plein 
air.  Au  inou'n-a;4e.  la  mi  saint  lajuis  remlaii  encore  la  jus- 
tice sou>  un  chêne.  Il  n  eii  [ajuvait  être  autrement  dans  la 
Gaule  où  les  alfairus  iks  ehel>  de  cites  étalent  certainement 
moins  nombreuses  que  celles  des  rois  franks,  à  raison  de 
ce  que  les  chefs  île  dim  étaient  souverains  dans  leurs 
domaines,  et  (jue  les  druides  seuls  exereaient  le  jiouvoir 
judiciaire,  ce  qui  diminuait  d'autant  leurs  attributions.  De 
son  iedihciunn  le  chef  gaulois  pouvait  administrer  la  cité. 

'^  uiitms,  Vin,  ei. 

Ca3S.  B.  Gall.   SU,  a.*.      inciSinn  onuiiiifi,  dtrtsurn  jX'paiun} . 
in  suas  cujusqueeoruin  clientelas.  ^juiHtin  citilaivut  vs^e  la  anins... 
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veiller  à  l'enlretien  des  oppidum  et  des  routes,  à  la  per- 
ception des  impôts,  prendre  en  un  nnot  toutes  les  mesures 

qui  relevaieiil  de  son  auioniu.  ïi  5 }  ieiiail  uiluiuic  Je  luu5 
les  évènemonfs  qui  ^.-^  prn.;lni>riinnt  an  dolior^  on  qui  ton- 
cbaieril  a  qiii-lqiip  hire  que  ce  lui  a  i'inlt'rrf  laiblic,  et  cela 
d'autant  pius  facilement  que  c'élait  uii  devoir  pniif  loul 
ladiviilu  qui  t'fi  clail  !'eqai>  di?  !t'>  lui  Iransîneiirc.  tu  sys- 
tr-nit'  de  coninuinicafiofi  *>!.  raiqtoi'li''  dafi>  ('ésar,  qui 
|H,uv'i!t  pn  a|qu'écier  rimjîortance  et  qui  i'uh''vu  à  la  hau- 
îfur  ddiiie  iiisliliiiion  {nui  a  îait  digne  de  remarque  cl  [kh'^ 
ticidière  h  laGauie.  La  Im  presiuavait  à  toiil*:'  iHU^sonuo  qni 
a[qua*ria!i  iuï^:'  riuuvelle  niqiorlanle,  de  la.  dtdurer  en  secret 
au  magistrat  à  qui  elle  était  destinée.  Il  était  même 
défendu  de  s'euireieiiir  des  affaires  publiques  ailleurs  que 
dans  les  conseils  de  la  cité.  Il  semble  que  par  cette  précau- 
tion singulière  les  Gaulois  aient  voulu  se  tenir  en  garde 
contre  leur  propre  curiosité  et  contre  cette  disposition  de 
leurs  esprits  mobiles  et  inquiets  à  répandre  de  fausses 
nouvelles  et  à  s'en  effrayer. 

Les  dncninont?  qne  nous  ont  laissés  les  anciens  sur  les 
finances  des  iiies  gauloises  snut  tellement  rares  qu'il  faut 
une  ceilaiïie  attention  pour  les  découvrir,  ii  itdiemenl  iu 
complets  que  l'analyse  hi  jdus  exacte  ne  peu!  vn  tirer  que 
de  simples  inductions.  )lais  en  cette  matière  la  nature  des 
choses  vient  en  aide  à  i'insultisance  des  textes.  Dans  tous 
les  tem[)S,  chez  tous  les  peuples,  rargent  a  élu  \r  ner!  de 
radministraiujn  fi  l'instrument  de  la  poHlifpni.  Les  cités 
gauloises  ne  {)Ouvaient  pas  plus  que  les  autres  Etats  se 
passer  de  revenus  publics.  Ces  revenus  consistaient  en  tri- 
buts en  argent,  en  diverses  prestations  de  denrées  ou  de 
travail,  auxquelles  s'ajoutaient  éventuellement  le  produit 
d'expéditions  entreprises  principalement  en  vue  du  pillage 
et  les  eonliiliutinns  de  guerre  frappées  bur  l'enneiiii. 
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L'un  des  impôts  les  plus  usités  chez  les  ancien^    la  1 

puriuiiuiii,  ttuini'  générique  bous  lequel  rui  «K'-iefian  les 
péages  étaitii<  ^m  le^  rivières  et  les  droii-  n*'iN;u^  ;t  i  ii\\\u)r- 
îalinn  dt">  nsaïadiandises.  ^nn  cxs-îcni  .•  v^i  uituiiauniiée 
!a  (iaule,  sur  les  côte>  tl^  !' iiaieuik*'  et  -ur  celles  d.» 


f  i.t 


1.1  Bretagne  in-idnirp.  La  ciia  de  MaiMaiM'  tirasi  nu  rr\-uiu 


trpQ  i  m  port  an 


^afic  des   l^affuiux  >ur  i^  eana!  l'îauisé 


par  ^LiMUs  pnur  diUttaver  les  hnuehes  du  lUinUf  f.q  liont  d 
lui  avait  al^andonut;  la,  j(Miis>afe'a  i>y\  r-aa/mquaise  de  ses 
services^  T/exploilaluu!  i\o<  ^aliiias  dw  itnuhs.  ri  viarloiit 
les  conie>!atH''fi>  qui  ^"l'iaii'iit  eiigaiiées  au  sujet  de>  |ueiji'-s 
de  Ll  ^a'Ujé',  a^aeUH  a'iuitu'  Li  .Uiuiv  ruîia.'  les  Lduen>  et 
les  Sé(|uanc5.  teiix-ci  a\aii!  ai-pcic  Aiauvible  a  leur  >eiaHir5, 
la  querelle  aboutit  à  ru  =  !«a\eîition  rnuiiina  ^q  ;.  !a,  eon- 
quôte.— Nous  avons  rappelé  au  chapitre  de  l  L  ,  eiini  ^  i.  s 
tributs  imposés  au  transit  des  marchandises  par  \e<  \  -  ra- 
gres  dans  les  Alpes  pennines  2.  Cet  usage  était  certaine- 
ment général  dans  toute  la  Gaule;  les  cités.  ainHiu  hs 
clans,  ne  se  faisaient  pas  faulr  1'  prélever  de  1  aiii  .  eeuiiri- 
ituluuH  >ui-  ie>  i!iai'ciianîii>es  qui  >f  rtMidaUtUit  aux  (UUpn- 
rinne,  eî  las  îKunhrPUses  e:Ui'f!i'>,  duii!  uu  î'ia'oruuiît  l'eui- 
plataunerH  a  I  tuilaaT  iU^<  vaJi!'=a<  el  au  pied  dc'^  dunum,  !h)us 
eut  inunu  l'occaseui  d'i'ldiiir  ufi  rapprOidiemeiii  entre  k> 
mode  de  [tercepteui  de  cet  irrqaai  riiez  k's  Liaialeus.  et  ta:'lui 
qui  est  encore  en  vi[j!ipur  eliez  les  tnhii-  arabes  ;e  Ce 
régime  etauînnieiiia  a^.|  d'aiitaiif  niiuu-  une  liv[Hatl!èse 
qu  ii  a.  subsisté  sous  !a  duiiiinaiujn  rumame  et  pendant 
tout  le  moyen- âge. 

L'inqièt  des  citt'^>  dr-vait  avoir  princiiialement  pour 
objet  l'entretien  al  1-:'  lavitailh'ment  de>  sqipidnm.  r.oniîne 
elles  étaient  toujuuii  iur  le  pied  de  gueiaae.   les  leu'lere^ses 

*  V.  supra,  p.  118 

•^  Ibid. 

^  Supra,  p.  152. 
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étaient  en  tout  temps  pourvues  de  grains  et  de  fourrages 

ei  cii  clal  de  suuionn  un  siège.  Bihracte  est  signalée  dans 
les  Commeîitaires  comme  i'oppiduni  de  la  Gaule  le  plii^ 
largement  approvisionné,  «  longe  copiosissiminn  \»  et  César 
comptait  bien  y  refaire  ses  légions  si  liumiiuiix,  chef  de 
la  facUon  lioshle  aux  Romains,  ireùi  empêché  les  popu- 
lations d'y  trans{)orter  leurs  blés,  «  mulliludinem  deterrere 
ne  frumenlum  conférant  quod  pra^slare  debeanl  2.  >.  i:es 
[uestaliuns  étaient  donc  véritablement  un  impôt;  elles 
rU  maintenues  sous  l'administration  romaine  sous  le 


îni'e 


nom  de  ^  lile  gratuit.  >^  La  quantité  dans  les  pays  conquis 
en  étail  lixee  arbitrairement,  et  le  Lfijuvi^nieui^  de  la  pro- 
vince s'en  attribuait  uuq  partie  pour  ieiitreiion  de  sa  mai- 
son, qu'il  évaluait  a  sa  guise  et  qu'on  lui  payait  en  argent. 
Les  Romains  s'en  faisaient  parfois  un  moyen  de  vexation 
à  l'égard  des  vaincus  dont  ils  voulaient  châtier  la  résis- 
tance obstinée.  C'est  ainsi  qu'en  Bretagne  ils  s'emparaient 
des  récoltes  de  toute  une  contrée  et  obligeaient  les  habi- 
tants à  vendre  leur  grain  à  un  prix  taxé,  à  la  porte  même 
des  magasins  où  ces  malheureux  attendaient  leur  bon  plai- 
sir ^.  Pour  oblicrer  les  cités  à  racheîja'  ces  coîiiribiiiions,  on 
les  ieui'  rendait  aussi  inurd^'S  ijui'  p()>sîlde;  au  lieu  de  les 
charger  de  !'a|»i»rovisionnement  des  postes  [dacés  dans 
leur  voisinage,  ou  leur  assignait  des  cantuimements  éloi- 
gnés, à  l'extrémité  du  pays,  ou  situés  sur  des  points 
d'un  ahuiil  très  difficile  ^.  Les  cités  consentaient  a  tous  les 
sacritices  pour  s'aifranclur  de  pareilles  corvées.  L'impôt  en 
nature  était  le  plus  usité  chez  les  peuples  gaéliques,  ainsi 
que  nous  en   avons  donné  d'assez  nombreux  exemples  ^. 


«  Caes.  Bell.  Gall   1,23. 
'  Ibid.  17. 

'  Taciîo,  Agricola   X!X   Notes,  î    11    p 

4  Eurnène. 

*  Supra,  p.  178. 
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Mais  souvent  il  se  convertissait  en  argent     l         Ituui.  i 

mode  de  perception  finit  certainement  j  u  {  n  \  li-ir  [yur 

plusieurs    redevances   qui    pr'niitivement  ^p   pavauMd    on 

!ialU!'«*. 

Les  cités  fruuvairid  la,i.'ih*nH'rit  :i  affermer  leur^  inipni>, 
et  il  lit-  fauthad  pas  se  h:d*M'  de  voir,  dans  ce  système,  l'in- 
dice d'uiu'  t''<lnra!inii  linaJii'it'Te  quelque  peu  avancée.  Au 
lisîid  celte  praliqse'  tdail  \ïr>  [nai  éclairée,  Ires  eleuien- 
laire,  pleiui'  d'uicuuvtuiituits  (d  (rahus.  Seu  premier  recollai 
était  «le  mal  iVmrtioîiiieia  de  ruuier  la  cile  ri  le  [seuplu  au 
profil  de  quelque-  aiidulacux  iKimnorix  devait  eu  grande 
puiiit'  xui  iJiiiiit'nae  à  sa  jHt>ilinn  de  fenuier  gênerai  des 
impub  de  la  elle  el  aiiX  ntiie5ie>  qu'd  avait  aatjU!Se<  eu 
affermant  à  vil  prix  les  péages  des  riveues  *  f  !•<  auin  s 
revenus,  nul  n'ayant  osé  enchérir  sur  un  pi  r<  .niei^'  q* 
cette  importance  *.  Tout  pliait  devant  cet  au  L  ex  jn 
ajoutait  a  la  puissance  de  l'argent  celle  de  l'intrigue,  devaui 
ce  brouillon  qui  achetait  la  popularité  par  des  larc^esses 
faites  au  détriment  de  la  fortune  publique,  la  ira  ai! 
d'après  Lise,  ce  portrait  d'un  amlMiieux  haaleute  d  ^vuil^ir 
que  César  an  eu  peu  pense  a,  talaîiiui  v\  a  Limiins,  lard  l.i 
coiiaqUinr!  vl  io  viae^  delà  nature  huuiauu'  se  resseudjleïit 
à  tous  les  degrés  de  la  C!vqi>adi<ut  on  de  ia  Larbane. 

Nuu>  iLiUiU'oUs  d'aiie'ur>  :-i  >:>'  uiudc  de  !ttMa;e[d!on  des 
impôts  était  depui*^  jnnjieîup-  fU  vieui-ur  da^^  !a  lederatinu 
('duceiu^e  —  <Mi  s\\  !aul  Viur  eii  hn  uu  eiupiaiui  récemment 
fait  à  radmiuislraleui  romaine  qm  i»-  {ualiquait  avec  ia 
plus  <iraude  dureté  daus  le  undi  de  la  tiaule.  Dumnorix. 
linaucier  par  circonstance,  mais  i^uierrur  de  haut  li^na^ue 
chef  de  lacliou,  aventureux,  tasjuit  turbulent  et  avide  (le 
choses  nouvelles,  pouvait  aviui  udroduit  cette  luuovatnm 
qu'il  avait  ex[)Uutee  a  sua  pruiit.  il  n'avait  pas  négligé  sans 


leal,  Call.  1,18. 
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duiUo  le^  t;ot*r<:iti')ris  fi^^ourfuses  ijiio  îo>  l'ïMniitM's  |Hi!>iics 
de  Home  a!»{»îi(}uaient  aux  tlébileurs  en  isnaiMl.  Tt^ix-ci 
avaient  [lour  auxiliaires  ia  [iri^nn  et  les  chaîno,  Ils  avaient 
des  esclaves  pour  commis  et  pour  percepteurs  ^,  l/evaSua- 
lioii  des  impots  en  nature  était  complètement  arbitraire,  ot 
Cicéron  reproche  a  Calpurnius  Pison.  Ijeau-père  de  César, 
d'avoir  ruiné  les  fermiers  et  les  peuples,  les  uns  en  estimant 
le  ble  k  un  taux  exagéré,  les  autres  par  des  contributions 
excessives.  Fréquemment  il  mentionne  dans  ses  plaidoyers 
ces  chevaliers  romains  qui  portaient  dans  des  contrées 
lointaines  leurs  capitaux  et  leurs  espérances,  et  qui,  sous  le 
liom  de  pubîicains,  se  faisaieni  aiipiLier  lo  la-venus  et  les 
impots  des  provinres  -  Tel  lui  saji>  uonlt:-  i\,iii<  ia  cité 
é'îtuaiiir'  Iv  i'''>io  dt-  îMjiiiiionx  „  i|ue  ses  ii!'aiiile>  relations 
avaiiiii  du  nicitrc  en  contact  avec  les  fiiiaiiLicis  du  Midi. 
Cette  imitation  du  système  romain  dans  quelques  cités 
ne  peut  donc  fournir  un  argument  bien  sérieux  en  faveur 
de  la  civilisation  gauloise.  De  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration romaine,  celle  des  finances  fut,  de  l'aveu  des 
historiens  et  des  nirisronsnltes,  la  plus  arriérée,  la  moins 
cniiî-iiiii.' aux  ^a,iilt•s  notions  de  la  science  écononiique. 
«  C'elail,  dit  l'un  d'eiix,  iifi  >y^hMiie  uuti  de  richesse  publi- 
que, mais  de  ruine  et  d'exaction.  La  sociét«'  romaine,  si 
forte,  si  grande  et  si  belle  sous  plusieurs  rapports,  avait 
de:>  parties  marquées  d'une  dé[)lorable  misère  ^.  »  Aussi 
ne  taut-il  pas  s'étonner  que  des  jieuples  qui  ne  surent 
pas  imiter  la  ci\ilisation  romaine  dans  ce  qu'elle  avait  de 
fécond  et  de  grand,  dans  ses  institutions  et  ses  lois,  dans 
son  organisation  militaire,  dans  son  architecture,  sa  litté- 
rature et  ses^rts.  se  soient  approprié  un  régime  financier 


1  Cic.  Pro  Bailio. 

^  Id.  Pro  lege  Manitia,  —  Pru  iiahirio. 

î  Éléments  de  Droit  romain,  par   Iltineccius.  Introd.   par   ».ii. 

i.iraie.l,  p.  133. 
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qui,  à  raison  de  sa  barbarie  uieine,  ^e    Uuu\aii  a  leur 

niveau. 

Dans  i'Armorike,  où  si-  rnîi>ri-vt'rent  les  usaires  et  les 
mœurs  ceitiques  |!cudanî  la,  première  niudie  (lu  mù}en- 
âge,  ce  système  fnn^tinnfiaii  encore  au  dixième  siècle.  Les 
taxes  et  eertaine>  jserriqiliofis  en  nature,  vinages,  bla- 
dages,  gerliage>,  etaifijt  alïerriiees  a  de^  collecteurs  qm 
cédaient  eux~nième>  a  des  suii>-tradants.  Ceux-ci  pressu- 
raient les  conlriîuiabli's  avec  une  ra|jacite  (pii  excitait  de 
fréqueîUes  émeutes  et  ra[)pelait  l'état  de  *  hoses  earacteri>e 
par  César,  la  granihair  i\v>  t^lbHt^  et  l'injustice  qui  écra- 
saient le<  peuples  dr  ia  f raille.  Ouanii,  au  Ijuul  de  huit 
siècles,  les  uirinv^  rondilnuis  reproduisent  les  mêmes 
misères,  on  eM  :oieaKé,  cese!nl,)h,%  a,  reeii>er  les  eioges  qtie 
cerlaiiiS  écrivaiiii  uni  accordés  à  un  >uleme  Imantaer  .nn 
n'est  pas,  à  fout  prendre,  une  inveniion  gauku^e,  inai^  une 
imporlaiion  romaine. 

Le  Code  théodosien  mentionne  sous  le  nom  de  -xtina    im 

impnf  qui  était  pavé  entre  les  main«  d^s  youvr-rneurs  de 
provinces  et  qui  n'étaàl  ,  i.a-„ihkîiit>iii.  .pif  ia  roiitifiuaiiun 
d'un  \irii  usage  celtique.  rHieis  ^a\o!l^.  par  le>  textes  de 
'l'aeiîe,  iuiv  ia  plus  L;!'ah!i(;  partie  i\ry  Feveiius  des  princes 
de  la  <iertnaîie'  «'nn-i-laïf  en  dun>  ViUiintaares  a  leur  a\a*- 
neiniMit  nu  aii  re!ioii\rlleiiiefil  lia  l'aniiee.  <!etle  Cfujtume, 
si  ui!i\er5uiic  dans  les  5U(;iete>  liUinai!ie>,  et  dont  Fungine 
est  a  la  fois  si  ancienne  et  si  inroniiue.  existait  sans  nul 
doute  chez  les  Celte^  eonime  chez  les  CHTinains  avant  (l'être 
signalée  dans  he>  lois  romaines.  Les  gouverneurs  impé- 
riaux, héritiers  [éditiques  des  droits  des  cités,  la  trouvant 
enracinée  dans  les  imeiirs.  se  iiarderent  bien,  tout  natu- 
rellement, de  l'abulir  A  l'époque  celti(|ue,  ce  don  volontaire 
était  une  des  loiiut^s  rt'gulieres  de  l'impôt.  Les  chefs,  qui  le 
recevaituit  direiieiiienf.  en  r('servaient  une  part  à  la  cité 
ou     se     ralirihuah'fit     a     la   iliai'i-e    de    subvenir    a     eer- 
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taiiis   strvices    |Ui  les  concernaient;  chez  les  Gallois,  le 

(.îief  (le  iiaii  {»orrevail  un  «Irni!  par  iiiai|Ui'  mariage,  un 
autre  par  taiiiil!e;  mais  il  [tayait  au  brenu  une  quotité  de 
ces  redevances.  Cet  état  de  choses,  roeiitionné  dans  Tacite, 
retrouvé  dans  la  (iaule  au  ([ualrièrne  siècle  et  chez  les 
Gallois,  existait  donc  évidemment  du  temps  de  César.  Il 
se  perpétua  longtemps  encore  sous  le  régime  féodal.  La 
meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  de  la  réalité  d'un 
fait  historique,  après  le  témoignage  direct,  est  celle  (\m 
s'appuie  tout  à  la  fois  sur  son  antiquité,  son  universalité  et 
sa  persistance. 

Dans  le  cours  de  ce  chapitre,  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  de  ce  travail,  les  rapprochements  entre  la 
société  gauloise  et  l'organisation  féodale  sont  si  fréquents, 
qu'il  devient  inutile  de  les  signaler  sans  cesse  à  l'attention 
du  lecteur.  La  féodalité,  c'est  le  morcellement  des  souve- 
rainetés territoriales,  l'absolutisme  des  pouvoirs  locaux, 
l'anarchie  celti(iue,  en  un  mot,  avec  moins  de  dureté.  Le 
christianisme  y  avait  introduit  un  élément  de  modération 
et  d'humanité  que  le  régime  des  clans  avait  ignoré,  et 
l'on  peut  dire  que  la  condition  des  peu[des  fut  considé- 
rablement adoucie  sous  des  institutions  dont  l'intervention 
continuelle  de  l'Eglise  tempérait  la  rigueur.  Les  grands 
feudataires  avaient  remplacé  les  cités;  les  ducs  et  comtes, 
les  chefs  de  clan  ;  mais  l'autorité  des  évéques  avait  succédé 
à  celle  des  druides.  Ou'on  juge  cependant  par  ce  tableau 
du  monde  féodal,  que  nous  empruntons  à  un  écrivain  qui 
en  a  fait  une  étude  approfondie,  de  ce  que  pouvait  être 
ce  monde  celtique  dont  nous  cherchons  à  percer  les 
ténèbres. 


LE  -r:\\T.  '2  2',^ 

faire  les  uns  aux  autres,  guerres  qui,  pri  îii-  toutes,  preua,»  i  i  1  ur 
origine  dans  des  droits  ou  des  prétentions  qui,  dans  une  société  lu»  ;x 
ordonnée,  auraient  été  du  ressort  des  tribun  un  i  ♦  -^  va-^saux  iiev  rMi!r> 
n'étaient  pas  animés  d'intention-  jmu-  [-t.  i!!<|!ir?.  Lorp.jue  le?  =îuei»'îles 

de  leur  suzerain  les  la.-rairiii  ua  instant  î>^^Jli^-'^,  il^  rui plov.iiriit  cri 
instant  <}>■  lilunîM  à  vide!'  \''nv-  ?iro[n-.'-  -isifTelles  ;  mv  ie  dr^^ii  d»-  mn-r- 
roycT  -es  v..;-in8  était  piai'/'  an  rant:  de*  \>\u-  ni>hU'?  firf^riiL'ativeh  (ios 
sei^'ueui;-.  il  !aut  «î.nn-  rt.'connaitr»/  qn.-.  dans  rrlte  s.H-iété  a  j.eme  cons- 
tiluée,  tout  élai!  r.''_:i  par  îa  h>ri-f,  et  «luc  c'est  poursuivre  une  illusum 
que  d'y  chercher  des  |»n!i«;i|!es  d.-  druit.  et  plus  cucure  des  règles  pré- 
cises de  juridh  tion    ;>  ' 

Nous  recommandons  celte  conclusion  a  ceux  qui  veulent 
retrouver  dans  la  daute,  à,  une  épocpie  de  mille  ans  anté- 
rieure, les  éléments  d'une  civilisation  en  plein  développe- 
ment. 


'  f.e  comte  Beugriot,  ituroduction  h  son  travail  sur  les  Olim. 


«  Ouvrons  l'histoire,  dit  M.  Beugnot,  nous  y  verrons  que,  sous  les 
règnes  de  Hugues-Capet,  de  Henri  et  de  Philippe,  la  France  ne  respira 
pas  un  instant  entre  les  guerres  que  les   seigneurs    ne    cessaient   de    se 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 


l']tat  religieux.  —  Superstitions  et  croyances.  —  Le  Druidismc.  —  Ses 
Dieux.  —  Ses  Dogmes.  —  Les  deux  Visions.  —  Le  Druide.  —  Sou 
inlluence.  —  Ses  fonctions. 


Les  immenses  régions  que  couvraient  les  forets  aujour- 
d'hui disparues  étaient  habitées  par  des  hôtes  plus  redoutés 
que  les  loups  et  les  ours.  Les  terribles  divinités  de  la  Gaule 
y  résidaient. 

Tout  un  monde  d'êtres  invisibles  gardaient  leurs  sanc- 
tuaires. Wivres,  dragons  aux  formes  monstrueuses,  nains 
hideux,  fées  et  spectres,  hantaient  leurs  profondeurs.  Les 
plus  braves  ne  pouvaient  y  pénétrer  sans  effroi.  Le  prêtre 
lui-même  en  avait  peur,  «  pavet  ipse  sacerdos  *.»  Ces  esprits 
élémentaires  se  mêlaient  k  tous  les  actes  de  la  vie  domes- 
ti(|ue.  Visiteurs  nocturnes  des  foyers,  ils  veillaient  sur  le 
berceau  de  l'enfant,  sur  les  sépultures  de  la  famille.  Ils 
avaient  leur  demeure  les  uns  aux  sources  des  fontaines  et 
des  fleuves,  les  autres  au  sommet  des  monts,  sur  les  roches 
les  plus  sauvages,  dans  les  plus  sombres  cavernes.  D'autres 
enfin  se  cachaient  dans  les  vieux  chênes,  dans  le  feuillage 
des  hêtres.  Parfois  ils  se  montraient  dans  la  brume,  aux 
carrefours  des  bois,  sous  des  formes  et  dans  des  circons- 
tances étranges.  Les  lieux  consacrés  par  ces  apparitions 
étaient  des  lieux  maudits.  L'imagination  du  Celte  peuplait 
la  sévère  nature  de  son  pays  de  génies  bons  ou  malfaisants, 
mais  bien  différents  des  gracieuses  fictions  de  la  mythologie 


*  Lucain,  Ph    III,  v  84. 


■  \ 


l.E    DRUIDE.  231 

païenne,  de  ces  pans  rustiques,  de  ces  sylvains,  de  ces 
nymphes,  dont  le  polythéisme  grec  avait  fait  les  protecteurs 
des  champs  et  des  bois.  Ses  divinités  étaient  des  esprits, 
mais  des  esprits  capricieux,  irascibles,  fantasques,  qu'on 
n'apaisait  qu'avec  du  sang.  Leurs  autels  étaient  toujours 
souillés  de  sacrifices  humains.  Cet  aspect  des  mœurs  cel- 
tiques, indiqué  dans  César,  frappait  vivement  les  étran- 
gers, et  Lucain  l'a  exprimé  dans  de  beaux  vers  qui  ne  sont 
qu'une  peinture  exacte  de  l'état  religieux  de  la  Gaule: 

Hune  non  ruricolae  Panes,  nemorumque  potentes 
Sylvani,  Nymphaeque  tenent,  sed  barbara  ritu 
Sacra  deum,  structœ  diris  altaribus  arœ, 
Omnis  et  liumanis  luslrata  cruoribus  arbor.  ' 


Le  Gaulois,  si  brave  quand  il  n'avait  à  redouter  que  la  mort, 
était,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  sa  vie,  obsédé 
de  mille  craintes  superstitieuses.  Ses  dieux  étaient  son 
épouvante.  Les  pierres,  les  rochers,  les  arbres,—  les  arbres 
"surtout,  «arboribussuus  horror  inest,»  disait  Lucain, —  les 
vents,  les  nuages,  les  tempêtes,  le  vol  des  oiseaux,  la  course 
des  bêtes  sauvages,  hii  parlaient  un  langage  mystérieux. 
Mille  indices  inattendus,  secrets  mais  infaillibles,  lui  cau- 
saient des  effrois  soudains.  Tel  signe  annonçait  la  présence 
d'un  méchant  génie,  tel  autre  présageait  un  malheur;  tous 
étaient  accueillis  comme  des  révélations  du  destin. 

Au-dessus  do  ces  superstitions,  dans  des  régions  inac- 
cessibles à  la  plupart  des  intelligences,  s'élevaient,  suivant 
des  traditions  dont  on  fait,  sans  trop  de  certitude,  hon- 
neur au  druidisme,  le  dogme  d'un  dieu  tout-puissant,  rému- 
nérateur, infini,  et  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'ame.  Ces 
doctrines  qui  constituent  le  fond  de  la  révélation  primitive 


^  Lucain.  Pli.  111,  v.  404  etsuiv 


«' 

^ 


232  CHAPITRE   X. 

et  qui  sont  le  patrimoine  de  la  raison  humaine,  avaient 
été  certainement  apportées  de  l'Asie  par  les  ancêtres  des 
Gaëls;  mais  comme  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et 
plus  rapidement  encore  que  chez  les  Égyptiens  et  les  Grecs, 
elles  avaient  dû  s'altérer  chez  eux  jusqu'à  tomber  à  l'état 
de  lettre  morte.  Hésus,  le  dieu  suprême,  s'appelait  encore  au 
temps  de  César  et  de  Lucain  «  le  seigneur  des  chênes, »mais, 
déchu  du  rang  de  dieu  unique,  il  n'était  plus  que  le  premier 
dans  la  hiérarchie  de  l'Olympe  gaulois.  Les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  religion  de  ce  peuple  ont  remarqué  avec  raison, 
dans  la  forme  de  son  culte,  deux  origines  distinctes  et 
comme  un  double  courant  de  traditions,  les  unes,  et  les 
plus  anciennes,  semblant  dériver  des  sources  bibliques, 
les  autres  se  rattachant  au  paganisme.  Jéhovah  se  retrouvait 
dans  Hésus,  les  chênes  de  Mambré  dans  ceux  de  la  Gaule; 
les  autels  bruts,  les  amas  de  pierre,  les  gais  ou  monuments 
commémoratifs  des   patriarches    dans   les    men-hirs,    les 
cairns,  les  dolmens.  Les  Gaulois  jetaient  leurs  offrandes  dans 
les  étangs  et  les  lacs,  comme  les  juifs  dans  le  puits  d'A- 
braham, du  temps  encore  de  Constantin  qui  vit  une  impiété 
dans  cet  usage  et  qui  l'abolit  ^.  D'autre  part  cependant, 
Teutatès,  le  père  du  peuple,  le  dieu  du  commerce  et  des 
emporium,  le  conducteur  des  âmes;  Belen,  le  dieu  de  la 
lumière  et  du  feu,  l'analogue  d'Apollon  ;  Camulus,  le  Mars 
gaulois,  ne  sont  que  des  rameaux  de  ce  vaste  polythéisme 
qui  a  couvert  le  monde  antique.  Celte  observation  du  reste 
ne  paraît  s'appliquer  qu'aux  dieux  principaux.  Ce  qu'il  y 
avait  de  particulier  chez  ce  peuple,  de  plus  spécialement 
conforme  à  son  tempérament  religieux ,  c'était  sa  prédi- 
lection pour  le  culte  des  dieux  inférieurs  dont  les  fonctions   ^ 


*  Sozomène,  lib.  lî,  c.  iv.  —  Eusèbe,  Vie  de  Constantin.  —  Cet 
usagese  retrouve  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  V,  Voyage  de  Samuel 
Baker  au  lac  de  Louta-N'zigé.  Rev.  des  deux  mondes,  l"janv.l867 
p.  96. 
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étaient  délimitées,  et  avec  lesquels  il  se  voyait  plus  direc- 
tement en  communication;  c'était  cette  multitude  d'esprits 
qui  personnifiaient  à  ses  yeux  les  forces  élémentaires  de 
la  nature.  Tandis  que  Hésus,  le  grand  esprit,  le  souverain 
dos  êtres,  était  relégué  dans  sa  royauté  solitaire  et  dans 
riiorreur  mystérieuse  de  ses  nemheid,  au  fond  de  ses  sanc- 
tuaires de  chênes,  invisible  et  inllexible  comme  le  destin, 
les  génies  locaux  des  forêts  et  des  eaux,  des  rochers  et  des 
montagnes,  étaient  l'objet  de  la  vénération  et  des  craintes 
populaires.  Ces  divinités  voisines  de  l'homme  le  touchaient 
par  mille  contacts,  se  manifestaient  à  ses  sens  sous  la 
forme  des  éléments  ou  des  objets  dans  lesquels  elles  rési- 
daient. Chaque  source,  chaiiue  fontaine  avait  son  génie 
topi(iue,  son  dieu  protecteur.  Ce  culte  trouve  son  explica- 
tion, ainsi  que  l'a  très  bien  fait  observer  un  écrivain  dont 
l'immense  érudition  a  devancé  de  plus  d'un  siècle  les  pro- 
grès de  la  critique,  dans  l'importance  des  eaux  parmi  les 
agents  physitiues  et  dans  la  i)erpétuité  de  leur  écoulement 
(jui  semble  être  l'image  de  l'éternité.  ^ 

Les  anciens  n'ont  eu  que  des  notions  très  iiiqiarfailes 
sur  ce  que  nous  appellerons  les  grands  dieux  de  la  Gaiile. 
César  en  donne  une  brève  énumeralion  avec  des  deiiomi- 
iialions  romaines  sous  lesijuelles  il  est  impossible  de 
reconnaîtiT,  sans  le  secoui\s  de  l'érudition,  les  véritables 
dieux  celtitjues.  Mercure,  Apollon,  .Mars,  Jupiter  et  Minerve  ^ 
se  présentent  à  l'imagination  sous  une  tout  autre  physio- 
nomie que  Teutatès,  Belen,  Camulus,  Hésus,  Bélisane  ou 
Belennis.  Leurs  attributs  comme  leurs  personnes  n'ont  que 
des  rapports  très  incertains  d'analogie  (ju'il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  d'approfondir.  Ces  questions  n'olTrent  dailleurs 
un  véritable  intérêt  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  qui  en 

*  D.  Martin.  Religion  des  Gaulois,  t   I,  p.  132.  Paris  1727 
2  Cccsar.  Bell  Gall    VI,  17 
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ont  traité,  et  en  tête  desquels  nous  plaçons  celui  que  nous 
avons  cité  tout  à  l'heure.  Nous  ne  prenons  dans  ce  vaste 
sujet  que  les  notions  qui  se  rattachent  le  plus  directement 
à  celui  qui  nous  occupe.  Pour  nous,  le  dieu  Hésus  reste  le 
dieu  par  excellence,  le  dieu  indigène  et  primitif  de  la  race 
celtique;  les  autres  ne  nous  apparaissent  que  comme  des 
reflets  de  lui-même,  des  personnifications  de  ses  principaux 
attributs,des  individualités  en  un  mot  détachées  de  sa  propre 
substance,  et  devenues  des  dieux  distincts  sous  l'influence 
des  idées  païennes.  L'absence  de  documents  originaux  ne 
permet  d'établir  que  des  conjectures  dépourvues  de  toute 
certitude  historique  sur  la  nature  de  ces  dieux.  Le  drui- 
disme  a  disparu  de  la  terre  emportant  bien  des  secrets 
qu'il  s'était  imposé  la  loi  de  ne  jamais  confier  à  l'écriture. 
Le  plus  grand  des  dieux,  Hésus,  est  celui  qui  a  laissé  le 
moins  de  souvenirs.   César  l'appelle  Jupiter;  Lucain  et 
Lactance  se  bornent  à  le  nommer,  et  seulement  pour  men- 
tionner les  horribles   sacrifices    qui    lui  étaient   offerts. 
Maxime  de  Tyr  désigne  en  passant  le  dieu  qu'adoraient  les 
Gaulois  sous  le  simulacre  d'un  grand  chêne.  L'autel  gallo- 
romain  découvert  en  1711    sous  le  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris,  ei  élevé  en  l'honneur  de  Hésus  par  les  naulonniers 
de  Lutèce,  nous  apprend  que   son  culte  existait  encore 
sous  le  règne  de  Tibère  K  ïeutatès  confinait  à  Hésus  par 
lulée  de    paternité   renfermée  dans  son  nom;  son  culte 
était  fort  répandu  chez  les  Gaulois,  (jui  l'appelaient  Ogmius. 
Ils  vénéraient  en  lui  le  dieu  du  gain  et  du  trafic,  le  gardien 
des  routes,  le  guide  des  voyageurs,  l'inventeur  des  arts  et 
de  l'écriture  2,  si  tant  est  qu'ils  en  eussent  assez  la  notion 
pour  en  savoir  gré  à  la  divinité.  Sous  le  nom  de  Gwyon,  il 
conduisait  les   âmes  dans   les  sentiers  de  l'autre  vie.  En 

'  Cet  autel  est  aujourd'hui  au  musée  de  Cluny. 
'  Ogham,  écriture,  en  gaëlique,  d'après  II.  Martin,  Ilist.  de  Fr 
I   I,  p.  56,  en  note. 
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reconnaissance  de  tous  ses  services,  on  lui  immolait, 
comme  à  Hésus,  des  victimes  de  premier  ordre,  c'est-à- 
dire  des  hommes.  Les  Romains  croyaient  reconnaître  en  lui 
leur  Mercure.  Lucien,  dans  un  de  ses  dialogues,  le  repré- 
sente avec  la  massue  et  la  peau  de  lion  d'Hercule,  mais 
sous  les  traits  d'un  vieillard  entraînant  de  nombreux  cap- 
tifs enchaînés  à  sa  langue  par  des  liens  qui  figurent,  ainsi 
que  l'explique  l'interlocuteur  gaulois,  les  séductions  de  sa 
parole  ^.  Au  quatrième  siècle,  date  de  la  plupart  des  monu- 
ments épigraphiques  ou  sculptés  qui  se  rapportent  au  culte 
de  la  Gaule,  Tentâtes  est  complètement  absorbé  dans 
Mercure.  Du  reste,  la  transformation  des  grands  dieux 
celtiques  est,  à  ce  moment,  à  peu  près  consommée  ;  ils 
sont  naturalisés  dans  le  panthéon  romain.  Les  divinités 
inférieures  ou  topiques  paraissent  avoir  été  plus  réfrac- 
laires;  aussi  ont-elles  retenu,  avec  leurs  attributs  particu- 
liers, une  individualité  parfaitement  distincte.  Ce  qui 
conserve  au  système  religieux  de  la  Gaule  son  caractère 
propre  et  original,  c'est  le  spiritualisme  de  son  principe, 
qui  tranche  fortement  sur  les  autres  conceptions  du  poly- 
théisme. La  théogonie  grecque  reposait  entièrement  sur  la 
déification  de  l'iioninie  (pii  n'est  elle-même  que  le  culte  de 
la  matière  sous  la  forme  que  lui  ont  donnée  les  arts.  Les 
Romains  firent  des  divinités  de  certaines  abstractions 
philosophiques  2.  Mais  si  l'on  compare  à  ce  point  de  vue  la 
Gaule  aux  nations  plus  éclairées  qui  adoraient  Jupiter  et 
Bacchus,  on  ne  voit  pas  précisément  que  Tavantage  soit 
du  côté  de  celles-ci.  Entre  les  deux  modes  religieux,  il  v 
a  toute  la  difierence  de  la  superstition  à  l'idolâtrie.  L'igno- 
rant qui  égare  sa  pensée  dans  les  mystères  de  l'inconnu, 


*  Lucien,— Dialogues.  Hercule  Ogmius.—  L'erreur  de  Lucien  sur 
le  nom  d'Hercule  a  élé  démontrée  par  D.  .Martin,  liv.  II,  cl),  xi,  et 
reconnue  par  tous  les  commentateurs. 

'  La  bonne  foi,  la  lièvre,  la  paix,  l'abondance,  elc. 
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!e  barbare  qui,  frappé  de  la  notioD  de  l'être  toul-puissanl, 
croit  apercevoir  ses  manifestations  dans  les  accidents  du 
monde  physique,  dans  les  fantômes  de  son  imagination, 
est  plus  troublé  peut-être,  mais  il  est  en  possession  d'une 
idée  religieuse  plus  haute  que  le  philosophe  ou  l'artiste 
qui  se  font  des  dieux  à  leur  image  et  ne  conçoivent  dans 
la  divinité  que  la  nature  humaine  avec  plus  de  perfection 
et  de  puissance.  César,  qui  comprenait  tout,  quahfiait  d'un 
seul  mot  la  religion  de  la  Gaule,  et  ce  mot  était  juste. 
Mais  par  cela  même  qu'elle  était  une  superstition,  cette 
religion  touchait  à  des  idées  bien  supérieures  à  tout  ce 
que  renfermait  le  paganisme  romain.  A  ce  point  de  vue 
donc,  les  druides,  qui  n'admettaient  pas  que  leur  dieu  pût 
être  contenu  dans  des  temples,  ni  figuré  sous  les  traits  de 
l'homme,  peuvent  avoir  mérité  l'épithète  de  sages  dont  les 
honorait  Diodore,  comme  ils  ont  encouru,  à  d'autres  égards, 
celle  de  mages,  de  sorciers,  que  PUne  leur  a  très  justement 
appliquée,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  loin. 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  Famé,  moins  altéré  peut- 
être  que  celui  du  dieu  immatériel  et  unique,  avait  égale- 
ment revêtu  des  formes  particulières  à  la  Gaule.  Quelques 
points  de  l'enseignement  druidique  semblent  se  rapprocher 
de  la  doctrine  de  la  transmigration  qui,  par  Pylhagore 
etZamolxis,  paraît  avoir,  dans  une  antiquité  assez  reculée, 
exercé  une  grande  influence  sur  l'Europe  païenne  des 
confins  de  l'Orient  septentrional  jusqu'aux  peuples  de  la 
grande  Grèce.  On  a  relevé  cependant  celte  diilerence 
essentielle,  que  famé,  suivant  la  croyance  celtique,  con- 
servait son  individualité  dans  ses  éternelles  pérégri- 
nations S   tandis  que,  dans   les  idées  pythagoriciennes, 

^  Celte  doctrine  est  résumée  dans  ce  trait  de  Lucain  ; 

régit  idem  spirUus  artus 

Orbe  alio. 

Ph    î   V.  457    V    plus  bas  la  théorie  des  cercles  de  vie. 
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elle  la  perdait  en  >al)Sorbant,  après  chaque  existence,  dans 
famé  universelle,  f.e  dogme  .'tait  très  populaire.  d'a{)rès 
Poiii[)onius  Mêla;  les  Gaulois  ajournaient,  selon  cet  histo- 
rien, le  règlement  de  leurs  alïaires  à  f  autre  monde,  et  con- 
cluaient des  marchés  payables  aux  enfers*.— «Leurs  druides 
cherchent  à  leur  persuader,  dit  César  avec  une  nuance 
d'ironie  qui  trahit  le  sceptiipie,  que  les  âmes  ne  périssent 
pas,  mais  qu'elles  passent  de  l'un  à  l'autre,  et  cette  croyance 
les  affranchit  de  la  crainte  de  la  mort  2. —«César  ne  partage 
guère  cette  illusion,  mais  il  en  a  vu  l'effet  sur  la  bravoure 
des  soldats  \«  Selon  vous,  dit  Lucain  dans  une  invocation 
aux  druides,  les  ombres  ne  descendent  pas  dans  l'empire 
silencieux  de  l'Érébe  et  dans  les  pâles  royaumes  de  Pluton. 
La  mort  n'est  qu'un  passage  entre  deux  existences  ^.»Valère 
Maxime  rapporte  qu'il  a  vu,  à  Marseille,  prêter  de  l'argent 
remboursable  aux  enfers,  suivant  une  ancienne  coutume  s. 
L'usage  où   étaient  les  Gaulois  de  faire  brûler  sur  leurs 
bûchers   leurs  femmes,    leurs  serviteurs,   leurs    chevaux, 
leurs  animaux    favoris,   de  se  faire    ensevelir  avec  leurs 
parures  et  leurs  armes,  démontre  l'universalité  de  cette 
croyance  dans  leur  pays  et  le  sens  qu'ils  y  attachaient.  Ils 
comptaient  bien  retrouver  dans  le  inomlt^  inconnu  ou  lis 
allaient  rejoindre  Ws  atirrlres,  les  affections,  les  habitudes 
elles  besoins  dece!ui-rt.  Comme  les  Ifuliens  de  l'Aniérique 
du  Nord,    ils  entrevovaitMif,  au  delà  du  trépas,   les  vastes 
territoires   de  chasse,   les  cavernes  entouret^s   de    crands 
lacs  ^  sur  les  domaines  du  Grand-Esprit.  Ces  vues  sur  Tim- 

»  Pomp.  .Mêla,  lib.  NI. 
^  C'dùs.  Bell.  Gall.  VI,  lî. 

*  V.  dans  Sallusle  son  dis('i>tirs  an  >uji'l  de  Caiilina  La  mort, 
dit-il,  est  la  fin  de  f ms  nus  i/taux.  Ap/is  elle,  n  iCtj  a  plus  m  jOies 
ni  douleurs.  »  Cat.  Gl . 

*  Lucain.  Phar.^ale.  I,  ■. .  -V^u.  «  iMcrs  nvdia  est.  » 
'  Val.  Max.  I.  Il,  c.  i\  ,  n-  io. 

'  i.tiant  dXttier  Pen-dragun.  La  ViUeniarque.  Huinans  d*'  la 
Table-Honde. 
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mortalité  n'ont  rien  d'incompatible  avec  l'état  de  barbarie 
où  la  Gaule  était  [)longée  au  temps  de  César.  puis((u'on  les 
retrouve  non  moins  vivantes  chez  des  races  encore  à  l'état 
sauvage.  La  barbarie  même  est  souvent  une  raison  de  la 
puissance  de  cette  idée.  Plus  l'existence  est  précaire, 
pleine  de  luttes  et  de  dangers,  plus  Fliomme  ressent  un 
impérieux  besoin  de  la  rattacher  à  un  principe  d'indestruc- 
tible es[)érance  qui  lui  assure  dans  l'avenir  ce  que  lui 
refuse  le  présent.  L'idée  de  l'immortalité  de  l'aniu  est  une 
protestation  instinctive  de  la  conscience  contre  le  désordre 
des  choses;  elle  est  au  fond  de  la  nature  humaine  et  ne 
dépend  en  rien  du  degré  de  la  civilisation. 

D'après  les  traditions  bardiques  recneillies  dans  le  livre 
des  Runes  ou  des  mystères  de  File  de  Bretagne,  les  Gaulois 
admettaient  trois  cercles  d'existence  :   le  {ircinier,   rcscivé 
à  res[}ril  tîitini.   s'appelait  le  cercltj  de  l'IiiHiiensité  on  de 
la  Régiofi   M. F*    Dans  le  ctTcie  de   !a   Migration  ou  des 
Voyages,  xur^'A.  !••>  aiuns  s'élevuient  ^iit  fond  du  iH-ifil  eu 
passant  par  ki  série  des  ciros  iiiicficnrs  jii>.|ir;î  (a  (■.«ipliiion 
humainp  qui  se  couronnait  d.ms  r.uynh.J.  ie  rercle  de  la 
Félicité.  i"t'Ue  évohitii)!!  iFetaiî  jHiiîit  aiiNiiliHiient  fatale  en 
ce  que   le   passage  à   iiu  degré  buperieur  de  l'elrc  elait 
subni^ilnriiip  aux  progroN  arromplis  dan^  Ipn  pliast'S  anté- 
rieures. H  est  facile  d'enlicvoii  dans  ces  doctrines  d'ailleurs 
si  obscures,  l'intluence  et  la  trace  des  idées  chrétiennes. 
L'eiliiaiiUlo  de  la  \oloiité  iiumaine  s'en  dé^ai^e  sans  doute 
très  vaguement,  mais  ia  hu  de  la  rémunération  selon  les 
mérites  v  Cbt  indiquée.  Ouant  au  cercle  de  la  Région  vide. 
il  éit  probable  ipie  c'est  le  christianisme  «jui  en  a  cliassé 
les  esprits  impurs  pour  en  faire  le  séjour  de  la  divinité  et 
de  l'esprit  incorruptible.  Notons  en  passant  cette  concep- 
tion de  l'intini  sous  ia  forme  du  cercle,  qui  n'est  (pi'une 
transposition  dans  l'ordre  niysli(|ue  des  haliituiles  de  la  vie 


i 
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gauloise,  la  maison  ronde,  la  table   ronde,  l'enceinte  cir- 
culaire des  dolifien>.  I  «unbleme  druidnjue  du  serpent.  Ces 
grands  aspects  du  ciel  ne  de[)assaient  pas,  en  <lefinitive, 
les  horizons  de  la  terre.  Le  document  ou  s'allirme  avec  le 
plus  denergie  cette  (uoyance  a  la  transmigration  et  k  la 
perfectibilité  des  âmes,  le  Chant  du  barde  Taliésin.  n'est 
guère  que  l'expression  d'une  grossière  métempsvchose  et 
d'un  iiluminisme  barbare.  On  y   retrouve   le  mythe   de  la 
triade,  mais  obscurci  et  comme  noyé  dans  un  symbolisme 
ein|)runté  à  la  nature  et  dont  le  sens  est  à  jamais  perdu 
pour  nous.  «  existant,  dit-ii,  de  toute  ancienneté  dans  les 
»  océans,  (hquiis  le  jour  où  le  premier  cri  s'est  fait  entendre, 
>•  nous     avons    et»'     deconqiosés    et    sim{dilies    par    les 
y>  pointes  du  luMîl.'au  i;  quand   ma  eréation  fut  accomplie, 
»  je  ne  naquis  {Muîit  ifun  prre,  m  tis  A\^>  neuf  fruanes  ele- 
>^  menlaires.    du    innt    àv^    îmits,    des    fruits    du    dnai 
»  supi-auta  qes  primevères  de  la.  nionla^rMa  d,'S  ibajrs  des 
»  aihfVN  -}  des  arÎHjïiei.  J'ai  fU-  înai-uîn-  jeif  la  U'iTr'  dans 
y>  son  eiai  f-are^tre,  par  h  Ibair  .h-    r.uii.'.   par  t'eaii  du 
»  neuvième  if. H'.  J'ai  éir-  niarqin.  paf  Math^a\a!it  d.-  dtnvmr 
>'  nn  niMii,.L,raj  t'h-  marqua-  pas'  Gwvduiui.  le  grand  pun- 
y^  liealtujr  d^K  lirelun^,  dd^aiî  wi-v>,  dd-annn   ri  Médmrj,  .Je 
»  Kl  niuitihide  de>  maîtres  enlanîs  de  Malli.  uuand  h-^  rhaîi- 
^  r^'ni»'îit  ><■■   \\\.  M'    }u>  înarqu."    p;ir    \v  >nnver;iin  a  diuni 
>•  '■nnNUiiir    !*ar  le  sage  de5  ^ages,  jo  fus  marquo  dan>  le 
^  ninndî'    [Uinnlil   .ui   îtaups  où   je    fv.ais   l'exislema:'...  .le 
»  jfHjai  dans  la  nuii,  jr  deu'iuis  da[i>  Faiiruro.  j'étais  dans 
''  la  leirque  a,ver  Hylan  -c  \v  !il>  de  la  >lei\  (•nd,UMs>e  dans  le 
»  mibeu  entre  ses  genoux  rnvaux,  lorsque,  ^embiables  a  th-s 


'  Le  bouleau,  bedu\  larbre  de  man  {.araïf  tUrv  remliliane  de> 
forcées  génératrices.  —  La  planîaiiun  dob  Mai^  tUait  eerîairue'iient 
an  débris  du  culle  druidiaiee 

^  Per^ufiiiiîieaîiun  d.-  i;*  pui^sane»*  de  ia  iialuia-. 
•  Lt'  No*'  uu  !-  !h'i!r;i|,,.n  de  !;i  îradinun  (!elU(|U(e 


?^^  CHAPITRE   X. 

»  lances    ennemies,   les   eaux   lomben  (ii     lu    titi   «ians 

»  l'abîme T'ai  été  serpent  tachefé  sur   lu  montagne  *, 

V  vi|MM'e  i]an>  le  lac,  étoile  chez  les  cheis  supérieurs. 
»  J'ai  été  dispensateur  de  gouttes,  revêtu  des  habits  du 
»  sacerdoce  et  tenant  la  coupe;  ii  s'est  écoulé  bien  du 
»  temps  depuis  que  j'étais  pasteur;  j'ai  erré  sur  la  terre 
»  avant  de  devenir  haldle  dans  la  science.  J'ai  erré,  j'ai 
>v  circulé,  j'ai  dormi  dans  cent  îles,  je  me  suis  agité  ilans 
»  cent  cercles.  » 

Le  poëme  de  Taliésin  appartient  au  sixième  siècle.  Mais  le 
fond  des  croyances  (ju'il  exprime,  les  transformations  qu'il 
enumère,  la  nature  et  le  choix  de  ses  éléments  descriptifs, 
et  jusqua  ses  formes  lyriques  où  respire  on  ne  sait  (juel 
souffle  impétueux  et  sauvage,  toutes  ces  circonstances 
semblent  le  rattacher  aux  plus  vivaces  traditions  du  drni- 
dlsnie,  I!  a  pour  Lui  de  résumer  les  principaux  poinls  de 
la  duiinne  sacrée  tourhant  les  pérégrinations  de  Famé  a 
îravpis  la  matière  cosmiipit'.  depuis  la  f()ririalton  fin  chaos 
jusqu'à  l'achèvement  de  l'être  dan>  la  science  et  la  sagesse. 
Si  celte  évocatiun  des  rêve^  d  une  an  lie  vie  ne  précise  plus, 
comme  la  triade,  la  tliénrie  des  trois  cercles,  c'est  an'elle 
tient  [liutt'ii  de  la  rtnadalh)!}  ci  de  l'exîas»^  nae  de  ffiiSei- 
gnement  el  du  doLjnie,  nie  lum  *■>!  pa-  moins  à  uûS}eux 
un  des  ninîiiinieiiU  les  plus  anUiiaitiques  et  les  plus  curieux 
des  doctrines  druidiques  sur  les  origines  et  les  tins  de 
riiomme. 

Mais,  dii  lond  de  ces  obscurités  et.  de  ie>  mythes,  au<'unc 
lueur,  a  vrai  dire,  ne  se  projette  sur  le  mouile  moral  et  ne 
vient  tracer  les  lois  de  la  conscience  humaine.  On  reste  dans 
le  monde  de  la  nature  et  de  la  matière,  et  inen  (jue  l'indi- 
vidualité de  l'être  qui  aspire  à  deveiiir  rhoiiime  s'associe 
à  ses  transformations  et  à  ses  spectacles,  et  qu'elle  leur 
communique  par  cela  même  quelque  chose  de  sa  sympathie 

'  Le  serpent,  symbole  du  druide. 
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<'i  de  >a,  ua'aiidtair.  un  u^l  Haj'pi'  de  ce  qini  v  a  de  désor- 
donné, dernriiiis  ,.f  r]ç  stiTtlt'  i\diï:i  un  pareil  doiiiualisnie. 
li  liuus  lal^^.•  i  nnpias^iuît  il'iine  religion  al'etat  d'ébauche, 
a  la  mesure  d'iideliiutaices  barleires,  dont  la  rudesse  se  dis- 
simule sous  le  vude  loujoiirs  attrayant  de  la  poésie,  mais 
dont  le  symbolisme  ne  pouvait,  sans  montrer  son  néant, 
sortir  de  l'enceinte  des  pierres  sacrées  et  franchir  le  seuil 
des  forets. 

Et  i.our  C(  ux  lie  nos  lecteurs  qui,  à  l'exemple  de  Jean 
Keynaud  et  de  ses  imitateurs,  seraient  tentes,  par  cette  sorte 
de  séduction  que  le  druidisme  exerce  encore  sur  quelques 
écrivains,  de  voir  dans  l'ensemble  de  ses  doctrines  le  sou- 
venir d'une  des  plus  pures  croyances  qui  aient  honoré  le 
genre  humain  ei  rnn  des  phiN  nobles  monuments  élevés  a 
la  divinité  par  >a  raiMni  et  sa  sagesse;  pour  le  petit  nombre 
d  esprits,  5  il  s'en  reni'ijiilre  encore,  qui  ndiesilent  {)a^  h 
placer  l'nnseignenuMii  «irs  i^ir^'s  ;in-dt'>MJ>  iiièiiie  de  ceiix 
de  rÉvangil-a  nous  répomhnn^  pai'  un  ^.■ul  ra[quvH'lieiiHUiL 
La  viHitîi  d>*  Taliésin  nou>  i-ippelir.  a  laeiucoup  (Tr^ards, 
celle  de  ^aifil  Va\ï\  '  Hii  ilirail  qn.'  !*•  luirde.  [ireiian!  h 
partie  îe  ciu'istiafusiiie  et,  inniianf,  les  deux  reiÎLiions  *aj 
présenct*  i]aij>  un  rÇ-at  liiod.de  sur  celui  de  ra{.Mdre.  a 
voulu  np}irK,.r  les  épreuves  «l'une  anu^  -uivant  la  Iraditiun 
tl^''^idnph'  a  ei>  même  réci!  Mdnn  hi,  revelaluui  chrelienne. 
Le  liarde  ajqielh.^  li  srui  aide  li«ul'-<  les  puissances  de  la 
fialure  ;  ccuiuiie  un  îuajienui  haiuuu  d  en  évoque  les 
esprits  lnvl5ible^.  ei  dans  Cî'Ue  rapide  successuui  de  tableaux 
gracieux  ou  terribl.'<,  H  ^uivHeqqte  riiua-ination  d'enchan- 
tements t^t  da  protiUrN.  Mai>  rimagmalion  seule  est 
tUiirainee.  La,  raison  eherche  le  nuaî  de'  !a  deshnee  humaine 
et  ne  le  ttiuive  pas.  Talir^in  est  deveiui  habile  dans  la 
srien^e,  luais   ou   !■-!    le  <erivt  da    ia    peiierliou   et  de    fa 

^^î^-''  une  iuiuiiuii  pour  cet  éternel  pru- 
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?i^  GHAi'iini-:   \. 

bli'iiii'  :'  Xuîiriiieiii,  et  cesi  pour  ceia  que  ce  grand  !;î't 
Sa  perd  daiis  le  vide  de  I  i!.iiiiieiiSiîe.  sans  eelio  daas  ia 
conscience,  et  ijiie  sa  religion  e^l  stérile.  Ce  secret,  i'apôtre 
ie  donne,  non  coinine  un  secret,  mais  connue  un  enseigne- 
ment. Il  ne  laii  [ejnii  la  genèse  de  l'anie.  H  ne  [>longe  pas 
an  fond  de>  goulïres  de  la  vie  chaotique  pour  en  tirer  ce 
germe  inconscient:  d  ne  ieprumene  pas  a  tr<ivers  mille  exis- 
tences, i!  prend  riiomnie  dans  les  reaides  de  sa  condition 
acliiede,  dans  les  actes  virils  de  sa  volonté,  dans  ses 
sontïrances,  dans  les  luttes  douloureuses  de  sa  ladjlesse 
pour  ia  vérité  et  le  devoir,  et  s'elevanl  au  ciel  }*ar  l'efiica- 
cité  de  la  grâce  divine,  juste  récompense  de  la  veilu  : 
—  '<  J'ai  [trié  trois  fois  le  Seigneur  (j'eioigfier  t.k  moi  l'aiige 
»  de  Satan,  et  ie  Seigneur  m'a  repondu  :  Ma  grâce  vous 
»  sullit,  car  ia  force  ^e  [lerfectionne  dan-  ia  ladjlesse.  »  — 
A  ce  Irait  un  iecunuail  la  ^ujejnorite  de  ia  ducirine  K  C'eût 
que  la  relipinn  de  saint  Vnal  l'onnaît  quelque  chose  de  plus 
iroLxsaiil  que  ia  nature,  de  plus  grau  il  que  le  monde.  Ce 
quelque  chose  est  la  conscience.  Ce  qui  revient  au  mot  de 
Pascal  :  <  L'homme  est  si  grand  que  sa  grandeur  paraît 
même  en  ce  qu  il  se  connaît  misérable.  »  Le  driii  iiNfue  ne 
sait  rien  de  iieu  cela.  Il  n'est,  nous  Lavons  liit,  qu  une 
ébauche  de  religcui,  chercliaii!  -a  ruule  a,  travers  ce  monde 
de  la  matière  qu'd  ignore  el  qui  l'f'pouvanie.  Il  ignore  la 
conscience,  il  ignore  l'hoinme.  Ci  leUe  inconnu  et  iieui- 
blant  de  l'univers  est  pour  iui  un  embairas,  il  ne  sait  que 

'■  il  tie  saurait  «rurei  dans  notre  dessein  de  suivre  M.  J  lleynaud 
dans  ses  comparaisosis  enlre  le  ctirisUanisme  et  ie  driudisme, 
toutes  en  faveur  de  ce  dernier.  De  pareiHes  thèses  ne  peuvent  se 

souU'nir,  ejuelqiie  t'S[sri!  qeCoîi  y  îneile,  qiCa  l'yide  de  paradoxes 
dont  ie  jdus  simple  bon  sens  sufti!  [iour  fairi-  justice.  Les  seuls 
mots  il*'  ri'vangile  :«  beati  mites,  beati  pauperes,  »  sont  la  eoielani 
leitiiei  iiun-seulement  du  dniidi-iiie,  mais  de  toutes  les  religions 
i  *  !  aruiquiîe  Nous  nous  en  tenons  donc  au  sirnpie  rapproclienicnî 
que  nou>  a  suggéré  la  visioii  de  Taliésiîe  parée  que  nous -'uuiiies 
ia  sui^  11'  a^rr:!!!!  de  rhisloire. 
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ju  prcuiieiier  ^'iiTreclenienf  h  travers  les  solitudes  de  l'es- 
jiace,  plus  fiNiides  et  {din  MMi^ires  cîicoî'c  que  ('elles  ou  ii 
adorait  ses  uieux. 

Les  ministre^  du  cuP*^  particijiaient  du  caractère  terrifde 
de  h'urs  divinOeN,  îl  \  avait  de  l'eflreu  dans  îe  respect  qu'ds 
insfuraient.  Halutant  conimt'  elles  les  hois  et  les  lieux  tfe- 
serts.  les  druide^  avaifiil  ju-rdii  ii  h,  lorigue  celte  hatoîiiile 
de  con!em[!lat!oîi  qui  avait  lait  cfi  Orient  les  savants  et  les 
sages,  tuais  ipie  rrriilaienl  i[n[Hj>sddes  le  duridimat  de  la 
Gaule  et  la  barbarie  qui  s'était   faitt'   autour  d'eux,,  Il  s'é- 
tait acconqili  dans  le  sacerdoee  un   travail  de  dégradatiof! 
analogue  à  celui  qui  avait   insensiblement  altéré  les  doe- 
lîJiH'S,  à  me<u!'e  ipu'  les  iimnigratiofis  celtnpies  en  s'avari- 
eanl  sur  les  turfvv  df.  l'Oerhlenl  >V'iaierit  éloignées  de  leur 
berceau.   L'est  ;,in,M  que  la  croyance  à  un  dieu  Miuverain, 
unique,  s'était  fractionnée  en  unemuUiiuJr  ifiiiumluable  de 
génies,  ci  que  ia  liM.hti^iii  lauiiilive  Q'éfail  hrisee  en  niili'* 
superstitions  qui  c.eixinuunu'il  an  f»'nqt>  rir  la  ennipiéte  îe 
S'''d  ^eiH»'  lii'i'iii^'iii  drs  pirtres  et  du  [Muiplta  Si  rabseiiee 
de  moiiumeiiis  seidplei  anleiueurs   a   (U'-tle   fqMuqiie  MUiibîe 
don'nprh  la  reli-inn  druidique  un  caractère  jdus  rnvsteneux. 
si  les  LtdtuN  fit'  r<qev-e)C.n'n(  juu*  leurs  deaix  smis  la  ligure 
d'êtres  arum^-s,  c'est  îiiufu,-  a  idd>'''  qu'ils  st^  faisaient  de  lu 
iiature   de   rudîîii    qu'il   laul    attrihiier  rette    circoiistaîice, 
qu'u  l'ignorance  lei  ils  f'^tanuit  alnfs  ennHU»-'  tnus  les  [,Hn,i[de> 
du  \nr^\  el  d'-  I  Occideut  dt'  rLurMju,e  q,»  la,  Siuilplure  v\  i\i< 
arts  dliniiattrUL  La,  iirnua,'  en  est  dans  (u^s  suiiula^'res  dniit 
uarle  César,  ipi'il  îie  fandra!!  p:is  juïuidre  pcuir  siea  statues 
nu  des  edigie-  pîu^  .Ci  iiciiiis  ^rosv),.|v>,  niaîs  qui  étaient 
des  end..deii!e<  plus  ludumuitaires  enriuv,  i]i^<  arbres,  dis 
ama^  de  pierres,  des  lacs,  dcb  uetrais  *    !..,■  niliv  Jt-.  pierru<. 

*  V.  D.  Martin,  i.  I,  eh.  xiii,  passim.  » 


des  sources,  des  arbres,  la  divinalioii ,   le  fétichisme,  les 

sacrdices  lioîiiaïus,  avaient  existe  ilum  la,  i.rece  primitive 
comme  darn  !a  Gaiiie,  f.e  pasteur  arcadien  y  adorait  Her- 
mès, gardieo  de  ses  troupeaux,  sous  la  forme  d'un  bioc  ou 
d'un  tumulus  de  pierres  K  Un  Ironc  d'arbre  y  représentait 
ies  dieux  transfigurés  pkis  tard  par  Phidias.  Les  Jonlaines 
y  étaient  l'objet  des  mômes  réunions  et  des  mêmes  pra- 
tiipies  superstitieuses.  Mais  pendant  que  la  r,rèce  et  l'Italie 
s'étaient  épanouies  a  la  civilisation,  la  i\m\e  était  restée 
stationnaire  dans  la  barbarie.  1!  est  du  rie)ins  impossilde 
d'y  retrouver  la  moindre  traee  d'un  ellort  et  d'un  progrès. 
Tout  au  contraire,  on  v(.it  les  dogmes  s'altérer  et  s'obs- 
curcir. La  ilieogunie  s'eninuie  i]QS  même>  fables  que  chez 
les  peuples  les  moins  avances.  Les  leeufs  de  ttii-Gadarn 
arraehanî  ie  castor  du  grand  lac  semblent  un  mvtlie 
em{iruole  a  ia  religion  des  sauvages  de  rAmerique  tlu 
>Vh.,.1. 

Le  drnidisme  ne  pouvait  en  effet  dépasser    le  niveau 

liiui ai  de  la  société  dont  il  dirigeait  l'éducatioii  et  réglait 
les  croyances.  En  vertu  de  cette  nécessité  ah^nhie  qui  rend 
toutes  les  classes  d^me  nation  solidaires  .aitre  elh'-.  d 
-ubissait  à  son  tour  les  conditions  d'un  état  social  iju  il 

elaU  iinpuis>a!ii  a  iiiuihlieia  Cette  impuissance  témoipue 
contre  Im.  Aussi  n'a-anl  hissé  aucune  trace  lii>t(»riipie  et 
certaine  <leson  lutbience  sur  la  civiiisation  delà  «uiule;  na 
ne  peut  Ini  aliribuer  Fiiiiiialivc  d'aucun  mouvement  litté- 
raire ou  mteliectuel. 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  les  moyens  d'action 
ne  lui  manquaient  pas.  Si  l'on  eii  ri'uii  le  temoiLma^e  de 
tous  les  iiisioriens,  César  à  leur  tête,  ti  furrnait  un  corps 
bom,ogene  [cir  >on  oruauiisation  el  sa  inéi'ar^/hie,  puissant 


1  A.  ^îaurv    Religion  des  populations  primiUves  de  la  Grèce, 
Mémoires  des  antiquaires  de  France,  série  U    \  Wff   p.  411. 
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par  sa  pnMiion  dans  l'iJal  nu  i!  n.a'upaiî  je  premier  ran^. 
11  }■  remp!i55aii  lui  deux  îoie-fions  les  plus  auguste^,  (a 
religion  et  In  justice,  et  il  i.Miait  aniM  dans  sa  mam  les 
inttuads  et  les  cnfiscn'nees.  Le  secret  dont  il  entourait  ses 
Hiitiations  et  ^es  dortniie>  apjulail  a  son  |>restige.  il  était 
non-seulenieîil  un  puiivoir  réel,  mais  un  pouvoir  mvste- 
neux.  Le  secriM,  iw  ^'aiqihqnaif  pa>  seulement  a  la  [)artie 
de  son  enseignefîH'Mî  qui  rimrernail  la  religion,  mats  à  toutes 
les  conna!s>anres  dont  b'>  dnude^  ^e  prétendaient  dejio- 
sitaires,  nue  1er  me,  a^ronomio.  divinatiore  elurcunancits 
a<lrn|ogie,  a  (oui  uîi  .miaiganie  de  fail>  et  de  conjectures, 
d'observations  eî  d-  v/oifes  rlamenîa!re>.  qm,  nnve.'S  dans 
un  latra>  d  iinpuûture^  ri  tfan>ni!ses  de  >ii''cle  en  si^'ade 
S(mi   devenu.'^  la  ^nreeliene  et  les  -cieoces  occultes   du 


!n;oen'^a,ge. 


Le  sacerdoce  druidique,  pour  noiis  i.  surot  r  mr  vv  îm  int, 

se  divisai!  .-n  trois  ordres.  w>  lu  unies  propremefit  dit-,  les 

ILininle^  lies  clieiius, — Ïii6  ovates  ou  ladei^rs,  —  it'S  liai^de^. 
il  e-t  bien  difficile  de  iv.-nnnaitna  daai-  les  docnments 
nneniaiix.  l.s  'iUrd.aK  pmpr'es  a  idiacnn  ile  ws  trois  dc-jTes 

V....' 

d''  !;i  hitTaivliir  :  aux  druidcû  cependant  semble  avoir  apf)ar-- 
i^^nu  la  [ctrtie  Vi.  \^]m  relevée  du  minisb^re.  le  haut  ensei- 
gnement t(ii''n!Me!.!nr,  ia  sup T.'" tiK- j 11 Fid I !'{ 100 .  la  direction 
et  ia.  ^uî^veillaie.'  di!  ndta,  rinter{H'elalmn  de  ia  volonté 
de5  elieux  dans  ics  circonstances  siden^ielles.  I,e^  eubaires 
étainnt  saerifîcateurs,  d'Hin<  t'tmadeems:  ils  interrogeaient 
les  entraides  das  virhnir>  et  interpr/'faient  les  songes.  Les 
banles  Ui,'  (nuriiaimi  au.'ra  aai  .aiite  que  par  le  chant  et  la 
poésie,  ils  celebraitMif  Mir  la  rnile,  —  la  harpe  celtique,  — 
les  louanges  da^  ^iwiw  r\  (h-.  le^Ttis,  «'.ettc  va-te  associaliofi 
satau-dulale    av.iit  rofHîe  à  son  ^on!^leL   L!ia,que   anma-  il 

se   trnalt   lUie     :rv'>eiiih|,.p    •;^nu'ï:i\^^   siaOS    les   forêtS   tlu   paVS 

Chcirtram  :  h'-  drua!a>  .Cv  lendaieid  de  leaju*-  les  parties  «le 


^Ul  CHAPITRE  X. 

kl  Gaule.  Ces  espèces  de  conciies  accoin|i!!>,vuefii  des  rêré- 
îHonios  religieuses,  faisaient  des  initiatiuîis,  laMidaieiit  des 
jugements  sur  les  causes  qui  loiir  étaient  déférées.  Un  y  cueil- 
lait  en  grande  pompe  le  gui  sacré,  et  cet  acte  liturgique  était, 
selon  l'expression  de  Pline,  l'objet  d'une  vénération  immense: 
ii  Galliarum  admiratio.  »  Le  gui  avait,  selon  les  croyances 
druidiques,  des  propriétés  miraculeuses.  Au  besoin,  le  con- 
cde  se  transformait  en  conclave,  et  Ton  procédait  a  iVIec- 
tion  du  idief  des  druide.^  lorsque  pariui  les  aspirants  à  cette 
dignité  suprême  il  ne  se  trouvait  personne  d'assez  éminent 
(sour  qu'elle  lui  lut  attribuée  de  plein  droit.  De  loin  cet 
enseudile  est  fort  im|)osant,  mais  «ajsar  nous  révèle  à  pro- 
pos de  celle  élection  une  particularité  bien  signdicative. 
nu'arrivail-is  lorsque  les  sulïrages  étaient  partagés?  les 
prêtres  en  viciaient  assez  souvent  aux  iiiairH  :  ^  nonnunqua!!! 


eîiaîu   aniiis  de  [srireapati 


î  «a'intendunl  ^-    »  l 
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bataille,  \n[ik.rv  Irur  earaetrre  sacré,  en  vran  Gaulois  qu'ils 
étaient,  et  la  force  décidai!  du  iuérite  des  candidats. 

AuiSi  dans  ceîae  cs^iiesion,  qui  d'aiHeur-  riait  réelle — et 
(}iî!  aurait  dû  être  d'autant  nln>  eflliaitai  qu'eliHpiai!  unique 
au  mdieia  il'une  société  dont  lr>  l'•iément■^  l'esfaient  à  l'état 
d'isolement, -de  grand  viee  de  l'esprit  ganiois  laissait  pcnc- 
trer  ranarcbie.  C'est  ce  qui  ex|di(pie  pourquoi  l'influence 
pnlitiijue  ifu  druidisme  ne    s  est  manifestée  nulle  part.  Il 
possédait  en  lui-uiéme  les  deux  grandes  forces  des  sociétés 
religieuses  :  l'union  dirigée  par  l'unité.  3Iai>  on  ignore  s'il 
en  a  eu  conscience,  et  s'il  tenta  jamais  d»'  les  introduire 
dans  les  formes  de  la  société  politique  ou  il  tenait  une  si 
grande  place.  Ce[)endant  nous  ne  vo!uirion>  pas  éire  irquste 
eiivers  lui,  et  peut-être  faut-ii  voir  dans   ia  citt'  iranlrnse 
telle  que  nous  l'avons  coîuprise,  une  «aam-eption  e!  une 
reuvia'^  du  druidîsme.Ge  îri'>t  sans  doute  qu'une  conjecture, 
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et  des  plii^  vagues  e!  de<  pîu.  incertaines:  mais  la  ciie 
gaulnix,/  Il  (K(  j,:(v  u],,.  jf.  j.,..,  inruiations  jedîtiques  qui  uais- 
sent  toules  seules  et  p;îi'  ia  Ingiqiif  des  coudjuiaisons  natu- 
relles. Elle  send)le  plutôt  ^îre  un.^  vuajence  faite  a  la  natur»^ 
des  choses  pour  un  luit  il/qenuiné:  elle  est  une  institution 
préconçue,  voulue,  avec  un  c;irartere  abstrait  et  idéal  qui 
Iranehe  avec  la  persoîHialîte  des  brenns,  Tindividfialisme 
des  l'buis,  quelle  •'S>a\a!f  d»'  ^roniau'  et  de  contenue 
.D  aiitre  part  elle  >-<{  eMUiiu'ehî  pie.  uînlrure:  l^autunte  sou- 
veraane,  exiYcee  a  deux  cmi  par  ini  seul,  est  al)solue  et  se 
renouvtdle  iiuis  les  ans,  IVidi-e  ne  peut  donc  être  de  pro- 
venauia:'  grecque  lei  dalienne,  un  la  iVuane  ré|U]blicaine 
dominait  *q  (die  s«urud*'  [aatpre  a  la  «laule.  Remarquons 
enfin  que  dans  piu-uMjrs  cites  les  drnujes  se  reservaient  le 

ehnix   de  ces  <iiU\rrAin<  à  l'exeni^iOfi    des  rlu^fs  |M)!!tiques, 
«  nitenui^Nis  fnagistrafilei>, 

qu  ay.iiif  *-U'    !a>  1  ••;,■) :- 


"    «a*  qiii  pf'î'nK't  !,le  snjqM,Krr 
pî'uiiitii-.  iU  ;iva,it,a]l.  eieieiidu 
par  ce  Uiu}aMi  niLiiiiî.'iHa  îeu!'  iHaqininl.'faoce. 


.  i  I,  t    u 


La  îffîérature  druidique,  si  l'nn  p.aii  donner  t-e   nom  a 

des  ehaJifs  iiupr.aisés  ou  appia;-  i-u  vue  de  rertanies  rir- 
euiiitauces,  lia  laiôSc  qua  di'>  seuvafiirs  lorf  aiti'res  dans 
les  anciennes  poésies  galisMH'N  i4  brei(Uine>.  i\e<  eonqio- 
^dinn>  eîniM'rniies  d'un  !v!i>iîia  baîleire  n'ex[)riineijt  en 
géieuail  que  des  sentinh'iiî>  rudi'-  et  axallés,  «tes  situations 
ti'agiques.  lair!ni>  al!!'>  fourfieiil  a  d'..'^  sujets  relmujux  et 
nivslfipîes  .  iniih's  i}\i\  dii  raa'aclert'  iielnailntq  et  local,  rmi 
e>i  iailui  d  un  ;irf  ine>!ie  Ictus  quîdqnes-auies  iHqM:'ndant  on 
sent  une  inspnailKaii  idus  dciicale,  comme  dans  le  j)etil 
poëme  de  GwtMinnla  K   Mai^  bien  que  ces   chants  se  rat- 


tachent   evidt'nifu.ai! 
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i-'ii'U'  qie'^  la  plnpar!  ont  Miio  riniluenee 
aiqeulieniienl  dans  leur  ensemble 
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à  d('>  tiges  posii'rieiirs,  :ui  tHialri^'iiiî',  mi  rini^nw'iiir  ^!i^■ie, 
é[»<M|iiu  nu  ils  nul  vie  recueilils  }M>iir  lj„  |)retuiere  !uis. 

L'archéologie  n'a  pu  jusqu'à  présent  constater,  sur  toute 
ia  surface  de  l'ancienne  Gaule,  nucun  vestme  d'un  art  cel- 
tique.  Nous  nous  croyons  autorisé  à  conclure  qu'il  n'en  a 
jamais  existé,  et  nous  en  avons  donné  la  raison.  L'art  qui 
résume  tous  les  eautres,  et  qui  est,  à  notre  avis,  l'art  par 
excellence ,  l'architecture  était  inconnue  des  Celtes  qui 
habitaient  des  constructions  en  bois,  couvertes  de  chaume. 
Le  druidisme,  qui  avait  pour  temples  des  forets,  des  lacs, 
des  marais,  qui  érigeait  ses  autels  en  pierres  brutes,  n'a  pu 
être  l'initiateur  d'aucun  essai  d'architecture  religieuse. 
Nulle  part  sur  les  men-hirs,  sur  les  cromlechs,  n'apparaît 
une  ébauche  quelque  peu  intelligente  de  statuaire  ou  de 
sculpture. 

Les  Gaulois  mettaient  surtout  leur  luxe  dans  leurs  armes 
et  leurs  parures.  La  plupart  de  ces  objets  leur  étaient 
apportés  aux  emporium  par  des  marchands  étrangers  ; 
ceux  qui  peuvent  être  authentiquement  attribués  à  la  fabri- 
cation indigène  se  reconnaissent  à  la  profusion  massive 
des  métaux  précieux  et  à  la  grossièreté  du  travail.  Les 
ornementations  qui  s'y  montrent  parfois  trahissent  moins 
l'inhabileté  de  la  main  que  l'absence  d'imagination  et  la 
pauvreté  de  l'idée  décorative.  Les  notions  très  inexactes 
qui  se  sont  généralement  accréditées  sur  l'art  celtique 
tiennent  à  une  erreur  capitale  des  érudits  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècle,  qui  faisaient  remonter  à  la  Gaule 
de  Posidonius  et  de  César  des  objets  que  l'art  romain  a 
marqués  de  son  indiscutable  empreinte,  et  qui  appar- 
tiennent à  l'époque  gallo-romaine.  Quant  au  monnayage, 
la  question,  plus  complexe  en  apparence,  se  réduit  à  des 
termes  fort  simples.  Il  est  liistoriquement  certain  que  les 
premières  monnaies  en  usage  chez  les  Gaulois  leur  ont  été 
apj)ortées  par  leurs  expéditions  et  provenaient  du  pillage 
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des  temple^  dp  In  Grèce.  Les  iiiiwo^  frappées  à  rimitation 
de  rc>  fmhJèlcMi.arqii.'nl  iint'  décadence  iniruf^diale,  qui  se 
prononce  de  plu^  en  pins  a  mesure  (ju'on  se  ra|qtroclie 
des  h'iiips  Civilisés,  e'est-a  due  de  r.'-poijue  romaine.  Les 
Gaulois  n  étaient  <lo!i(;  pas  a  la  hauteur  de  cette  industrie, 
(pii  était  exploitée  chez  eux  [>ar  de^  monétaires  forces  et 
carthaginois.  Ils  se  bornaient  a  des  reproductions  gros- 
sières. Les  monnaies  contemporaines  de  César  sont 
informes.  Dumnorix  lit  fabriquera  .Marseille  des  monnaies 
à  son  eOigle  où  l'artiste  avait  dessiné  la  Diane  massaliote. 
Dans  les  reproductions  qui  en  furent  faites  chez  les  Lduens, 
le  type  s'altère,  les  ligures  deviennent  méconnaissables  i. 

Nous  négligeons  l.'s  indications  (|ue  pourraient  fournir 
les  poteries  gauloises;  l'état  actuel  des  découvertes  ne 
présente  pas  quant  a  présent  des  données  assez  certaines. 
La  céramique  est  d'ailleurs  un  art  tout  spécial,  pratiqué 
quelquefois  avec  succès  et  avec  élégance  chez  des  peuples 
très  peu  avancés  en  civilisation.  Celte  élégance  peut  tenir 
à  un  sentiment  naturel  de  la  grâce  de<  formes,  à  l'habileté 
individuelle  de  l'ouvrier.  Les  vases  funéraires,  les  usten- 
siles usuels  trouvés  dans  la  Gaule,  sont  en  général  d'une 
fabrication  très  grossière.  Parfois  cependant  on  rencontre 
dans  certaines  fouilles  .juelques  poteries  d'un  travail  plus 
pur;  mais  leur  rareté  doit  les  faire  attribuer  à  l'importation 
étrangère  ;  ils  étaient  probablement  achetés  aux  emporium. 
Les  grands  vases  funéraires  découverts  récemment  "  a 
Bibracte  appartiennent  évidemment  à  cette  dernière  caté- 


gorie. 


Cette  religion,  qui  ne  développait  les  âmes  ni  du  côté 
de  l'intelligence  m  du  enté  des  arts,  les  (omprimait  sous 
letreinte  de  la  terreur.  Llle  éteignait  la  sensibilité  en  ne 
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(iécouvraril  la  divinité  (|ue  soos  des  aspects  cruels  et  inexo- 
rables. Chez  elle  la  nature  obéit  à  des  volontés  sauvages,  sou- 
mise à  des  puissances  contre  lesquelles  luttent  faiblement 
les  bons  génies.  Les  sacrifices  y  sont  épouvantables,  les 
prêtres,  d'horribles  bourreaux;  l'homme  remplace  l'animal 
sur  le  men-hir;  des  colosses  d'osier  sont  remplis  de  créa- 
tures humaines  qu'on  livre  aux  flammes,  et  cela  pour  la 
moindre  faute.  A  défaut  de  coupables,  on  brûle  des  inno- 
cents  ^.  L'état  sorial  est  en  rapport  avec  cette  religion 
d'extermination.  La  guerre  est  peniianente,  impitoyable 
entre  les  familles,  les  clans,  les  cités;  le  pillage  annuel  est 
à  l'état  d'institution,  l'oppression  est  partouL  La  bonté,  la 
pitié  sont  exclues  du  gouvernement  du  monde;  il  ne  faut 
les  attendre  ni  des  dieux  ni  des  hoiumes.  Telle  religion, 
tel  peu[)le.  Le  Gaulois  lui-même  semble  avoir  ignoré  la 
[utié;  s'il  est  bon,  ce  n'est  que  |)ar  accès  et  par  caprice; 
la  bonté  chez  lui  est  un  eO'et  de  son  liumeur,  non  de  sa 
réilexion  et  de  sa  vertu.  Des  hommes  dont  la  principale 
occupation  est  de  s'enîre-détruire  ne  songent  guère  à  la  terre 
qui  les  iiourril:  iL^  :a  ravagent  \)\\}<  qu'ils  ne  la  fécondent. 
Le  travail  a  besoin  de  SHr'iiriff'';  h;  laboureur  n'enseiiieriee 
qnp  iHiiir  îTrueillu'.  Il  faUiii'a,  seiiin,  la  {iciisée  de  SifaJjnn, 
qn'uiH:'  îiiaiii  de  ïc-r  desarme  cette  race  fratricide,  qu'elle 
convertisse  ces  épées  en  socs  de  charrues,  qu'elle  fonde  fies 
villes  qui  seront  des  écoles  de  civilisation,  et  surtout  qu'elle 
abolisse  cette  religion,  ces  sacrifices,  ces  druides,  pour  ijue 
ragriculture  soit  possible,  que  le  commerce  et  les  arts 
puissent  naître,  qu'une  nalion  puisse  se  former.  ^ 

C/est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces  éléments 
que  certains  écrivains  sont  arrives  à  présenter  sous  les 
couleurs  dû  rhistoîre   un  tlrnidisme  faux  et  théâtral  qui 
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n  a  nen  de  eoiumun  avec  tatte  barliane.  A  i'espnt  de  sys- 
tème opposons  (le>  réalités;  et  sans  insister  davantage  sur 
les  théories  dont  sa  [uetendue  doctrine  a  été  l'objet,  exa- 
minons les  conditions  matérielles  au  milieu  desquelles 
vivait  le  druide. 

Il  e>i  dithcile  d'admettre  que  ie  prêtre  autour  duquel  se 
groupaienl  tant  de  superstitions,   non-seulement  tolérées 
mais  enseignées,  ait  ete   lui-nienie    un  philosophe   et  un 
savant.  S'il  enlreieiiail.  la  crédulité  populaire   de  tant   de 
f)ratitjues  giaisMcremenî  inienies,  si  les  médicaments  dont 
il  conseillait  leuqHoi  n'avaient  dellicacite  que  par  la  vertu 
de  certaines  [)arole^  i!iagi.|iies,  si  le  gui  cueilli  sur  ie  chêne 
avait  a  ses  yeux  «h'-  profinetes  si   merveilleuses,  s'il  pou- 
vait a  son  gré  donnei'  df<  maladies  ou  les  guérir,  appeler 
ou  détourner  les  o!age>,  >e  changer  lui-même  en  pourceau 
ou  en  loup,  a  e>{  que  telle  ('tait  sa  erovance  ou  son  impos- 
ture, ee  qiii   iêe>t  assurément  ni  d'un  savant  ni  d'un  sage. 
On  aurait  i!  a[q»n<  la  ^ra-îice.  ce  solitaire  confiné  dans  les 
bois,  deifit  la  {iienifOir'  était  >urehargee  de  frsrmules,  .rm- 
cantations,   de  recettes,   ie  notions  sans  liaison,  sans   lo- 
gique, ronden^éos  rlnnv  nnp  M.itedi-  'aiUvhi^nie  poétique 
qui  reNuniaïf  fil  icrc*'ts  rfivîhno'N  fnute  sa  thtMîlouie,  toute 
son  astronoiijia,  tonte  >a  medt'nne  :^  Il  [cassait  sa  vie  a  les 
appreiidre  et  a  ne  pas  U'>  onblieic  Ce  qu'un  pareil  exercice 
a  d'infécond  pour  ririlrin^ence.  tout  esprit  sensé  le  coin- 
prend.    Mais  il   avait  d'autres  préoccupations   encore.    Le 
séjour  des  forêts  dan>  un   climat  que   les   mareeages  ren- 
daient  encore    |tiiis   iroid   qn'aujourd'liui,  ne   favorisaient 
guère,  nous  en  avons  fait  la  remarrjue,  ces  existences  con- 
tompiatives  (pie  le^  piètres  de  la  ChaMée  consacraient  a 
méditer  sur  la    foilure,  a  seruti-r   les   {ua->li)ndeurs  du  lael. 
Les  nuit^  brumeuse^  on  glaciales  de  la  Gaule  ne  lui  ouvraient 
W    l"<'n   l'areiiiefd   n-   heau   champ    d/observations.    Les 
astres  si  souvent  laile^  ,,  ses  regards  refoulaient  ^a  iieoseo 
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sur  la  lerre  ou  le  ranienail  irailleurs  le  souci  de  sa  [U'opre 
conservation.  Ce  n'elail  f)as,  sans  doute,  eonlre  les  bandits 
errants  qu'il  avait  a  défendre  sa  demeure.  La  crainte  «ju'il 
inspirait  sutlisait  pour  les  écarter.  Mais  il  avait  à  la  pro- 
léger contre  le  voisinage  d'ennemis  moins  faciles  à  inti- 
mider, des  bètes  féroces  multipliées  à  ce  point  que,  même 
au  cin({uiéme  siècle,  on  était  encore  obligé  de  faire  contre 
elles  chaque  semaine  des  expéditions  régulières  Pendant  les 
longues  nuits  d'hiver,  les  loups,  les  ours,  attirés  par  la  pré- 
sence d'une  proie,  venaient  rôder  autour  de  sa  cellule,  et 
troublaient  de  leurs  hurlements  sa  méditation  ou  sa  prière. 
Souvent  il  retrouvait  sur  la  neige,  à  l'entrée  de  son  dolmen, 
les  traces  de  ces  visiteurs  nocturnes.  Telles  étaient  du  reste 
encore   les   conditions  dans   lesquelles,    ipielques   siècles 
plus  tard,  vivaient  les  solitaires  chrétiens.  Pour  traverser  la 
futaie,  où  paissaient  les  bandes  non  moins  redoutables  des 
l»orcs,  il  lui  fallait  avoir  sans  cesse  la  giese  k  la  main.  Les 
sangliers,  son    emblème   favori,   labouraient  son  cliamp 
d'herbes  sacrées  sans  respect  |)ourles  simulacres  magiques 
dppeiidns  aux   biaUciies  de  ses  [u.Hiiîiuers,   sous  le^qiiels 
il   instruisait  <<    ses  marcassins,  »   s*'lt>n   l'expression  des 
chants  tKudi.jues,  c  esl-à-dire  ses  écoliers  '^.  Ce  n'était  pas 
seulement  avec  des  exurcismes  qu  d  parvenait  a  atiundre 
ûa  rocuife  ou  \e>  Iruiîs  de  son  voriier  ronlrr-  le^;  attanues 
des  oiseaux  pillards,  Naos  doiiie  les  bois  morts  de  la  forêt 
alimentaient  son   Uaa'V  place  au  centre  dv  >oîi  fialiitaiioii. 
L.i  [(eau  des  lauves,  [uïiduit  de  sa  chasse,  s^ajoutaii  dans  la 
sa I M) il  rigoureuse  à  sa  robe  de  laine    Los  fideie^  des  virus 
voisins  lui  apportaient   le   ra}ajii  de  liihj,    le  quartier  di^ 
venaison,  le  [Marc  salé,  les  œufs,  dont  il  faisait  sa  nourriture. 
Mais  une  telle  existence,  Sicile  [louv.iil  suilire  à  ses  besoins 
liKiteriels,  eîait  en  soi  bien  incomplète  et  bien  dure.   Llie 
était    pi'u  prnpna.n   a   faut    en    con\enir,  a  la  culture  de 
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I"es|uat,  <cux  cludts  savanlt's.  à    un    grainl   tif'VeSfqtpenient 
intellectuel. 


Dans  sa  solitude  cependant  il  n'était  pas  isolé,  encore 
moins  inactiC  Chez  les  |)eu[des  de  i'Ù{a:ident,  le  sentiment 
•  religieux  a  rarement  abouti  a  l'extase  et  n'a  jamais  produit, 
aux  époques  même  <le  la  {ilus  grande  ferveur  monastique, 
l'éipiivalent  du  piètre  dt*  l'Inde  absorbé  dans  la  vision  de 
Brahma.  Lii  mysticil''  d'un  Celte  ne  pouvait  en  faire  un 
fakir.  Cette  énergie  qu'il  tenait  de  sa  race  et  de  son  climat 
l'associait  aux  rivalités  dc^s  j)eu[des  bouillants  et  braves 
au  milieu  desquels  il  ('tait  ne:  et  luen  qu'd  fut  dispensé 
de  porter  les  armes,  il  se  mêlait  a  leurs  luttes  et  a  leurs 
combats.  Un  le  voyait  dans  les  (^amps,  au  plus  fort  de 
l'action,  dans  les  conseils  des  (dieïs. 

Ledruide  avait,  de  sata-llule.  de  nombreuses  et  incessantes 
relations  d\ec  bnitle  vnisinrige.  ou'on  >e  figure  au  milieu  de 
nos  population^  ruraies.  dcuil  rorganisahon  dilTcia'  moins 
qu'on  IM'  ^erail  dispn<<'^  a  a:  •>  hMi'O  de  ce  qu'elle  tdait  à  t:elte 
époque,  (pifllf  >»'rai{  rinll,uence  d'oîi  [eunnif  qui  tunnde- 
rail  dans  un  uiumc  caniuu  la  (piadm^oe  auioiilt'  du  piêfie. 
du  juee.  dn  médecin,  de  l'in^lihiifur  I,.*-  dniuïv  iclait  font 
cela,  mais  avec  un  degré  d'ascendant  <  ^  i*  (Ot  stigf:  que 
Il  fxphquta ait  pas  complèteno  !o  0-  raiaoltTc  sacre  dont  il 
était  revêt'j.  fU,  don)  li  laul  ticodie!^  fa  ^.aw^*.'  da,ns  l'vldl 
sotaai.  !.<'  [oaijirt'  de  la  barbarie  »■-!  ie.oi  -fiihineiit  d'aggra- 
ver les  inègaliit'S  de  position,  i;oo>  de  .aaMi^f!'  entre  les 
nileiiii;encc5  de  véritables  aOiïncô.  La  <a\ii!^ation  fepan«j 
an  confraire  un  fnnd  de  ciarh''  comniiHi  auquel  part!C!{»cnt 
le-  plus  misérables.  T-  v  a  moins  de  dï-imicv  aujourd  Ion 
enli^c  les  paysans  les  plus  inculte^  -o  h--  honiuio  ec!airt^> 

t  le  devoir  île  doa^er  îtair  ninfalilt-e  de  (es 
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fonctions,  i!  ponvaît  SPiil  Ipr  rornplir^  .Non-seiilemcnt  eiles 
faisaient  converger  à  lui  les  iiilérèts  niuiaux  cl  matériels 
(|ui  sont  (le  leur  domaine,  mais,  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens,  elles  i'élevaie!]t  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
r humanité.  (J3mme  prêtre,  i!  était  le  i'eprésentant  incon- 
testé des  puissances  surnaturelles  dont  il  disposait  à  sor» 
gré;  il  était  un  oracle.  |)resque  un  dieu.—  Juge  d'une  loi 
non  écrite,  interprète  sacré  de  la  coutume,  il  lixait  les 
amendes  el  les  restitutions  civiles  ^,  ordormait  les  châti- 
ments et  les  exécutait  lui-même.  Il  était  la  loi  vivante,  l'ar- 
bitre suprême  des  contestations,  la  terreur  des  coupables, 
et  même  un  peu  celle  des  innocents. 

On  sait  quelle  est  généralement  dans  les  campagnes  l'in- 
lluence  du  médecin,  iniluence  d'adleurs  si  légitime,  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  l'afTection  due  a  l'homme  qui  se 
dévoue  au  soulagement  de  nos  soutTrances.  Le  médecin  est 
l'ami  des  chauiuières.  le  paysan  croit  en  lui;  il  attend  de 
son  habileté  sa  guérison  souvent  contre  tout  espoir,  lorsque 
la  naluie  a  marqué  le  terfue  de  ses  douleurs.  Et  «'ependant, 
il  sali  qiie  le  médecin  n'est  qu'uri  homine  comme  lui  :  il  le 
Viuî  ;!  i'^euvre  exerçant  bon  art  avec  siiiuthi'ité  vi  modestie, 
et  ccl  iiuiiime,  iuih  de  s'attribuer  un  empire  au-de5>U5  des 
lois  de  la  nnfnre,  se  déclare  soumis  à  elles,  proclame  les 
liînites  de  sa  science,  s'iu.  luie  devant  la  puissance  de  la 
luii!!  -  Mais  voyez  le  druide.  Dans  le  hall  du  s'hef.  comme 
daii^  la  <;ai)ane  du  (aji<j[i,  il  a  ih?s  reeetles  f)our  tous  les 
iiiaiix;  son  pouvoir  occulte  est  sans  lM>rn(\>;  ses  lormules 
sont  souveraines;  elles  commandent  aux  cénies.  En  trois 
mut^,  il  peut  raniiuef  le  muuï'aut,  bi  telle  est  la  volonté  iiu 
destin.  Est-ce  le  mta,bM'ire,  le  prêtre,  le  niajiicieu  qui  va 
prononcer!^  Il  réunit  tous  ces  caractères;  il  tient  dans 
ses  mains  les  elefs  de  la  vie  et  de  la  mort.  Des  ceré- 
îiionies  luzarres.  des  iiiearitaiejiis  iians  un  langage  inconnij, 
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ébrafiit'iit  les  ima^inaîinn^,  préparent  le  miracle  qui  va 
s'accumjdî!'.  >!  !t'  •ine  .nnlimit^  a  s'aJïadjIir.  si  rtnflexible 
Gwyon  réclanu*  une  mv  huiiiaine.  uii  va  iî!!  otïnr  efi  échange 
une  vie  moins  p^e^leu^e.  une  ame  dont  i!  se  contentera 
provisoirement,  et  le  pauvre  serviteur  es!  immole. 

Cette  science  surhumaine  a  pour  auxiliaires  des  agents 
naturels  auxquels  les  génies  ont  attache  des  propriétés 
divines.  Les  fontaines  sacrées  guérissent  les  unes  la  lièvre. 
les  autres  la  teigne  ei  les  colujues.  le  druide  ne  manque 
pas  d'envoyer  en  pèlerinage  aux  fontaines  les  plus  éloi- 
gnées ceux  dont  les  maladies  ont  résisté  k  ses  incantations. 
Il  reconuuande  surtout  d  allumer  des  torches  au  pied  des 
chênes,  près  des  roches  saintes,  aux  carreloui's  des  bois, 
en  y  déposant  du  lait,  des  ceufs,  une  pièce  de  monnaie. 
Veut-on  assurer  la  multiplication  des  troupeaux,  l'engrais 
des  porcs  a  la  giaihlee,  des  bœufs  au  pâturage:'  A-t-on  des 
inquiétudes  sur  le  soM  de  la  moisson;  les  plantes  ont-elles 
besoin  de  soleil  un  dr  phiie'M.  druide  revêt  sa  lobe  blanche, 
el,  enluure  de  la  i'umniunauie  rurale,  sacnlie  le  bouc  ou 
le  jeune  taureaii,  diNfasitiii'  h's  amulettes,  les  tison»  du  feu 
du  flt'rnu-r  [lriilleHie^  ou  ei;ux  du  Mois  >tnir,  les  pianles 
sacrées  :  gui,  \rrveine,  s*^!a^e.  ^.iîiuîlu^,  (Uh:uili>  aux  suis- 
tlces,  indi(|uc  les  iuruiuics  prcservatnee»  du  mauvais  sort. 
Il  a  des  secrets  pour  la  pro^péritr  dv>  aLMune>.  Si  la  séche- 
resse df'soie  la  contrée,  le  druelr,  sm\i  dv  la  lon^^ue  lile 
des  eulons,  se  iviid  [irocesMfjfuieiiemeîit  aux  sources  qui 
pr()(lui>fUl  ie>  lenip-Ues  ,.  il  ru  agite  la  >urlace  avec  une 
loulïe  <}(■  riirrbe  de  Beleu  \  i  îiacuu  des  assiNlauls  remplis- 
sant uu  va>!''  a  la  lofitaiiiie  rn  repaiel  l'eau  >ur  lui,  [uiis  ou 
liuil  uar  ï'\  piunger  Ueiî  ^uilitu    M  a  la  >u!fe  de  i^vs  suiudi- 
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ilivnuie;  si  la  foudre  el  la  linMo  ravaueni 

■  juai  y  a  naris  les  nuées  un  dniule  s|ui  lr>  ruiiiluiî 

Ainsi  le  ilruiile  !ail  U)  beau  temps  et  la  pluie;  il  est  de 
plus  iievin,  aruspire  ;  d  interprète  les  songes  du  chef:  il 
prévoit  l'avenir.  D'après  son  conseil,  la  jeune  lille  porte  à 
son  cou  une  boule  d'ambre  enveloppée  d'étofïe.  En  lançant 
sur  l'eau  de  la  fontaine  le  lange  du  nouveau-né,  il  prédit  la 
longueur  ou  la  brièveté  de  sa  vie. 

Le  druide  enfin  est  l'instituteur,  ie  dépositaire  de  tout 
savoir:  le  lils  du  chef  est  confié  a  ses  soins  :  il  lui  apprend 
la  série  des  nombres,  les  faits  mémorables  du  clan  ;  il  lui 
fait  réciter  les  ambra  ou  chants  nationaux  qui  exalteront 
en  lui  r«u'gueil  patriotiijue  :  il  Texerce  a  la  patience,  au 
courage,  au  mépris  de  la  mort.  D'autres  élèves,  destinés 
il  î'initialion  sacerdotale,  sont  rolijet  de  sa  sollicitude; 
leurs  cabanes  entourent  la  sienne  dans  la  clairière  où  il  a 
établi  son  nemheid;  ce  sont  ses  écoliers  favoris,  «  ses  chers 
marcassins,  »  la  liguée  du  vieux  sanglier.  Il  les  Inrrae 
pour  la  science  sacrée;  il  confie  a  leur  mémoire  ce  que  ses 
prédécesseur^  lui  oui  enseigné,  et  il  ajoute  iiii  anneau  à  la 
chaîne  des  traditions. 

Telle  nous  apparaît,  dans  la  réalité  des  faits  qui  ont 
survécu  à  l'histoire  et  sous  la  couche  profonii  Tu  ^  mœurs 
populaires  dans  les  pays  où  ces  usages  subsisUai  encore, 
la  véritable  physionomie  du  druide;  —  phy^^ionnmip  plus 
vivante  qu'on  ne  le  supposerait,  a  en  juger  par  ces  pein- 
tures de  fantaisie  qui  i  ufii  représentée  sous  des  couleurs 
faussement  poétiques, —  Iknre  sinijuliere  !4  ufi'-pu-  duul  h'^ 
circonstances  que  nous  venons  d'ni'lhiuer  pt-uveui^  seules 
e\[sh'juei  (importance  dans  une  société  soumise  a  l  enqure 

«  Da!i>    certains   cantons  du    M-a^vaii,   airx    veux    il'nn    grand 

nuiiibre  lin  eruyaîHx  ie  teiré,  héritier  du  diaude,  roiîStTV"  encore 
quelques-uns  lie  ces  iseir-aers. 
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absoîii  eîe  la  force.  En  sa  présence,  k*  brenu  irass'il.de  se 

seuliil,  dniniiié  par  iiie^  \«îiiUih;  dl^la[ti^e'r.  jetl'  uue  lUlel- 
ligence  suieTUMiiv  aui  l'iail  a  >es  veux  connue  un  retlet  de 
la  divinité.  \j-<  ptuipie^  rt'Vcieueut  eu  im  le  dispensateur 
de  la  justice.  Tlionnue  ilu  ehàluuenl,  le  ministre  des  es[)rit,s 
célestes,  le  maître  de^  geuus.  ii  avait,  aux  veux  de  tous, 
ce  prestige  iu.'iiîile^te,  souverain.  Au  huid,  il  u'etait  comme 
eux  iprun  barbare,  uii  i^vn  iuiuus  jiosster  [HUit-etre,  mais 
à  la  bus  plus  arlilieieux  et  plus  crédule  ;  au^bi  incapablr 
ipie  le  bieuii  et  le  tuluu  de  celle  pluluseqihie  mystique,  de 
cette  tliei)logie  îransrcndante  que  l'un  cherche  ;i  enirevon 
dans  l'obscurité  dte-  po^une^  de  fahesin. 

Ce  hii:^i  \yd^  uii  de>  laits  le>  îuoiu^  curieux  dans  riiis- 
toire  de  resju'it  huiuaju  que  eel  tudesiruetdde  attachement 
!es  raCHS  celtiques  aux  superstitions  de  leurs   ancêtres 
Lorsqu'un  veut   ces  croyances  résister  de  sirde  en  siècle 
aux  miiûiuu^  de  ^;iHll   Martin,  de   >aiut  ratrice,  de  ^aint 
rolnmf»an/à  l'effort  cMutinu  de  l'eustugiieiuent  l'athulique, 
et  qu  elles  se  retrouvent  encore  vivau-s  chrz  d.•^  tiomiue- 
qui  respirent  le  même  air  que  nous,  an  i    n!  st   lanr  uu* 
idée  de  leur  puissance  à  l'époque  uu  ellci  eiau  iii  ia  leie 
gion  nationale.  Cet  attachement  fut  ~4  fort  que  ll-iise  d\i\ 
pactiser  avec  lui,  et  que  ne  pouve u    ib    .<   de>  u<age>  h 
profondément  enracinés,  elle  pnl  le  parti    it^  us  <  eMi-aerrr 
en  les  appropriant  au  culte  des  saints,  l'eiiunuip  .le  ,(> 
pratiques  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  nnituniu  nt    !e> 
pèlerinages  aux  fontaines,  q n  a  t ui  sont  pa-  fiMun>  1  oi  igue 
celtique  et  un  des  souvenirs  les  plus  auilicniiquei  de  ia 
religion  des  druides. 

C'est  cependant  sur  de  pareil  éléiuf uit^   in  un  e.  iivain, 

M,  J-.ui  H.'\uaud,  poui  n^  rii.M-  qiir  !,=  piu^  hniiant  et  \v 
phi-  ni'i-iuai  dt'  toute  cette  école,  a  élevt*  un  lunnumeiit 
nius  sednisnnt  d'aspect  nue  suiule  et  durable  a  la  gkureilu 
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diuuiisme.  Ce  travail,  très  intéressant  d'ailleurs,  est  moins 
yne  œnvre  iii^iorique  qu'un  poëme.  Une  éloquence  entraî- 
îiiiiie,  servie  par  une  vaste  et  su!  liie  énidnii^ii,  }  uans- 
foriiit' lai. Mille'  vii  u!ie  véritable  All;inii«ie,  aiipr.'>  àv  laquolle 
pâlisseiii   le^  innct'iilions   les    plus   idéales  de    Platoîi.  --- 
i  Ces  écoles,  dil-U  cîi  [laiîanl  des  druiiles.  ou,  si  l'on  ve-* 
x>  ces   couveiUs,   étaient   situés  loin  des   villes,    dans 
»  majestueuse  solitude  des  bois.  C'est  là  que  l'on  se  repre- 
»  sente  le  plus  volontiers  ces  austères  plulosopUes  travail- 
»  tant  avec  sollicitude  au  dévelopiseinenl  des  générations 
»  nouvelles,  ou  demandant,  pour  leurs   nieditations,  aux 
»  vallées  d'alentour,  quel<pie  asile  plus  silencieux  encore. 
»  Au  lieu  de  ces  scènes  alfreuses  dans  lesquelles  se  sont 
»  trop  complu  les  historiens,  on  aune  a  suivre  ces  maîtres 
»  vénérables  a  travers  les  magniinuit'S  jardins  que  donnent 
»  à  l'homme,  à  si  peu  de  frais,   les  vieux  tin'nes,  et  à  se 
»  peindre  sur  les  gazons  diaprés  les  flots  oaisibles  de  leurs 
y>  tunnpies  blaiiclu'S  ^  ».  V\n<  Ioul  le  unum'  reiavaiii  cite  ce 
passage  de  Dion  Ciirysostome,  conleiiUMnain  dr  Domition 
et  de  Irajan  :  «C'étaient  vraiment  les  druides  qui  régnaient, 
»  et  les  rois,  lout  assis  qu'ils  fussent  sur  des  sièges  d'or, 
»  et  quoique    b  ibilant  des   maison^    magnifiques  oii  ils 
»  étaient  nourris  splendidement,  n'étaient  que  les  ministres 
»  et  les  serviteurs  des  commandements  des   huides  2  ». 
T.p  texte  de  Pinn  n'e^cprime  au  fond  qu'un  fait  vrai,  que 
nous  connaissions  par  César,  la  domination  de-^  druides; 
mais   ii   laul   en   reliaimiiei    un   appareil  beaucoup   imp 
sompiiieux  puur  les  pauvres  chefs  de  clan  de  la  Gaule.  Le 
titre  de  roi  suffît,  il  est  vrai,  à   l'orateur   peuu    établir  sa 
thèse  et  pour  en  faire  accessoirement  des  rivaux  de^  Pinpe- 
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reurs  d'Orient.  Mais  le  hall  et  le  dunum  ne  r  p  le! ai  ni 
guère  à  l'idée  de  pareilles  magnifîcence^  Nuu-  q  .  h  j  le- 
mn^  ep<i  réflexions  aux  écrivain^  dont  iiou^;  nc'  <;iuntin'^ 
accepte!'    !es  théories.  Le  druidism»^  fesie   '-uuillt'.  d.'vaiii 

I  hi^inire.  de  ses  alteuta,l>  ruiiirc  l'Iiuniauiie  et  eonlrf 
la  !'ai>i)fi,  ile  rfqiHU\antaidt'  abu^  qu'il  a  tait  de  la  vie 
humaine,  ib's  Nnpci'stduuH  qu'il  a  enseignées  et  ex{)loitée?. 
Ce  n\>l  pas  avee  l  iinaLunalnui  seutc  que  l'un  peut  recons- 
lituer  le  pas^e,  il  laui  avoir  pfii^qrt'  dans  la  la-alite  des 
faits,  en  avoir  ses^itl^^  le  d'Mail  inliiut*,  [leun-  relfouver  b^ 
sens  exae!  des  indiealuHis  ta'iuqqiees  aux  «ajutemporains, 
suuvent  faussées  [lai*  lauix  qui  siuit  venus  a|)res  eux,  ei 
pi.iur  anavei'  aiu^i  a  la  \erii>'  qus  duit  être  la  seule  ainbi- 
tion  de  riiiNlni'H'n. 


I: 


i  Encyclopédie  nouvelle.  T  Druidisme,  p  416.  —  Ces  flots  pai- 
sibles auxquels  se  mêlaient  des  flots  de  sang  humain.  V.  infra  le 
texte  de  Diodore,  p.  262. 

2  Id  ,  id.,  p.  409. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 


Le  Druidisme  (suite).  —  Rappel  des  textes.  —  Les  Sacrifices  humains.  — 
La  Justice.— Les  Supplices.  —Décadence  du  Druidisme. 


Ainsi  le  (Iruidisme  avait  eu  ce  singulier  résultat  sur  une 
race  naturellement  audacieuse  et  sym[)al]iiqiie,  de  la 
reniire  superstitieuse  et  cruelle.  Le  senlitiifiii  religieux 
s'était  dépravé  sous  son  inlluence,  an  j»Oint  de  n'être  plus 
i}u'une  obsession  de  l'esprit  e!  de  remplir  le^  imaginations 
de  lantùmes.  Celte  disposition  se  reiiLuali'e  dus^i  bien  ciiez 
les  peuples  enfants  que  «liez  le-  nation^î  vieillies,  mais  plie 
était  aï! ivee  laris  îa  (iaule  à  un  tel  degré  d'extravagance, 
(|ue  resiii ,  comparant  i  elai  de  ce  pays  à  celui  de  la  Ger- 
maniu,  beaucoup  moins  adonnée  aux  superstitions,  n'hési- 
tait point  a  afTirnv  r  qu'au  delà  du  Bliin  le  druidisme  était 
inconnu  ^.  Ij  r,aulois  voyait  partout  les  génies;  ils  domi- 
naient les  éléments  :  l'homme  était,  comme  la  natui'e, 
asservi  k  hii!  puissance,  et  son  existence  même  était  le 
iniif'f  de  leur  caprice.  Pour  écarter  les  périls  qui,  à  chaque 
ni>taiit,  menaçaient  sa  vie,  pour  échapper  aux  maladies 
qu'ils  jetaient  sur  lui,  pour  préserver  ses  troupeaux  du 
mauvais  50ii,  il  niiaitipliait  les  vœux  et  les  offrandes,  se 
soumettait  h  de>  [aaiiques  puériles  et  barbares.  La  vie 
humaine  ne  pouvait  être  rachetée  que  par  des  compensa- 
tions terribles.  Si  l'on  voulait  sortir  sain  et  sauf  d'un  com- 


'  Le  témoignage  formel  de  Tacile  infirme  l'assertion  de  César,  — 
GerriL  Vî!  —  «  Ceterum  neque  animadvertere  neque  vincere,  ne 
terberart'  'l'ùrlprn .  visi  sacerdotibus  permismm,  etc.» 
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bat,  s'assurer  le  succès  d'une  expédition,  le  gain  d'ime 
bataille,  on  recourait  à  d'épouvantable-  n  n^ris 


ianai 


olïrir  à  la  divinité  un  équivalent  u^•\tiMl^lljatMlIi.  Les  mal- 
heureux qui  avaient  éf''  rnndnmiit'^  pai-  laiip  justice  impi- 
toyable  ét:!iefiî    mis   en    réserve,    m^u    puur    recj'voir   le 


châtiment  de   leur  i 


eeu^      Ml 


ar   aeipiitter   la    délie 


contractée  envers  ies  dieux.  Si   \v  îinmhi'e    des  victimes 

n'était  pas  suffisaiit  pour  ren^n.'  la  >iip}ilieatiofi  ellicace, 
(>!!  V  ajoiilait  cieiner  aiqHiitit  (le>  iniioeents  rt  des  ca{)tifs. 
('e  !M'!ip!p  liMMiil  iiier,  «pu  a'Tueillatt  si  cordialement 
l'étranger,  i'iiiiiiiulaii  sai!>  pilie  (piaiid  le  surt  de  la  guerre 
h' iai>a!t  tuuiherpn  son  jiiitivniie  Ft-roresans  haine,  on  pour- 
rait (lire  sans  mechaie  t  (c.  leailtaie  |)ar  scrupule,  le  Celte 
jouail  par  d*''vnfH)ii  avec  La  vie  di'  ses  semblables,  comme 
il  jouail  avec  la,  siciife'  jcir  lif.ivade  nu  |)ar  vertu,  C.G  svs- 
tème  d'expiation  ou  de  ci.Mnpf'fiSatiseï  par  le  sacnlice  n'es! 
pas  un  des  aspects  les  moins  suii^lces  du  <{ruiuisme,  et 
nous  devons  nous  y  arrêter  quelques  luiUijb. 

Recueillons  sur  ce  point  le  témoignage  précis  de  l'anti- 
quité : 
«  La  nation  gauloise,   dit  César,    est   tout  à  fiit  son- 

l'empire  des  superstitions.  Ceux  <\ni  -îhiî  atieiiii-  d.^  înala- 
dies  graves,  ceux  qui  viv(^nf  nu  euhrii  .les  coniletl-  el  des 
dangers,  immolent  des  heinih  >  t  n  guise  d^  viciiînes,  (in 
foiii  Vit  il  ion  immoler.  Les  druides  sont  les  ministres  de 
ces  sacrifices,  parce  qu'ils  peiiieiU  «pe^  la  vu'  liiiniaine  peut 
seule  rarhoîer  la  vie  humaine,  et  t|ie'  h,  vedonî.'  <\e>  difin 
iînmortels  n'est  apaisée  qu'à  ce  prix,  le-  mit  des  sacntice^ 
publics  du  môme  genre.  Ils  const!ii;.M'ij|  dcN  siiiiulaci^^'s 
d'une  énorme  grandeur,  ils  en  icuipiisociil  d  iiummes  vivants 
les  cnmpnrfimenîs   d'nsipr,  puis  ils  y  meiteiit  le  feu  et  le> 

fn!]!  périr  dans  les  llanuues.  —  lU  j.enM'fjl  que  les  sacri- 
lices  les  plus  agréables  aux  dieux  .mjuI  ceux  des  individus 
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surpris  en  commettant  des  vols  ou  d'autres  méfaits  ;  mais 
quand  ce  genre  de  victimes  leur  manque,  ils  livrent  au  sup- 
plice même  des  innocents.  »  ^ 

-  Oiii  ne  sait,  s'écrie  Cicéron,  que  les  Gaulois  conservent 
encore  aujouiriiui  cette  barbare  et  monstrueuse  coutume 

(IniiîiiuiLT  duû  liumiiies?  »  ^ 

«  Les  Ganlojv,  dit  à  ^on  tuui'  iModorn  de  Sicile,  iminnlent 
aussi  les  prisonniers  (jn'ils  loui  'n  'a  guerre.  »  ^ 

«  La  Gaule  chevelue,  dit  Pomponius  Mêla,  qui  donnait  ce 
renseignement  sous  le  règne  de  Claude,  est  habitée  par  des 
peuples  tiers  et  superstitieux,  féroces  aulrelois  au  point 
d'ininioler  l'homnie  comme  la  victime  la  meilleure  et  la 
[)lus  agréable  aux  dieux.  »  '* 

Ces  sacrihces, comme  la  divination,  étaient  raltribut  ex- 
clusif des  druides. —  «  Ils  président,  dit  César,  aux  choses 
divines;  ils  font  les  sacrifices  publics  cl  particuliers;  ils 
iîittM'pruieui  les  songes.  »  ^ 

«  Les  Gaulois,  rontinne  iMniliM^e,  ont  cei1a!n<  ididusophos 
et  théologien^  «iiriU  nonniieiii  dniides  ei  qu  il--  rnlnuiM-nl 
d'un  lisuineur  spécial;  ils  ont  aussi  en  grande  estime  des 
devins  duîil  la  fonction  e^l  d'aimoiicci'  i  avuiin  d  aj>rès  les 
auspices  ei  le^  eiitraillès  des  virtimps,  î.o  peupir*  recourt 
habituellement  à  eux.  3!a,is  loi^^pril  s'agit  île  coîi^ulter  tlans 
une  aiïana:  inqHirlanie,  lis  ubserveiit  ùu  nie  exiiaorduiaire 
et  incrmalilta  l\>  frappent  d'un  cousi  d'énéo  au-dessus  du 
diaphragiiie  de  la  pnihiîie  un  hoiiinié  devout;-  au  sacrihce ; 
lorsqii'd  est  mort  et  tombe,  ils  présagent  les  évènemefitN 
tant  d.e  ^a  «'hute  «]ue  de  !a  convidsion  de  ses  îoembres  el 
du  llux.  de  son  sang,  el  Cijmme  «'et  usage  est  observe  chez 

1  Cœs.  Bell.  Gall,  Y!.  16. 

2  Cic.  Pro  Fonteio. 

3  Diod.  Sic.  V,  21. 

^  Ponip.  Mêla,  111,  2. 

^  Cais.  Bell.  GaU,  VI,  13.  «  Religiones  'mtprprr^taunir.  »  Les 
songes  eî  les  présages». 
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eux  de  toute  antiquité,  ils  y  ont  une  foi  entière  H  uest 
permis  à  personne  de  faire  un  sacrifice  sans  un  philosophe, 
persuadés  qu'étant  comme  lesconliderii-  <  i  .  >  ;  -m  lers  de 
la  divinité,  ils  peuvent  seuls  demander  des  bicub  ou  rendre 
des  actions  de  grâce  aux  ]i»aix.  »  ^ 

«Les  Hmjimmi^.  di!  >u- Ans\\,  les  ont  o]dij:!*'s  «le  renr.naer 
à  iclft'  ^auuult',  iaaiiiiie  aux  ii:-.i;;e^  tpn  h'^'ai^dent  les  sa<:ri- 
fires  ef  les  divinaJi'Mi^.  u-ai^es  aii^niuiiienî  nppose>  a  cô 
qui  >t'  pi'ahqiie  pariiii  imus.  Tri  idait,  par  exHm[de,  celui 
d'ouvru' d'un  criiir.  de  Nalifi'  i,'  du.  (Pun  fiomme  dev(Uie  a  la 
mort  vd  de  tirer  des  prtdictmijN  de  la  manière  dont  la  vic- 
time se  deliatlad.  Ils  tie  faisaient  cq>  saeritices  (]ue  par  le 
minister.'  des  druides,  nn  leur  attriljue  encore  diverses 
autres  manières  d'immoler  les  honnnes,  comme  de  les 
percer  a  cou[)S  de  ilecle^>,  ou  sic  les  crucifier  dans  leurs 
temples  ;  (pielrpiefois  il-  brûlaient  des  animaux  de  toute 
espèce,  \^'\v<  etisr!n!*!e  ;i\(,3c  des  leanines  dans  h*  rreux 
d  une  espèce  de  colosse  fait  de  bois  et  de  fi. m.  »  2 

Ta^s  textes  sont  précis.  Cet  usage  des  ^a*^r!ll^^-5  Immains 
est  attesté  dans  ses  horribles  détails  ear  tniiN  }»■>  rrrnams 


du  >iAclft  d"\ilJii>t''  tjiii    Nj.   Mifil  iMaaiitiS 


,  L . 


la    «.aule.    Vm 


dépit  de  iniis  1»'N  t  fii,a1>  'pi 'ni!  a.  îi'n!e>  pi'ur  en  restreindre 
rexi5it''nce  a  ipiiaspie--  eitt'>  [du-  enîoncee^  dans  la  barba- 
rie, il  est  îiiipH^Niiiir  -a;  i-aïuîM'  iî'>  veux  j  i  cvidem^e  et  de 
inetti'e  a  néant  \v  teiuuigna^e  de  tous  le>  instonens.  Les 
Gauloi^î.  d'adleitrs.  ne  faisaient  pas  exrc[jtion,  el  celte 
aîirtaise  rouiniiir  Si-  rens-nntrait  ;;enera!enient  chez  les 
peuples  du  ^^^tt.  chez  les  Scvthe>.  paruu  les  ra(a:^s  errantes 
de  la  t;erman!e  uldc  id:luxiii.  riiez  les  Celles  de  la  Bretagne, 
elle  exi>taal  ila,n^  fonte  <;a  'nrce.  au  rapport  de  TacUe,  sous 
le  reune  de  "sfann,  sw  ninneait  «jm  les  l(^::!«.U!>  commandées 

»  leudurc.  V,  31. 
'  sirabun,  IV,  3. 
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par  Paulinus  ^u  i  ■  is  abordèrent  l'île  de  Mona,  l'armée 
enneQiie  se  leruiil  >ur  le  rivage,  compacte,  hérissée  d'armes. 
«  Dans  les  ranirs   dil  TarUc,  couraient  pareilh-^  aux  inries, 

les  chevriix  epars,  des  lofe1it'>  a  ia  ihain.  th-s  Iciiiiues  en 


abits  funèbres,  «M  Inut  aut 


OU: 


M  '    > 


ilniiies,  les  bras  levés 


au  i'it'i,  proféraient  des  impria  aiioiis  inenai.'antes.  La  uùu- 
veaut'  de  ce  spectacle  frappa  lellement  l<^s  soldats,  que, 
paralysés  en  quchpie  sorte,  ils  restaient  iuiniobilcs  sous  les 
coups  de  l'ennemi.  On  mit  garnison  chez  Irs  vaincus,  et 
les  bois  consacrés  aux  superstitions  crnelles  furent  détruits, 
car  ces  peuples  regardaient  comme  un  acte  agréable  aux 
dieux  d'arroser  les  autels  du  sang  des  captifs  et  de  con- 
sulter les  dieux  dans  les  entrailles  des  lionimes.  »  ^ 

Les  Scordisques,  débris  de  l'expédition  gauloise  qui  avait 
pille  le  temple  de  Delphes,  immolaient  des  victimes 
humaines  et  passaient  pour  boire  le  sang  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis.  Vainqueurs  plusieurs  fois  des  Romains  en 
Thrace  et  en  Macédoine,  ils  ne  furent  soumis  qu'en  008 
par  Sylla,  r.es  actes  sanguinaires,  liirMi  qu'ils  eussent  un 
caractère  religieux,  s'accom[)lissaient  avec  une  sorte  de 
fureur  l.'aîi  l\i  a\afil  notre  ère  ufi  vi!  h'>  laiidires,  h-s 
Ambruas  vi  lus  Teuluns  ligues,  duvouei'  >ii\'  h'  chanij)  de 
bataille  les  dépouilles  des  lînniâins.  et,  apr*'s  la  \icloire, 
mettre  en  pièces  les  étoffes,  jeter  l'oi  daiiN  \>'<  lleuves,  écra- 
ser les  casipie-  ('1  les  cuirasses,  précipiter,  exterminer 
liummes  ei  chevaux.  Uaiis  leur  expeditiefi  d'Asie,  les  Gnu- 
hjjs,  menacés  par  Autigone,  roi  de  Macédoine,  et  ne  Imu- 
vant  dans  la  divination  que  de^  |)résages  sinistres, 
essayèrent  de  vaincre  le  destin  par  une  oiïrande  héroïque. 
ift  dévouèrent  leurs  lemmes  et  leurs  enfants  qui,  suivant 
l'usage  des  tribus,  accompagnaient  rarniee,  «q,  >e  précipi- 
tant l'épée  a  la  main  sur  ces  êtres  inforlunes,  les  égorgèrent 

*   laciU'.  Aiui.  XiV,  30,  irad.  Louandre. 


1' 


P 


LA  JUSTICE.  ili'i 

jusqu'au  dernier.  Rassurés  par  cette  eflVovable  hécafrinl  o, 
ils  marchèrent  a  l'ennemi  ^  De  seniM al  !  -  exi  uq.h'<  ne  se 

produi>aieiil  pas  sans  doute  iroi  ireiinfiiiiii.Mi!.  ri  ro  nt'îait 
guère  que  dan^  de<  -^itunlinn^  nxrppi!iiiHu.M!r>  qu*^  les  <iaj]- 
lois  de  rOccel'ait  se  laissah'îi!  rniraiiifr  a  tlo  pareil>  uia>- 
sacres.  Mais  ils  u fn  iiîiîijtniaieîii  sta^  iiaiius  niilividuelle- 
iiOMi!  t'\  i-u  di'Liil  ces  iinnn'laieiijs.  il  j,araîl  a\err  ipje  cette 
iiorrdde  tonhini^  «^e  niionlnit  jusqu'à  des  liunps  avances  de 
1  e[)0(|ue  gidinMnnofia»'.  «'a  tleiul  dt/s  /'dits  impériaux. 
L'i!i>crqit!nii  Xfiiivc  ^lij  iiaiiinîN  \'e('t!nx,  i'et'ueillie  [>ar  Dom 
.Marttuine.  eu  1717.  on  tninnii  k,  [ueiiv^  auîhenthjue.  Sous 
le  luunuuieiil  elovo  au  diiMi  Mar>,  aux  eiivirous  d"A[it,  on 
trouva  liiii!  ou  maii  .  raues  humains,  \eetirix.  échappe  au 
comliat,  a\ail  aiaiMi.pli  muî  \n'ii  en  égorgeant  ses  prison- 
niers ou  ses  sersiieuii  -.  bon  leiuoiguage  retriujve,  a[»res 
tant  de  sièrles  e«f  une  démonstratinu  irr.M-usaide  de  la 
[>ersislance  de  ce  culte  sanglant  t|ne  la  rixnisaUoii  romaiiH; 
i^^^l  vo  hM'  do  <nii  manteau,  niai^  que  le  ehit^luiiiiSiue  put 
seul  ileraciucr. 

Ironie  eependant,  on   lui   doit  roffe   iu-life,  n'avait  pas 
été  !n!ei'an!o  p  lur  ces  aîroeiit'-    V.Wf  >V-l;ot  a[tpliqin''e,  drs 


l'origine,  à  les  abolir.  I 


J'  lW'l\iU-'l    u>, 


ht  Ce>ai'  de  Sun 


autorité  lui  d'inlerdire  les  ^arrih.'.  >  înanains,  mais  a  [ieinf^ 
enl-il  quiît*"'    lj    Gaule   qu'ils    rronreiO    a\t'(    uiu'   m'unaqie 


*  Jusiiii.  \X\i,  2. 

2  Voyage  liltéraire  de  d.n\   ia'npdlclins  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  V  part,  p  286.  l'ano  iT::.  Voici  rinsrripffon  : 

1V1AHT1 
VECTIRIX  RKPP. 
AV!T  y    ^.   l.  M. 


î.e  nom  do  Vprnitx  eiaripj- Mni!>;oiia!eiiî  ^a  ioiPnnalino  P*'l 


MUi  ea 


dieu  Mars  ni-Piqui^  l-:>  eirTofivPine,.  \\  p-np  .inn  Je  ces  \i\ni\  duiA 
lémoigne  César  <"t  par  i'VMpi.'is  Jes  «.auhe-  li.ae^aienl  racluMcr  leur 
vie  en  sacrifiant  ecil«.'  d'auuan  ,  Qa^  m  {rr<flns  pt'rindisquf  rcr- 
santur  nul  pro  victimifi  hmnitip^  nft/H'dtnit ,  anl  sr  nnmolairrrns 
lovent »  V.  aussi  i)    Mnin^  iP.Ugion  de>  Oauluis.  P  1,  p.  4:jb. 
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fnj'orir.  C'est  du  moins  ce  (\u'û  fan!  indtiiro  ilu  passage  de 
lji''ain  f|ui  conceriie  les  drunirs,  el  oii  le  poète  nous 
a|)[U'e[i(l  (|u<'  la  iKicilicatiori  de  la  «laiiic,  c'est-à-diia'  le 
retour  (lu  |)roeorîsul  en  Italie,  fut  le  smnai  de  la  rrsur- 
rection  de  ces  rites  tjarbares.  ^  Pour  avoir  négligé  ce  rensei- 
gnement qui  a  son  importance,  les  historiens  attribuent 
généralement  à  Auguste  l'honneur  de  cette  réforme.  Les 
Gaulois  ne  furent  admis  au  droit  de  la  cité  romaine  qu'à 
la.  condition  de  renoncer  à  leurs  sacrifices  nationaux.  Le 
texte  de  Strabon,  contemporain  de  ce  prince,  est  formel  -. 
Tibère  supprima  du  même  coup  les  sacrifices  et  les  dru- 
ides, au  rapport  de  Pliîie  ^^  Les  prêtres  de  cette  religion 
furent  persécutés  sous  Claude;  rien  n'y  fit.  La  sévérité 
échoua  comme  la  douceur;  il  fallut  pactiser  avec  l'efïusion 
du  sang  et  admettre  en  {)artie  ce  ipi'il  fut  iinpossible  d'em- 
pêcher complètement  :  «  Bien  que  cette  coutume  sauvage 
ait  été  abolie,  dit  Pomponius  Mêla,  il  en  reste  toujours  des 
iraces.  S'ds  n'égorgent  plus  leurs  dévous's,  ils  les  condui- 
sent toujours  à  l'auttd  el  leur  ion!  iini'  idessure^.  »  A  Ja 
lin  ilii  sei'nfid  sitM'h\  T*\î'tullien  re[>rochalt  les  iniinolatio-ns 
liiUiKtiîit's  aux  iiaUhj!S,u  qui  sacrifiaient,  dil  il,  des  \ieiliards 
à  MereurO'C  -  An  cinquième  sièrie,  les  druides  et  aver  eux 
les  sacrifices  luimains  a[q)araissent  encore  à  la  suite  des 
barbares,  siii  le  seuil  de  l'empire  envahi.  Les  Franks  de 
Tiiéodel)ert  s'étanl  t-mpares  du  [lont  dr  Pavie,  sacnlii'rerit 
les  femmes  des  imilis  tombées  entre  leurs  mains.  «  Ces 
i^euples,  quoi(pu3  convertis,  ajoute  Proeope,  {iratiipient 
i'un  nuiuljre  de  leurs  anciennes  coutumus,  immolent  des 


i  Pharsale,  î.  \.  450-451. 
2  Déjà  cite,  W .  :i, 

^  Piinii,  Hi-C  nat.   \\\,  4.  «  ïibeni  C^i^mvis  priyicipaùu.s  siis- 
iiilit  druidas  eoi'um  ef  hoc  yemis  laiiini  mcdiornmqut.  » 
"  Pomp.  Mêla,  IIP  J 
^  Tertull,  Apoîûg. 
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LA  JUSTICE.  in: 

honmies  à  leuii  divinités  et  cunnii'iJi'iji  des  atrocite> 
f'onnaître  l'avenir    » 


peMJf' 


Ce  systèub:  r.-nuhMix  ,  qui  .i  finu\e  des  admirateurs, 
aboulis.^ail,  aii  U.nn],  a  fine  e|ioiivaîilali!e  prodigalité  de  îa 
vie  humaine,  La  lilui-it'  descendait  aux  plus  affreux 
détails;  elle  réglait  le  mude  .Miivaril  lequel  le  druide  devait 
pratiquer  les  incisions  dans  la  poitrine  et  dans  les  entrailles 
de  la  victime.  On  se  refuserait  a  cioire  à  la  possibilité  de 
pareils  usages  s'ils  n'étaient  établis  |)ar  des  preuves  irré- 
cusables. Kemarquons  encore  une  fois  (jue  ces  sacrifices 
n'avaient  nen  d'excefilKuiutd,  .pidls  n'étaient  pas  seulement 
ofterts  a  l'occasion  de  calamités  [lubliques,  pour  conjurer 
un  péril  ipii  menaeait  une  eite  ou  un  élan,  ils  avaient  lieu 
chaque  jour,  lU  étaient  dun^  la  familiarité  des  mo3urs,  et 
c'est  la  le  côté  repoussant  el  ternlde  de  ces  immolations. 

Le  moindre  prétexte,  la  eiiefuistance  la  [slus  fulde,  un 
songe  bizarre  qui  liuiiiiir  U'  eerveau  du  vheï  et  dont  un 
dt^vin  inepte  n'a  pu  lui  dienitM'  iVxpInaitieui,  un  pia^ssenti- 
ment,  la  ei'amte  du  snauvais  sort,  un  accès  (h"  fièvre,  ren-- 
trée  en  expediiiofi,  le  d'qeill  poiii-  la  ehasse,  t-oùlent  ijut^ 
vie  humaine,  mit  un  <\q\\v  fin  hivun,  un  hofiiuie  esl  eouche 
sur  k'  dfdmeii.  vi  if  dmiuse  apio  l\i\  avnsr  ouvert  la  poi- 
trine au-dessus  du  detphra^me.  tdiidie  son  auonie,  inter- 
roge le  de^l!il  daub  bCb  entrailles  onveilen  Hendiies  à  la 
confiante  par  !c  san;:  df^  la  vieiime  et  ItK  pronostics  du 
pretrt'.  la.  femme  et  !e^  îiHe-  du  ehef  le  verront  ^ansinqun--^ 
tude  [Ki!lir  [Muir  If  piîtaiie,  per^uadres  qu'il  revieielr'a 
bienliH  avee  un  lefjlier  d.-  Ii'qe>  humaines  suspendues  au 
poitrail  de  son  ehevai  dt>  litierri.'.  U  rapportera,  —  c'est  le 
druide  qui  rannonee, ---ihi,>  bfume  moisson  de  ces  trophées 
pour  garnir  le  coO're  de  buis  ou  il  les  conservera  précieuse- 
îuent  si  ce  sont  des  têtes  !lhi-t!a'>,  pour  les  clouer,  si  ce 
sont  des  l*''les  vukanv-,  aux  aibr^'N  de  >un  enclos,  aux  pa- 
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lissades  qui  défendent  son  a3dificiuij  m3S  fils  se  familia- 
riseront avec  ces  hideux  ornements  qui  leur  pprendront 
la  barbario  on  même  temps  qno  la  vnilhnce  du  leurs  pères, 
et  ils  feront  sur  les  serviteurs  l'aïqireolissage  delà  férocité. 
Les  jeunes  filles  verront  le  soir,  sans  émotion,  blanchir 
=  lans  l'ooibre  autour  Je  leur  demeure  ces  crânes  décharnés. 
Mais  <priin  eheval  liennisse,  qu'une  pie  fasse  entendre  son 
croassement,  qu'une  bantie  de  porcs  leur  barre  le  chemin, 
i}ue  l'eau  de  la  iuutaine  soit  troublée,  les  présages  sont 
fn.  n  este  s  :  la  korrigan  est  peiit-rfi'*'  lapie  derrière  in  loiis- 
son,  ia  wivre   sorlu3   de  son   lepau-e,  et   1  nu  se  hâte  en 


iremblaiit  de  regagne 


r  il  liai 


Les  druides  n'étaient  pas  seulement  prêtres,  sacrifica- 
teurs et  devins,  ils  étaient  juges.  Chaque  d an,  chaque  grand 
domaine  avait  ses  assises  dont  les  jugements  recevaient  du 
caractère  sacre  du  luaHre  l'autorité  indiscutable  delà  reli- 
uion.  Les  anciennes  poésies,  les  romans  d'Arthur,  et  sur- 
tout  les  \  ies  des  saints  irlandais,  uuu:;  munirent  le  chef  celle 
ru't'sidant  ces  assemblées  de  ju^tiee  ou  milieu  de  ses  nobles 
et  des  ol'liciers  de  son  hall,  a.^.-L>ti'  dr  n's  druide>,  nii  ires, 


jun5le^,  baiaics  cl  médecins,  nu  ij,Hdnvai!  dans  ces  suleii- 
nités  judiciaires  un  appariai  lua-pre  a  frapper  ici  imai^uja- 
liuns,  Llles  se  tenaitad  ddiaiMlude  da!i>  les  eneeinlos  de 
[oerres,  au  sommet  d'un  lumuhis^  sur  h^  plateaux  le-  \à\\< 
élevés  des  muntai^ne^  comme  pour  pia^uidie  de  plus  près 
la  divinité  a  ténuain  et  placer  lu  iustH:e  au-dessus  des  pas- 
sions humâmes.  (Vêtait  la  que  se  |ua'laient  les  serments, 
SU!'  la,  pieia'e  sacrée,  que  le  dnude,  taiuronné  de  chiuie, 
promuH'aiî  la  sentence.  Les  traditions  sur  ce  point  sont 
unanimes  dans  tous  les  pays  ctdtupies,  et  les  pierres  dv' 
justice  conservaient  encore  au  moyen-age  le  souvenir  de  ia 

justice  des  druides. 

Leur  compétence  était  à  ptaa  pit'>  diuiiitee.  <a  ils  cuu- 


if 
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naissent,  dit  Lésar,  de  presque  toutes  les  coniv-i  iitun> 
publiques  et  privées.  Si  quelque  crime  se  mimifsh  ,  ^f  nw 

Uifurt!'*^  t'^l  rtimmiN,  si  on  dispute  sur  un  hiuatayc  *,>ii  >\ïr 
des  conlin-.  re  -«Oil  f-nx  qm  pi'iUis'iicmjt  ,  iU  lixcnl  !t'S 
indemnités  cl  lui  pcUiCb,  ^i  un  particulier  <ju  ihi  rdiel 
résiste  à,  han-  jictrenmnt,  ils  lui  'nderdc^eid  les  saîuihces. 
Ce  idiatiUit'iil  est,  chez  eux  ,  d'^^  plus  ,^u'avc.--  Leux  ^pui 
l'ont  encouru  sont  mi>  aU  ranidés  mnots  v\  i\i^<  sceleraîs. 
A  partii^  de  ce  innmcut  «iiacun  s'élni^fK.'  d'eux  ;  on  évite 
de  les  rencontrcic  de  aair  paiicr.  fUi  les  tiiit  cnirime  i\i'< 
pestiférés.  Tnui  :\rcv:>  .Ml  pi^lict'  leur  tst  ft/rim;,  tcuih'  [onc- 
tion honordiquc  huar  r^f  rfUn^t^c  -»  ^ 

VA  Strabc»n  ajuulc  :  <^  Iac>  druidrs  nui  um^  tellt.'  lepulatmij 
d'é(p.iilé,  «pi'on  s'en  i.qqHuqe  a  Icair  pi_a*ment  sur  les  procès 
tant  parlicudci^  qiu'  puhhcs,  \utrcin!>  \\>  tUaituil  mcme 
les  arbitres  des  gu^iics,  qu  d.-  rtai>si^>aieut  soirveni  a  a[)ai- 
ser  au  nmment  on  l'on  elaO  pr.'U  a^  en  venir  aux  mains, 
(■"t'd^anad    Miilniii  l^s  accusés   d"   iUiMiilia'  qudU  avairnl  à 

jUgîU'.  »  - 

Ces  paûûagcû  5uiii  Uiipuiiauts.  'i'uul  ce  CÔte  des  mamis 
celtiques  ,=;i  rapidom^mt.  mai^  si  nelfemcnt  frâc«''  par  réxar 


0 


aîis    un   îaidf-:tii    dt 


u  t  a  a  u  *  '  s    n  _  f  !  c 


s ,    !c.^    Oïd h  aîauis  d,e 


Straljou,   Livca^   muiiUvui  {  un  d*-^  t:dractcre-   c^xuituds  de 
tmite  société  qui  s'ébauche     la  justice  conlVuchc  avec  la 


1  eUChUL,    !  ;onu!  lie 


\v.  ludiciatre  ahx  ibee  dans  la 


Ihcuia  aiie. 


Le  delail    repnud  ;;    rfUisiUidde  et  confirme  ce  que   îiuus 
savons  >U!  i'eiai  du  i-  «.<une. 

Cette  confusion  est  d  ailleurs  inévitalde  à  la  pcriode  de 
formation  lu-ttuaque  du  le  s.a\>  sC  trniiv:iU  L.i  .avilisa/hofi 
en  cumpliquaiii  les  icialiuii^,  les  inieieis  v{  les  devtjirs, 
peut  seuii'  enseigner  aux  peu{des  la  sôparaiicui  de-  [«oîi- 


»  Cœsar.  RelL  GaU.  VI,  13. 
■^  "Sir  ibon,  liv,  IV,  4. 
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voirs  et  des  responsabilités.  Cette  expérience,  à  l'époque  de 
César,  n'est  point  encore  acquise  dans  la  Gauie,  ri  |r  lion 

le  \à\i>  otmit  existe  encore  an -ein  du -iniiilisme  entre  ces 
deux  elenients,  justice  et  sacerdoce,  que  la  nécessité 
absolue  des  choses  désunira  plus  tard. 

r.es  contestations  civiles  reposent  sur  des  points  de  fait. 
La  coutume  elle-même  est  un  fait  qui  n'admet  ni  interpré- 
tation m   controverse^  la  jurisprudence  n'est  pas   encore 
née,   Tàge  des  juristes  nest  pas  encore  venu.  Le  serment, 
l'épreuve,  le  combat,  sont  les  seuls  moyens   de   décision 
auxquels  le  juge  puisse  recourir.  Ces  procédures  barbares 
auxquelles    manque    le   fondement  le  plus  stable   de   la 
certitude  judiciaire,  l'écriture,  empruntent  au  culte,  pour 
frapper  les  imaginations,  ses  cérémonies  et  ses  rites.  Le 
serment  est  d'ailleurs  un  acte  religieux  dans  lequel  on  ne 
saurait  déployer  trop  d'appared.  De  là,  ces  solennités,  ces 
pierres   du  serment  qui  sont  comme  les  assises  du  droit 
et  de  véritables  autels,    et  toutes  ces  circonstances   qui 
font  naturellement  de  la  justice  une  annexe  de  la  religion. 
La  notion  même  de  la  justice,  qui  est  Fun  des  grands 
attributs  de  la  divinité,  contribue  à  identilier  le  prêtre  avec 
le  juge;  le  premier  communiijue  au  second  son  mlaiilibi- 
lité,  et   la  sentence  devient  un  oracle.  Lorsque  le  prêtre 
prononce,  c'est  Dieu  même  quj  parle.  Contre  une  pareille 
sentence  il  n'y  a  [)as  *le  recours;  on  n'appelle  pas  d'un 
juge  iniaillible.  L'autorité  de  la  chose  jugée  est  absolue; 
elle  est  immédiate,  et  s'ap[m!e  >iir  la  plus  redoutable  des 
sanctions.  Oui  cherche  à  s'y  soustraire  ajoute  le  sacrilège 
au-x  crimes  dont  il  a  pu  se  rendre  coupable;  il  est  banni 
et  maudit,  séquestre  de  toute  communication  avec  ses  seni- 
blable>.  Lest  un  impie,  un  pestiféré,  .jui  est  mis  hors  des 
!ois  divines  et  fiumaines.  L'excommunication,  cette  arme 
si  terrible  de  l'Lglise  au  moven-àge,  semble  avoir  emprunté 
au  druidisme  ses  ellets  k^.  [dus  redoutés. 


t' 


LÀ  JUSTICE. 

Ce  n'es!  iki^  seulement  la  cnfidanniaiMi'i  uui  4  u 


.'>      ! 


i.a 


i'iU'iiC- 


tere  sacré,  c'est  encore  h-  (■îi/sUfiieiiL  îf  >uîijhi;'(j 
tence  dévoue  le  cou|iaini'  aux  v^n^t/ance^  célestes;  il  ieiir 
appartient  iirevocableiuent.  Le  juge  qui  Fa  }irononcee 
l'exécutera  hu-nième  sur  la  pieita»  du  dulmen.  Le  couteau 
il  la  main,  il  ouvrira  la  })Oitrine  du  condamne  et  fouillera 
ses  entrailles,  ou  s'il  h'  reserve  au  sup{)lice  du  l'eu,  d  l'at- 
tachera lui  même  dan^  tun  des  compartiments  de  cet 
effrovable  eLhafaudaiï*'  d'osier,  dans  ce  monstrueux  entas- 
sèment  d'êtres  huinani>  qui  vont  [lerir  dans  h- s  lî animes, 
et  il  accomplira  son  ministère  en  allumant  ce  bûcher. 

Telle  est  en  somme  cette  justice  druiditjue  aussi  impi- 
toyable (jue  la  religion  tpa  la  couvre  de  son  ombre.  L'une 
et  l'autre  se  valent  dans  leur  mépris  de  la  vie  humaine.  I,a 
mort  est  partout;  si  le  pirtre  a  besoin  de  victimes,  le  juge 
les  lui  fournit.  ^Ve^t  bien  un  seul  et  nirme  sacerdoce.  \oilà 
ce  que  nous  apprennent  les  textes  i\v  César. 

Faut-il  voir  avcM'  >L  di'  Lalernere  ^  dans  ce>  assemldées 
générales  qui  se  leiiaienl  aiiiiueliement  au  milieu  des  forr'ls 
du  pays  des  Carnute>.  un  {)arlement  druidique,  une  espèce 
de  cour  de  cassation  nu  se  revisaient  les  procès  criminels? 
^ous  ne  If  penscuis  pa>  ;  un  t;i!t  aussi  l'apilal  n'eût  pas 
manque  de  frapper  César  ipii  fa  passe  suus  silence.  La 
précision  avec  laquelle  il  ;t  rapporte  tout  ce  qui  concerne 
la  justice  druidupie.  duit  !;tire  écarter  une  conjecture  que 
l'état  de  morcelleiueul  de  la  Oauie  rend  conqdetement 
invrai^einidahle,  ^^n  lirgaaiisatiun  poiiUque,  le  principe  de 
la  souverainett'  qui  r!'>îdu,it  duns  le  rhel  de  clim  s'y  o[)- 
posaient  de  ta   luaiiicie  la  plus  absolue  *.  Cette  hypothèse 

^    !!!>!.  du  Di'uil  li'ain.ai>.  i  L  f».   if^ti. 

^  U  e>t  il'aiileurs  hislorîfjii'Min'ïiî  ndmi-  que  le  iîruil  ifappei  n  a 
pénétré  en  Fraiicf  qm:  \k-a-  la  i!'^i.-.la!!uii  ra!ii.'mie  ai  par  rintluenco 
(lu  .li'uU  caîiuiiiiiiie,  ta  .ju  il  \  a  eie  lueufiitii  jUxju'atur.-.  Les  eîa- 
biissBuieals  de  saint  Luuis,  :.'o0-1270,  paraisseiu  ùire  le  premier 
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ne  s'appuie  donc  sur  aucuh    !  h  lintriit  historique,  et  elle 

est  foniiolloînonî  contraire  au  piifiripp  mAme  de  la  souve- 
raineté d(:;>  jiin'li'litM!>  ijUi  deceniairiil  Lt  [M'iiit:  du  inurf. 
ÎVous  iisoiis  dans  Diodore  ijut'  ie>  rriînnit'is  eiaieiii  quel- 
quefois  retenus  en  prison  pendaiil  cinq  uis  avant  d'ùlic 
attachés  nn  poteai!  en  riionneur  dus  dieux  l'I  lu  ùiés  avec 
d'autres  victimes  ^;  uiai^  il  ne  leMis  lait  pas  connaître  la 
cause  de  ces  atermoiements.  î-iaient-ii-  motivés  par  des 
circonstances  particuiierei,  par  1  atleote  de  quelque  solen- 
nité religieuse  dont  l'époque  n'était  pas  encore  fixée,  ou 
cet  usai^e  s'était-d  mtrodud.  detuiis  César,  it  la  suite  de 
ipielipies  condamnations  iniques,  pour  laisser  a  la  vérité 
le  tenijis  de  se  laire  jour,  aux  passions  celui  de  se  calmer? 
litalt-ce  tout  sinq)lemeni  tm  rallinement  de  cruauté,  une 
aggravation  du  supplice?  Toutes  les  conjectures  sont 
permises  à  cet  égard,  excepté  celle  de  la  révision  <tu  procès. 
Le  condamné  pouvait  nourrir  Tespoir  ii'échaf)pcr  à  ses 
hourreaux,  mais  la  sentence  n'était  pas  abolie,  et  en  atten- 
dant ipi'il  lût  mis  à  moi  t,  il  n'en  eiail  pas  nnjins  retranché 
•  lu  nondtic  Jes  vivants. 

Les  iiruides  t^xerçaient  ain-i  la  plénitude  des  pouvoirs 
judiciaires,  et  leur  compétence  était  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  (le  dnnf  comnum,  ^n  matière  de  crimes  et.de  délits 
comme  dans  ie.-  qui'^!ion>  tpii  I'mî!  haien!  aux  intérêts  civils 
et  prives.  Les  juridictions  paj  lhai!hn.'cs  ipii  fonctionnnient 
parallèlement  à  eux  cl  «pu  iMMiv.ueiil,  coinme  eux,  intliger 
la  moi'i  l4  les  tuilurts,  ne  cunstiluaieiit  en  quelque   sorte 

flocuiiitMii  ii'gi>lciiif  qui  l'ail  foniielleujeiiL  consacré.  L.ii>ii"l,  vi\ 
iuaiicre  cnunnelle,  n'a  certainement  commencé  à  être  en  u>a-e  que 
ver>  ceUe  époque.  V.  sur  cette  (|uestion  :  Loyscne  Traité  des 
Ollices,  \\\.  i.  — Montesquieu,  Esprit  des  Lois.  liv.  XX\  !ii  i*  wvn. 
-_  Meyer,  Institutions  judiciaires,  n  11.  luinuit!  de  l'ansey, 
IraiU'  de  rAuUjriU' judiciaire  en  France.  —  Bcneiriin  nri^iiie  l'i 
r*rogrès  de  la  negislation  française,  liv.  1  eli.  xfn  ~  Coiii'-  Beu- 
gnol,  Les  Oiim.,  etc.,  etc. 
*   V,  2-2. 
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ipie  des  tribunaux  d'exception.    La  priiicipale  et  la  plus 
importante  était  celle  du   vergobret,  qui,  lors  même  qu'il 
n'appartenait  pas  a  Tordre  des  druides,  exerçait  le  plus 
absolu  de  tous  les  pouvoirs,  celui  de  mettre  à  mort  avec 
ou  sans  jugement  K  La  cite  avait  aussi  sa  juridiction  dis- 
tincte et  fondée   sur  la   coutume,    cemmc   il  résulte  de 
l'exemple  d'Orgétorix.  Il  eut  beau  se  présenter  à  la  tète  de 
son   clan  et  intimider  ses  juges  en  comparaissant  devant 
eux  suivi  d'une  armée  de  dix  mille  hommes  ;  il  échappa 
pour  cette  fois  au  supplice.  Mais  les  magistrats  de  la  cité, 
persistant  dans  leur  poursuite,  appelèrent  les  campagnes  à 
leur  prêter  main  forte  ;  en  présence  de  ces  dispositions, 
Orgétorix  prit  le  parti  de  se  suicider  ".  C'est  une  assemblée 
de  la  cité  qui  condamne  Accon  au  dernier  supplice,  selon 
la  coutume  des  ancêtres,  et  qui  interdit  le  feu  et  l'eau  à 
ses  partisans  fugitifs  •.  Le  dernier  arrivé  à  la  convocation 
du  ban  était  mis  a  mort  '.   —  Selon  toute  apparence,   la 
juridiction  militaire  était  également  alïranchie  de  tout  con- 
trôle ;  le  droit  de  disposer  des  chàt'ments  dune  manière 
plus  ou  moins  absolue  a  toujours  été  l'un  des  attributs  du 
commandement  des  armées.  Lors  du  grand  soulèvement 
des  Gaules,  le  noble,  le  généreux   Vercingélorix  exerce  la 
dictature  avec  une  cruauté  inouïe;  ceux  qui  résistent  à  ses 
ordres  sont  condamnés  à  périr  par  le  feu  et  dans  d'autres 
supplices  ;  quant  a  ceux  qui  ne  sont   coupables   que   de 
tiédeur  ou  ddnditïerence,  il  se  contente  de  les  renvoyer  dans 
leurs  foyers,  mais  après  leur  avoir  fait  crever  les  deux  yeux. 
«  singulis  efîossis  oculis  »,  et  couper  les  oreilles,  afin  de 
servir  d'exemple  aux  autres  et  de  les  elTrayer,  «  ut  sint  reli- 
quis  documento  et  magnitudine  po'na^  perterreant  alios  '.  » 


2  ibl.i,  l.     'i. 

■^  lied,  Vi.    n. 

*  Ihid.  V.,  r.e. 
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CHâFITRE   XI 

La  loi  martiale  a|)pliqiîée  par  César  aux  vaincus  d'ÎJxeilo- 
duniim  (Hait  douce  eu  comparaison.  Le  patriotisme  sti- 
mulé par  la  terreur  est  une  idée  qui  ne  date  pas  du  Comité 
de  Salut  public. 

Les  chefs  de  clan  avaient  dans  leurs  domaines  une  auto- 
rité tellement  absolue,  qu'ils  n'observaient  pas  toujours 
les  formes  judiciaires  pour  se  débarrasser  d'un  vassal  ou 
mettre  à  mort  un  esclave  qui  avait  encouru  leur  déplaisir; 
mais  l'intervention  d'un  druide  pouvait,  au  besoin,  donner 
à  ces  violences  une  apparence  de  légalité. 

Dans  certaines  circonstances  enfin,  la  famille  avait  une 
juridiction  à  elle  qui  disposait  des  instruments  de  mort  e! 
de  torture.  Comme  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'anti- 
quité, le  père  avait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
enfants,  le  mari  sur  ses  femmes,  si  l'on  admet  l'usage  do  la 
|)olygamie  dans  la  Gaule,  comme  semble  l'indiquer  le  texte 
lie  César.  Lorsque  le  mari  venait  à  décéder,  s'il  y  avait  lieu 
de  soupçonner  que  la  mort  fût  le  résultat  d'un  crime 
domestique,  les  plus  proches  parents  s'assemblaient  ;  on 
mettait  les  femmes  k  la  question,  on  les  faisait  périr  [)ar 
le  feu  et  dans  toutes  sortes  de  tortures  '.  Cette  justice  de 
famille  n'était  ni  moins  expediiive  ni  plus  douce  que  celle 
des  druides  ;  elle  infligeait  arbitrairement  et  à  huis-clos  les 
plus  épouvantables  supplices. 

L'assemblée  générale  des  druides  ne  constituait  pas  un 
tribunal  suprême  ayant  juridiction  sur  tout  le  territoire  de 
la  Gaule,  et  placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  judiciaire 
pour  réviser  les  jugements  des  tribunaux  inférieurs.  Rien 
de  pareil  a  cette  organisation  n'existait  et  ne  pouvait  exister 
dans  la  Gaule,  par  les  raisons  que  nous  avons   données 

'   ibid.  Vi,  Pd. 
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Cette  faculté  d'appeler  d'un  juge  à  un  autre  était  absolu- 
ment inconnue  chez  les  Celtes,  malgré  l'opinion  tout  à  fait 
théorique  de  nos  jurisconsultes  ^  qui  considèrent  l'appel 
comme  un  droit  inhérent  au  principe  même  de  la  justice  et 
contemporain  de  ses  plus   antiques   origines.   Mais  une 
réunion  composée  comme  celle  des  druides,  c'est-à-dire 
des  hommes  les  plus  intelligents  de  la  nation,  ~  dont  le 
moindre  était  un  personnage  entouré  d'une  haute  vénéra- 
tion comme  prêtre  et  juge  souverain  dans  son  pays,  —  ne 
pouvait  manquer  de  l'autorité  morale   qui   appartient  à 
toutes  les  grandes  assemblées.  Aussi  tous  ceux  qui  avaient 
des  procès  accouraient-ils,  dit  César,  de  tous  les  points  de 
la  Gaule  pour  les  lui  soumettre,  et  bien  qu'elle  n'eût  aucun 
moyen  matériel  de  coercition  pour  assurer  l'exécution  de 
ses  arrêts  dans  les  diverses  parties  du  territoire  qui  formaient 
des  États  indépendants,  les  sentences  émanées  d'elle  étaient 
toujours   religieusement    obéies  ^.    Son   influence   devait 
principalement  s'exercer  dans  les  questions  politiques  ;  elle 
était  naturellement  l'arbitre  des  cités  et  des  clane  dans  des 
querelles  qui  n'auraient  eu  d'autre  issue  que  les  armes,  et 
sa  médiation  leur  évitait  parfois  d'inutiles  effusions   de 
sang.  Mais  cette  juridiction  avait  pour  caractère  propre 
d'être  purement  volontaire;  recherchée  non  imposée.  Ses 
décisions  étaient  de  grands  arbitrages  entre  des  pouvoirs 
qui  ne  reconnaissaient  pas  de  supérieurs  et  dans  des  con- 
flits qui  par  leur  nature  et  leur  gravité  échappaient  aux 
juridictions    locales.   Une  telle  assemblée  aurait  été  un 
ircmense  bienfait  au  milieu  des  factions  qui  ensanglantaient 
la  Gaule,  si  elle  avait  eu  conscience  de  son  r«Me,  et  si  les 
circonstances  historiques  qui  ont  précipité  sa  décadence 

'  Nolamnienl  Scacia.  Traci.  .le  Appellalionil'.u-,  ijua^sl.  ÎG.  «  Af) 
eodem  fonle  natur.i'  'inlin-  d>f'nsi'i  i.uatii  jus  jiOsUn ''nu  iunst\inil 
in  appeUatinv^  aiii-ersjc^  ^'ij^arninf}}.     » 

-   Ca'Sar.    iiei!,  <<:i!i,    Vi,   l:i. 
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eî  sa  lÎD  iiîi  avaient  permis  de  développer  les  iostiunions 
modératrices  doDt  elle  renfermait  le  germe.  Elle  eût  infail- 
liblement préparé  les  voies  vers  l'unité  politique,  si  la  con- 
quête romaine  n'avait  amené  ce  denoùmenl  par  des 
moyens  plus  prompts  mais  plus  terribles. 

Les  solennités  et  les  fêtes  qui  accompagnaient  cette 
réunion  tendaient  à  en  accroître  l'importance  et  la  popula- 
rité. L'emporium,  cet  accessoire  obligé  de  toutes  les  assem- 
blées celtiques,  attirait  à  ce  pèlerinage  nombre  de  trafiquants 
et  de  simples  curieux  qui  grossissaient  Taffluence  déjà 
considérable  des  dévots,  des  malades,  des  plaideurs,  sans 
compter  la  multitude  de  serviteurs  et  de  clients  que  tant 
de  personnages  amenaient  à  leur  suite.  Tous  les  intérêts, 
lous  les  besoins,  tous  les  motifs  sérieux  ou  frivoles  qui 
peuvent  mettre  en  mouvement  les  individus  et  les  foules, 
la  piété,  les  affaires,  la  souffrance,  le  plaisir,  faisaient  de 
ce  lieu  consacré  '  le  rendez-vous  général  de  la  Gaule.  Tout 
y  était  un  oûjet  d'admiration  et  d'étonnement.  Les  impo- 
santes cérémonies  du  gui  sacré,  le  grand-prêtre  orné  de  ses 
vêtements  blancs,  tenant  la  faucille  d'or,  s'élevant  sur 
l'arbre  à  la  hauteur  de  la  plante  divine  qu'il  recueillait 
dans  les  plis  de  son  sagum;  les  taureaux  blancs  immolés; 
les  aspersions  sur  le  peuple  à  genoux  avec  l'eau  purifica- 
trice à  laquelle  le  gui  a  communiqué  sa  vertu  ;  —  les  chants, 
les  sacrifices,  les  longues  processions  des  druides  dans  les 
allées  de  l'antique  forêt  de  chênes  située  au  centre"de  la 
Gaule,  à  la  pâle  clarté  de  la  sixième  lune,  —  tous  ces  spec- 
tacles, dont  nous  lisons  la  description  dans  Pline ',  devaient 
exercer  sur  les  imaginations  un  attrait  puissant.  Le  pauvre 
colon  venu  du  fond  de  l'Arvernie,  de  la  cité  des  Nerviens 
ou  des  Mandubes,  en  rapportait  le  souvenir  dans  la  solitude 

'    !   Loco  ,-onse!-rain.  »  Caes.   lioli .  («ail.   VL   13. 
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vii'iH  Inintain.  C'était,  pour  le  reste 
fnerveilleiix.  d'inépuisables  recils,  H 
avait  enlrev!!,  an  milieu  de  s'"'n  cortège  sacerdotal,  la  tipure 
im()0sante  du  grand-fH'êlre  des  druides,  admiré  dans  leur 
a|)pareil  militaire  les  chefs  en  renom  suivis  de  leurs  guerriers 
aux  armures  êtincelantes,  aux  couleurs  de  leurs  clans:  des 
files  de  malades  s'étaient  succédé  sans  interruption  au 
seuil  des  fontaines  sacrées.  Il  avait  assisté  aux  péripéties 
les  plus  émouvantes  des  causes  que  les  prêtres  avaient  eues 
à  juger  ;  il  s'était  impressionné  de  ces  drames,  de  la  solen- 
nité des  serments,  de  lasagacité  des  juges,  de  l'intervention 
opportune  des  dieux  pour  manifester  la  vérité.  La  jeunesse 
s'était  mêlée  aux  festins  et  aux  danses  qui  terminaient  tou- 
jours les  fêles  de  la  (iaule;  et  les  témoins  de  ces  choses 
mémorables  devenaient  a  leur  tour  l'objel  de  la  curiosité 
et  de  la  considération  de  leurs  concitoyens. 


Ce  furent  les  beaux  temps  du  druidisme;  mais  la  con- 
quête marque  le  commencement  de  leur  décadence.  Déjà 
du  temps  de  Strabon,  ils  ne  sont  plus  comme  autrefois  les 
arbitres  des  guerres.  La  politique  romaine  a  mis  bon  ordre 
a  ces  pillages,  à  ces  égorgemenls  annuels;  elle  a  comprimé 
cette  anarchie  sous  sa  forle  discipline.  A  partir  de  celte 
époque  Finslilution  druidique  ne  cesse  de  décroître:  son 
iniluence  politiijue  ai  religieuse  s'efTace  pour  disparaître 
peu  à  peu  devant  le  christianisme.  Persécutés  par  les  em- 
pereurs, chassés  des  villes  où  Rome  avait  installé  ses  lois 
et  ses  juridictions,  où  ils  n'avaient  d'ailleurs  jamais  pénétré, 
les  druides  se  confinèrent  de  plus  en  plus  dans  les  bois, 
leurs  antiques  demeures,  où  ils  vécurent  comme  des  pros- 
crits, étrangers  aux  changements  et  aux  révolutions   qui 
s'accomplissaient  dans  les  mœurs.  Ils  y  conservèrent  cepen- 
dant, grâce  a  Forganisation  des  clans  et  des  communautés 
rurales  que  leur  isolement  dans  i  inléneur  du  pays  plaçai! 
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hors  de  l'âtteiote  do  pouvoir  centrai,  uo  resit*  <i'ai]tonle 
^ur  les  popuiatîons  des  campagnes.  Celles^;!  restét-s  l)ar- 
bares  vénéraient  en  eux  ies  souvenirs  de  l'ancienne  indé- 
pendance. Les  druides  continuèrent  à  rendre  la  justice  à 
la  manière  des  ancêtres,  et  leurs  sentences  capitales  étaient 
encore  écrites  «  sur  des  ossements.  »  C'est  du  moins  ce 
que  semble  attester,  dans  un  langage  assez  obscur,  un 
passage  d'une  comédie  latine  du  cinquième  siècle,  qui 
nous  montre  à  quel  point  de  discrédit  était  tombée,  aux 
yeux  des  classes  intelligentes,  la  justice  des  chênes.  Les 
abus  de  ces  justices  de  villages  qui  remontaient,  on  le  voit, 
aux  usages  druidiques,  étaient  signalés  bien  des  siècles 
avant  Loyseau  et  Montesquieu',  par  ce  fragment  qu'il  im- 
porte de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

QuEROLus,  à  son  lare  familier  ;  -  Si  tu  as  quelque  pouvoir,  lare  mon  ami, 
fais  en  sorte  que  je  sois  à  la  fois  homme  privé  et  puissant. 

Le  lare.  ~  Quel  genre  de  puissance  désires-tu? 

QuEROLUS.  —  Celle  de  dépouiller  les  gens  qui  ne  me  doivent  rien,  de 
battre  les  étrangers,  et,  quant  à  mes  voisins,  de  les  dépouiller  et  de  les 
battre. 

Le  lare.  —  Ha,  ha  1  Mais  c'est  du  brigandage  et  non  de  la  puissance  ce 
que  tu  demandes  là.  Par  Pollux  !  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  te  satis- 
faire. Au  fait,  il  y  a  un  moyen.  Voici  ton  affaire  :  va  t'établir  sur  les  bords 
de  la  Loire. 

QuEROLus.  —  Que  veux-tu  dire? 

Le  lare.  —  Là,  les  hommes  vivent  d'après  le  droit  naturel.  11  n  y  a  pas 
de  charlatans.  Là,  les  sentences  capitales  émanent  du  chêne  et  s'écrivent  sur 
les  os  ;  là,  les  paysans  pérorent,  et  ce  sont  de  simples  particuliers  quijugent- 
là,  tout  est  permis.  Si  tu  es  riche,  on  fapellera  Patus  ;  c'est  un  mot  qui 
vient  de  notre  Grèce  2.  0  forêts,  ô  solitudes  !  qui  a  pu  dire  que  vous  fussiez 
libres?  Je  passe  sur  d'autres  points  et  bien  pins  importants;  pour  îe  moment 
cela  suffit.  ' 

QuEROLus.  —  Je  ne  suis  i,^s  riche  et  uai  pas  envie  d'es^avcr  du  chêne.  Je 
ne  me  sens  aucun  goût  pour  cette  justice  des  bois.  î 

'  Loy?nau,  TraiK'  des  Justices  df  villages,  1"  discours.  ^  Muii-- 
tesquif'u,  Esprit  des  Lois,  liv.  XXX,  ch.  xx. 

'  Pdiu.,  -:«TToç,  ndit'.  V.  iJucaiige,  Dict.  niediiu  et  iiii.  laUnitatis. 
•^  Queruiui  uu  Auiulana. 
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Lciit*  viVf  et.  spirituelle  iieiiilure  tlcb  iiiconvéniêuls  di^  la 
juslice  ruralt"  !l'i'^'l  ^\\ii 
k  celui  qui  csl  oiiii^e   d'y  recourir; 
s'écrira  sur  ses  Ob  :  rallusion  est  assez  transparente.  Dans 
ces  régions  écartées,  du  centre  et  de  Touest  de  la  Gaule  où 
le  droit  romain  n'a  pas  pénètre,  la  coutume,  c'est-a-dire  le 
vieux  droit  naturel,  qui  n'est  guère  que  le  droit  du  plus 
fort,  a  maintenu  son  empire.  Tout  chef  de  clan  a  une  jus- 
tice attachée  a  ses  domaines,  pour  son  utilité  particulière, 
et  cette  justice  est  administrée  par  une  sorte  de  bailli  a  ses 
gages  qui  n'est  autre  que  le  druide  déchu  et  dégradé  par 
ia  servitude.  Ce  prêtre-juge  prononce  encore  ses  sentences 
sous  le  chêne,  ou  de  par  le  chêne,  suivant  l'antique  rituel 
au  milieu  des  paysans  qui  pérorent;  mais  elles  ne  sont 
plus  qu'une  formalité  destinée  a  légaliser  les  violences  et 
les  rapines  du  maître  qui  le  nourrit.  A  cet  état  d'avilisse- 
ment et  de  misère,  le  druide  cesse  d'exister  devant  l'his- 
toire. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être,  au 

fond,  ia  justice  des  druides,  au  temps  même  de  son  plus 
grand  prestige,  il  faut  voir  dans  Slrabon  et  dans  Pline  les 
moyens  de  preuve  dont  elle  éclairait  ses  décisions.  Strabon 
raconte,  d'après  Artemidore,  qu'il   existait  sur   l'une  des 
cotes  baignées  par  l'Océan  un  lieu  nommé  le   Port  des 
deux  Corbeaux,  parce  que  deux  de  ces  oiseaux  que   l'on 
reconnaissait  a  ia  blancheur  de  leur  aile  droite,  y  avaient 
iixé  leur   tlemeure.   les  gens  qui  avaient  îles  démêlés  s'y 
rendaient  de  fort,  luiu.  On  |»laçâit  sur  une  éminence-une 
tablette  sur  latjuelle  chacune  des  parties  déposait  séparé- 
ment des  gâteaux.  Bienlût  les  corbeaux  arrivaient,  et  dévo- 
rant l'une  des  oiïrandes,  ils  dispersaient  l'autre.  Le  plaideur 
ilont   les  gâteaux  ftaienl  jetés  au  vent  obtenait  gain  de 
cause  K  <-e  reciî.  dit  Slrabon,  sent  un  peu  la  fable;  mais 

'  Strabon,  IV,  4. 
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il  tionne  ia  mesiinï  de  la  creduiile  des  jiBtifiablos  n  dt^s 
juges,  La  jiislico  des  corbeaux  elail  aussi  infaidible  que 
celle  du  rhene. 

Il  y  avait  sur  les  bords  du  Rhin  la  justice  du  iHjuclier. 
Un  père  avait- il  des  doutes  sur  sa  paternité,  \\  dé[)osait 
lenfaiit  nouveau-né  sur  un  bouclier  et  l'abandonnait  au 
cours  du  fleuve.  Si  le  bouclier  s'enfonçait,  le  flot  ne  noyait 
qu'un  bâtard.  Si  l'enfant  surnageait,  le  père  rassuré  le 
rapportait  tout  joyeux  à  la  mère  tremblante.  Ce  trait  est 
consigné  dans  les  lettres  de  l'empereur  Julien,  * 

Cette  justice  était  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  bar- 
bares. L'épreuve  des  éléments,  les  caprices  du  sort,  au 
besoin  la  violence  des  tortures  y  avaient  plus  de  part  que 
la  raison,  l'intelligence  et  la  sagesse  du  juge.  L'analogie 
entre  ces  coutumes  et  les  ordalies  du  moyen  âge  est  fraV 
pante.  Le  druide  pouvait  prononcer  la  sentence,  mais  le 
plus  souvent  c'étaient  le  hasard  et  la  superstition  qui  la  lui 
dictaient. 

L'œuf  de  serpent  était,  selon  le  témoignage  de  i»iine,  h' 
plus  précieux  de  tous  les  talismans.  Les  druides  le  portaient 
au  cou,  richement  enchâssé,  et,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, ils  le  vendaient  a  très  haut  prix  2.  La  propriété  de 
cette  amulette  assurait  a  son  heureux  [possesseur  le  gain 

'  Julian.  Epist  XV.  Ad  Maxim,  phiios. 

2  Plin.  i.  XXIX.  c,  XLiv.  -  Durant  l'été,  dit-il,  on  voit  se  ras- 
sembler aaiis  certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents  sans 
nombre  qui  se  mêlent,  s'entrelacent,  et  de  leur  bave,  de  l'écume 
qu;  siiiîite  de  leur  poau.  forment  cet  œui.  Lor^.iu'il  est  achevé,  il> 
FèièvenL  et  le  soutiennent  en  l'air  par  leurs  sifflements.  C'est  à  ce 
momenl  qu^ii  faut  le  saisir  avant  qu'il  ait  touché  la  torre.  Le  ravis- 
seur, qui  s'est  tenu  aux  aguets,  reçoit  i'œui  (ian.  un  Imge,  saute  sur 
un  clioval  ei  s'éloigne  au  galop  poursuivi  par  ios  serpents  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  mis  une  rivière  entre  eux  ot  lui,  — Cette  opération  devait 
être  exécutée  à  une  certaine  phase  de  ia  iun.j.  On  éprouvait  l'œuf  en 
le  plongeant  dans  l'eau,  entouré  d'un  cercle  d'or.  Si!  surnageait,  il 
avait  toutes  les  vertus. 
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de  tous  ses  precès.  et,  le  plaçai!  vu  que!î|iie  ^orlp  au  dessus 
df  la  ju-hre.  Une  hnlrp  i»a!lu'ui:trite  non  iTioins  singiduTe 
fd  a  laquelle  on  si-  rehjsfM^ait  a  <M'fnro,  si  elle  n'était  men- 
tionnée dans  V\\i\>\  e'esî  que  l'empereur  Claude  ait  eu  assez 
de  créance  dans  cette  superstition  pour  condamner  à  mort 
un  chevalier  romain  du  pays  des  Voronces  (hint  le  seul 
crime  était  d'avoir  cardie  sous  ses  vêtements  un  de  ces 
œuls  dans  le  but  de  gagner  un  procès. 


La  rareté  des  dorument<  parvenus  jusi|u';i  nous  ne  nous 
permet  pas  de  tracer,  en  nous  maintenant  sur  ie  terrain  de 
la  certitude  historique,  une  esquisse  [>lus  complète  des 
institutions  judiciaires  de  la  tlaiile.  Mais  l'examen  des 
textes  et  les  inductions  positives  qui  en  résultent  abou- 
tissent aux  mêmes  conclusions  que  les  autres  parties  de 
cette  étude,  a  cette  bar!>arie  qui  est  partout  au  fond  de 
Tetat  social  et  qui  constitue  son  caractère  dehnitif.  Une 
dernière  question  cependant  nous  reste  ;i  éclaircir  avant 
de  quitter  ce  sujet  L>i-il  vrai  que,  dans  ses  aspirations  ;i 
!in  idéal  de  justiee  absolue  que  la  philosophie  a  pu  conce- 
voir, mais  que  jusqu'à  [u*esent  aucune  société  humaine  n'a 
tenté  de  réaliser,  le  druldisme  eût  eu  son  code  des  récom- 
[)enses  a  coté  du  code  des  châtiments,  et  [)lace  dans  les 
attributions  du  pige  le  droit  de  rétribuer  le  luen  en  même 
temps  que  celui  de  ()unir  le  mal?  —  «  A  côte  de  ce  minis- 
tère de  vengeance,  dit  M  Jean  Ueynaud,  il  en  était  adjoint 
un  autre  non  moins  essentiel  a  ia  bonne  direction  des 
sociétés,  et  que  les  générations  modernes  n'ont  point 
encore  su  tirer,  avec  les  égards  nécessaires,  du  discrédit 
ou  l'a  laissé  tomber  le  moyen  âge  :  c'était  le  ministère  de 
la  récom[)ense.  Malheureusemenl,  sur  ce  chapitre  ipit  mé- 
riterait dt:^  dominer  celui  de  la  pénalité,  et  ou  notre  légis- 
lation a  pour  aiuM  dire  tout  a  taire,  idiistoire  de  nos  pères 
e^l  encore  plus  laconii|ue  que  d'ordinaire.  César  se  con- 
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CHAPITHI    X\. 

i5  iiuofieiii  les  recompeiises  ei  kb  petnes.  >> 
pitis,   par  im   îraii  jele    au  hasarii  'lans 
Sjiarliuii,  f|u'il  y  dvail  des  recompensu:?  en  rhonoeur  de  \d 
chasteté.  »  * 

César  a-t-il  bien  dit  cela?  Nous  avons  traduit  le  passage 
rpji  a  servi  de  support  à  cette  utopie  rétrospective.  L'esprit 
de  système  a  rarement  conçu  une  bypotljèse  plus  hardi- 
ment jetée  sur  le  vide.  Voici  le  texte  : 

^<  •—  Si  quod  est  admissum  facinus,  si  Ccudes  facla,  si 
de  haueditate,  si  de  finibus  controversia  est,  iidem  decer- 
nunt  ;  prannia,  pœnasque  constituunt.  »  2 

Ce  qui  veut  dire  littéralement  :  «  Si  quelque  crime  est 
dei.CLcé,  si  un  meurtre  est  commis,  s'il  y  a  litige  sur  la 
proprictt  d'un  héritage  ou  sur  sa  délimitation,  les  druides 
eu  décident,  ils  fixent  les  compensations  et  les  peines.  » 
En  d'autres  termes,  ils  évaluent  Tindemnité  due  à  la  partie 
lesee,  que  ce  soit  par  un  crime,  un  délit  ou  une  simple 
usurpation,  et  les  réparations  pécuniaires  ou  pénales  dues 
par  l'offenseur.  Tout  délit,  par  cela  même  qu'il  cause  un 
préjudice  et  un  trouble,  engendre  à  l'instant  même  un 
droit  et  une  obligation.  Le  droit,  c'est  la  réparation  du 
dommage  au  profit  de  celui  qui  l'a  soulïert,  «  prai'uiium  >»  ; 
l'obligation,  c'est  le  paiement  de  la  dette  contractée  par  son 
auteur,  dette  ordinairement  compliquée  d'un  châtiment 
corporel  exigé  pour  la  vindicte  publique,  «  paîna.  »  La 
fonction  du  juge  a  ce  double  objet  de  régler  le  praMuium 
dû  à  l'offensé,  et  l'expiation  à  la  charge  du  coupable. 

César  ne  dit  pas  autre  chose,  et  il  le  dit  avec  la  netteté 
d'un  esprit  complètement  initié,  comme  l'étaient  de  son 


^  J.  Reynaud,  Encyclop.  nouvelle,  1847.  V.  Druidisnie,  p.  409. 

-  Gaes.  BeiL  (jhH.  i\\  13.  Nuus  avons  suivi  la  puricUiaiioïi  de 
î"iMiitionLallenieni,d'aprèsScaliger, — HouenMDGGLXl.,— (pai  nous 
parait  plus  claire  et  plus  logique.  Mais  quelque  ponctuation  qu'on 

adopte,  le  sens  vénérai  ne  saurait  varier, 
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temps  tous  les  Romaiûs  iûslruits,  au  laiipaice  précis 

jiiri5[)i'ydeiiri'.    Aî-T'^n   avoir    eiiiiniere    ies    t'al*:'j:i»rie?^    qui 
rtMilreiit  ilan>  la  eonipaeoce  du  juge,  il  aclieve  ^a  pensée 
en  determiuani  l'acte  iiièine  de  sa  jundicUon.  Logiquemeol 
et  grammaticalement,  le   dernier  membre  de  phrase   est 
inséparable  de  ceux  qui  précèdent,  cette  liaison  est  néces- 
saire à  la  clarté,  à  l'unite  du  sens.  Comment  admettre  que 
César  aurait  mentionne  dans  une  incidente  de  trois  mots 
une  attribution  aussi  extraordinaire,   aussi  digne  de  son 
attention  et  de  son  élonnement  que  le  ministère  de  la 
récompense,  sans  s'y  arrêter  autrement  et  sans  y  revenir 
jamais?  César  est  concis,   toujours  sobre  de  détails,  et  il 
l'est  souvent  beaucoup  trop  pour  nous,  mais  il  ne  jetle 
jamais  d'énigmes  a  ses  lecteurs:  k  Rome,  ou  cette  légis- 
lation   rémunératrice    n'existait   pas,    personne    ne    Feût 
compris.  Ses  allures  d'écrivain,  toujours  simples  et  natu- 
relles, ne  font  jamais  violence  aux  expressions.  Il  a  trop 
le  tact  des  mots,  comme  des  hommes,  pour  les  employer 
les  uns  et  les  autres  au-delà  de  leur  juste  valeur.  Dans  le 
passage  qui  nous  occupe  il  donne  a  sa  pensée  son  déve- 
loppement rationnel,  avec  sa  rapidité  familière.  Il  définit 
d'abord  la  nature  des  litiges,  œuvre  des  parties,  puis  celle 
de  la  décision,  œuvre  du  juge.  La  prime  allouée  au  gagnant 
à  titre  de  satisfaction,  de  récompense,  «  prœmium,  »  pour 
le  préjudice  éprouvé,  et  réciproquement,  Tobligaiion  im- 
posée au  débiteur,  la  peine  quand  il  y  a  lieu,  sont  les  deux 
éléments,  les   deux   faces    d'une   même  solution   qui   est 
renfermée  dans  ces  mois,  «  prxmia  pamasque  constituunt.» 

En  quoi  consistaient  ces  réparations^  Nous  tenons  pour 
certain  que  dans  la  Gaule,  comme  dans  la  Germanie,  elles 
se  payaient  moins  en  argent  qu'en  nature  et  principale- 
ment en  tètes  de  bétail,  a  raison  de  la  rareté  du  numéraire. 
Sans  doute  les  compensatioos,  a  cette  époque,  ne  rache- 
taient pas  le  meurtre,  comme  plus  tard  sous  les  Franks  : 
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-^'«  CHAPITRE  XI. 

elles  n'excluaient  m  hi  peine  de  mort,  \\\  ies  rhaiiiucnts 

corpru'i'b,  mais  par  celti^  raison  très  viaiseiiHilalHe  (jii'ellt-'S 
ne  s  a{)plh|!iai!Miî,  qri  a  ce  tiuc  no'is  a{)pelierioDS  aiijoiir- 
*l"ti!!i  le?  réparations  eiviies.  ei  (ju'eiies  laissaient  subsister 
la  dette  d'expiation  contractée  envers  la  divinité.  Les 
légendes  d'Arthur,  celle  de  S.  Cadok,  mentionnent  les  com- 
pensations eri  nature.  Les  lois  canihriennes  les  avaient 
conservées  a  une  époque  ou  l'argent  monnayé  était  plus 
alioudant  que  cliez  les  Gaulois.  L'estimation  du  meurtre 
d'un  chef  de  ra^a*  y  était  fixé  à  cinq  cent  soixante-sept 
vaches,  le  meurtre  d'un  père  de  famille  à  quatre-vingt- 
quatre.  Dans  cet  ordre  de  fails,  le  prannium  exprimait  le 
nomfjre  de  îètes  de  bétail  qui  devaiî  élre  attribué  aux 
^mliviiius  lésés,  sans  préjudice  du  châtiment  infligé  au 
meurtrier,  qui  se  caractérisait  dans  le  riiot  «  pœna.  » 
L'im[)ortance  de  ces  évaluations  supqHjse  des  troupeaux 
considérables  et  la  prédominance  des  habitudes  pasto- 
rales. Llle  devait  dans  la  plupart  des  cas  dépasser  les 
ressources  des  délinquants;  de  là  ce  système  de  res[)on- 
sabilites  entre  les  clans  et  les  communautés,  qui  seul 
pouvait  olfrir  àt^  garanties  a  la  sécurité  fiublique,  mais 
dont  l'exagération  et  Fabus  faisaient  souvent  dégénérer  les 
querelles  privées  en  guerres  civiles  de  tribus  a  tribus.  ^ 

^'ous  ne  donnerons  pas  à  cette  discussion  plus  de  dé- 
veloppement qu'elle  n'en  mérite  et  nous  maintenons  notre 
interprétation  iln  tt^xte  de  César,  ouaiit  \x  Tidee  que  l'on 
voudrait  en  {^éW^t  sortir,  re  serait  {sar  d'autres  considéra- 
tions ijudi  faudrait  la  retuter,  mais  en  nous  écartant  de  la 
spécialité  de  noire  sujet. 

Les  druides  ont  appliqué,  comme  juges,  la  lf>i  du  .hâ- 

tinieiit,  ci  ils  l'ont  applniuée  avec  assez  de  rigueur  et  de 

*  V.  le  Senchus  Mor,  art.  déjà  cité  de  M.  de  Lasteyrie. 
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dureté  pour  faire  supposer  qu'ils  n't  i n 

tropes   bien  ardents  à  la  rech^-r-de'  àv^  Luiiiiti  aaiMii>. 
lis  iidiiii  donc  jamais  usurpé  1^*  dion  Av  la  rémunèraiifai 
qui,  a  vi^ai   dire,  u'esl  pas  du   r.-.uii  dt^   la  jU-iha,'  des 
homme^.  .lugta'  t'i  îe^:^fjqM■'n^e^  Li  viil,u,   !*'  sarnlire,  le 
dévouement,  les  beaux  a^'i^'S  dr  la  couseienre  liuniame,  e^l 
un  droit  (pli  n'appartient  «pi  a  iHi'ii.  Si  les  soi'ieie>  ^e  sont 
arroge    h.'  droit  de    |iunir.    e'étail   dans    rinterèl   de   leur 
propre   detense,  bien  qu'elles  en  aient  souvent  excède  la 
mesure.  On  ne  comprendrait  pas  des  hommes  s'erigeanl  »'n 
tribunal  pour  statuer  sur  le  mente  iTun  acte  héroïque,  ou 
d'un  sacrilice  persévérant.  Ce  qui  se  comprendrait  encore 
moins,    ce   serait    la  veriii  ollicieilement  tarifée,  la   vertu 
apportant,   avec   le   de>interes>enieiit   et   la    niudr^stie  qui 
l'accom|Kignent  toujours,   ><*>  |.i-euves   a    l'audieuee,  et   se 
faisant  décerner  une  recumpeuM'   par  autoritt^  de  justice. 
Si  une  telle  législation  avaii  existe  dans  la  Caille,  C»^sar  ne 
l'aurait  pas  glissée  tuul  enUfre  dans  un  seul  rnnl:  tl  >  en 
serait  ex[dn|ue  plus  clairtMutMit  el  udiurail  jtas  mampif  •!*' 
sijjmahu'  .'i  ses  cniMalnvens   une  des  siriuoLtiites  le>  plus 
étranges  de  eet  v\r\\\\p'  pays. 


Cette  «^tieîp,  imprimée  depuis  dix  aiit,  et  alru^  lus.  i  luiuiiiua  u  a   t  ir 
livrée  à  la  publicité  que  pour  répondre  à  des  tJt  mandes  bienveillantes. 

Le  lecteur  tiendra  compte  facilement  de     |Ih    j  i   ^  |    ait;-    i.     i. 
que,    iepais  cette   époijuç,  le  progrès  de  la  science  a  |  u  rectifier 
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